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Ei^ entrepremiiit d’écrire une graiiiniaire de la langue d'oïl, 
je ne me suis pas fait la moindre illusion sur les difticultés 
(jue j’aurais à vaincre ; je savais à l’avance (pie je toucherais 
parfois à faux dans la classification des formes dialectales; 
mais, je l’avoue franchement, jamais je ne me serais ima- 
giné qu’on viendrait me dire: „Navcz-vous pas cherché à 
„ saisir l’insaisissable’:' La langue diyà littéraire de cette 
„ époque n’avait réellement pas de dialectes, mais senlement 
„des variétés provinciales d’orthographe et de prononciation. 
„Vous avez voulu donner une grammaire à une langue qui 
„ n’était pas grammaticale et des règles à ce qui n’en avait 
„pas.‘“ On rencontre, à lu vérité, des idées analogues 
dans plusieurs ouvrages; cependant je les avais souvent 
entendu qualifier d’arbitraires, et je croyais qu’en France 
comme ailleurs, elles avaient enfin cédé la place à des prin- 
cipes solides basés sur la philosophie des langues. J’aurais 
vraiment pensé me battre contre des moulins ü vent (pie 
de chercher à prévenir de pareilles objections. J’étais for- 
tement dans l’erreur, je le vois à mon grand regret. Il ne 
me reste donc qu’à me défendre. Je le ferai, en prenant 
pour base d’opérations la critique citée, vu <pie la question 
à débattre s’y trouve jirécisée mieux que partout ailleur.s. 
On ne supposera, j'espère, aucun autre motif à ce choix; 


(1) Journal des iJéàat» du octobre 1859, article de Jf. t'rnesl Jlenan. 
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il tropinions, non de personriiilités. .T’ui la ternie 

conviction d’êtro sur la seule bonne voie, je suis redevable 
de mes raisons aux lecteurs de cet ouvrage. 

On ne (Inmc pas une grammaire à une langue: le pédan- 
tisme ne peut ]ias la créer, la servile routine ne saurait 
rim]>osor. i’iiaque langue étant une émanation de la pen- 
sée a par elle -même ses lois psychologiques. Ces lois 
sont dans la langue quand même celui qui la parle n’en a 
pas la conscience: le défaut de sentiment intime n’exclut 
pas l'existence ou bien: le sentiment ne fait pas sifrgir 
l’existence. Les lois de la pensée ne créent pas la langue, 
c’est la langue qui contient ces lois psychologiques. L’im- 
]>ulsion de l’esprit qui force riiomme à parler, à se com- 
muniquer, enferme déjà implicitement la loi selon laquelle 
il parle. Do même que nous respirons avant de connaître 
la physiologie, que l’enfant marche sans connaître la phy- 
sique; (le même riioinme n’a eu conscience des lois de la 
langue iiu'au jour où il est parvenu à la période de 
réflexion. Quand l’esprit commence à réfléchir sur .son acti- 
vité et sur lui -même, alors seulement les lois d’après les- 
quelles il agit et se communique lui deviennent manifestes: 
il range, ordonne les lois de la langue et fonde sur elles 
une nouvelle science, la Grammaire. Telle est la marche 
([u’ont suivie toutes les littératures dans leur déveloi»pement: 
les premiers monuments de toiiL's les langues, tels (prils 
nous ont été transmis dans les poésies des divers peuples, 
sont un produit du seutimeid; les ouvrages phihsüj)hiques, 
dont la grammaire fait partie, se montrent dans un âge 
bien postérieur. Prétendre qu'une langue n’a pas de gram- 
maire, c’est-à-dire de lois psychologiques, parce que cette 
grammaire n’a pas été fixée à la Noël et Chapsal, cest 
faire des immortels chants d’Homère un amas confus et 
barbare de sons; c'est arracher et disperser les feuilles des 
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temlriïs flours de la iioésie iln moyen - âge ; c’est faire de 
nouveaux rroinéthées de nos philologues, mettre au rang 
des dieux MM. G. dk Huxinof.or , C. F. IJkckkk, J. Gkimm. 
llori', DE etc. (ma vive admiration pour ces grands 

hommes ne me permet pas dè consentir à une divinisation 
de ce genre), c’est les mettre au rang des dieux, dis-je, 
parce que, selon vous (jui déniez à l'homme l’instinct de 
l’intelligence, ils ont les ]>remiers prononcé le fiat lux pour 
les peuples dont ils ont approfondi les langues, et que leurs 
travaux seuls ont introduit ces peuples dans la grande fa- 
mille humaine: et cependant bon nombre de ces pauvres 
gens sont fort à plaindre, car ils ne soupvounent pas même 
l’existence de leurs divins bienfaiteurs. 

Kn conséfiuence . j’ose croire que ce n’est pas un simple 
jeu de l’imugination que d’avoir essayé de retrouver les lois 
grammaticales qui régissaient notre langue aux XII' et 
XIII' siècles. 

Du re.ste, mon critique se contredit d'une manière for- 
melle, en donnant à la langue des XII' et XIII' siècles 
le nom de hiiu/uc litUrairc. Il serait trop long d'examiner 
ici en détail toutes les phases par lesquelles passe une langue 
avant de parvenir à ce degré de développement; mais on 
m’accordera sans doute comme chose incontestable, (ju'il 
est bien permis de tenter de retrouver la grammaire d’une 
langue qui s’est élevée au rang de' langue littéraire. Si l’on 
reconnaît ce principe, je suis parfaitement tranquille en ma 
conscience touchant mon essai, et j'ose espérer de la part 
de mon critique absolution pleine et entière „il’avoir cherché 
„h saisir l’insaisissable,** 

Je viens de répondre à la question que m'adresse mon 
critique ; il ne prendra sans doute pas en mauvaise part que 
je lui en adresse une il mon tour, (ju’est-ce qu’un dia- 
lecte’:'' Je désirerais d’autant plus vivement connaître la 
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siguificatioii qu'il iuut attrilnier à ce mot, que j'aimerais à 
corapremlre ce que veut dire: „la langue diqà littéraire de 
,, cette époque n'avait réellement pas de dialectes, mais seu- 
„lement des variétés provinciales d'orthographe et de pro- 
„nüiiciation.“ dusqu'ici j'avais cru que les variétés d’ortho- 
graphe et de prononciation par .lesquelles les familles d'un 
seul et même peuple se difl'érencieut l'une de l'autre dans 
leur langages, étaient précisément ce qu’on appelle dialectes. 
J'avais remarqué p. ex. veir , tcuoiius, dressa, dans une 
province; reoir, tenons, ilressnit (déf.), dans une autre; 
cetT, tennin, dressud, dans une troisième, eti;. etc. et je 
m'étais dit; ce sont là les formes dialectales de la langue 
d'o'il, par la meme raison que p. ex. zi-.iitv, iv;nttv, aynv, 
üy>,f; tté/i loiiti' , ilé.itniiti; ; amie, .iniov; au- 

rdofitr (/nivôiiity), etc. etc. sont des formes dialectales de 
la langue grecque. Les paroles de mon critique me lancent 
dans le vide, et je suis cotidamiié à y demeurer suspendu 
jusqu’à ce qu’il aura eu la lionté de réi»ondre à ma question. 

Mon critique m'impute enfin à faute d'avoir exclusive- 
ment fait usage, pour la classitication des dialectes, des 
éditions imprimées des textes du moyeu -âge, et il hase là- 
dessus une grande partie de son raisonnement. Je suis 
toinhé des nues en lisant ce passage, car je dis formelle- 
ment, à la page V du premier volume, (jue je ne me suis 
pas servi, pour la distinction des dialectes, de textes d'ou- 
vrages, soit iminimés, soit manu.scrits. Je prie le lecteur do 
vouloir bien relire les deux alinéas concernant ce jioiut. 

27 Octobre 1853. 
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TROISIEME CONJUGAISON 


Les verbes en oir sont ceux qui, dans la laiif^ie littéraire, 
ont en général conservé le i)lus exactement l(‘s marques de la 
conjugaison forte, i\ lacjnelle ils aii])artiennent prescjne tous. 


DEVOIR (v. fo.), debere. 

Les dialectes bourguignon et picard assourdirent eu o IV long 
radical latin , et obtinrent les formes doror , dovoir , * ) tandis que 
le normand conserva cet e, d’où dever, et dans les dialectes 
mixtes, deveir. 

D’après ces thèmes, on conjuguait le présent de l’indicatif 
régulièrement fort : 


BOUROOGNE. 



PICARDIE. 


NOR.MANDIE. 

(loi-. 



doi-. 


dei-. 

doi-z. 



doi-s. 


dei-z. 

doi-t. 



doi-t, 


dei-t. 

dev-ons. 



dev-omes. 

> 

dev-um. 

d(“v-eiz. 



dev-es. 


dev-ez. 

doiv-ent 



doiv-ent 


deiv-ent 

ou 



ou 


ou 

doi-ent. 



doi-ent. 


dei-ent. 

C<> tableau donne 

les 

formes les plus ordinaires, et, ( 

on voit, la première 

et 

la seconde 

poi*sonne 

du pluriel a 

un « radical , au 

lieu 

do 

l’o primitif. 

en Bourgogne et eu 

die. On rejeta 

très- 

■ probablement 1 

l’o à ces 

pursonnos, 




(1) Kien n'ont plu* faux que (l'admettre une (ormloaUon inflaitivo rvoir. On pré- 
tend, Je }o nain, faciliter par Ik aux onfanu lo inudo du conjugaison des verbes en 
oir; mais que fasse partie du radical ou de la terminaison, je ne voU pas com- 
ment Us comprendout mioux lo rhangumunt do *v en oi k certaines personnes du 
présent do l'indicatif, k la secandc du singulier do rimpurntlf et nu présent du sub- 
jonctif. On m’oiijertera peut • étro encore quo lo parfait dédni est Incxpllquablc on 
prônant rterv, dre. etc. pour rarlical. Je répondrai que la forme de ce temps est 
fort indifférento, puisqu'on le conslditro dans nos grammaires comme un temps pri- 
mitif. — Les grammairiens qui ne rocomtaissent quo ia véritable terminaison oir, 
tombent dans une erreur plus grave oncoro on regardant ev, oi. dans les vorbes 
devoir, redevoir , et ley composés do caprre , comme faisant partie do la terminaison. 
Kv appartient au radical, ot oi. qui représente l'c do ia syliabo rv devant tes tor- 
rainalsoui légères, n'en peut par conséquent être séparé non pins. Il y a, dans la 
langue littéraire, syncope de la consonne terminatlve du radical aux trois personnes 
du singulier du présent de rimlicatif, et k la seconde de l'Impératif; voilk tout. 

(t’fr. moura/r, loufoiV.) 

Burguy, Qr. de la langue d'oïl. T.II. l^d. Il, 1 
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qu’on crai){uait que cette largi' voyelle pleine ne donnât troj) de 
valeur au radical, et jiuis l’inaccentuation de l’o favorisait l’affai- 
blisseinent »“n e. Dès la tin du Xlle siècle, l’c re|)oussa l’o, 

et, durant tout le Xllle, les fonnes eu e radical furent, pour 
ainsi dire, les seules en usage ù ces personnes. Les provinces 
du sud-ouest de la langue d’oïl qui faisaient un fréquent emploi 
de l’o, comme on l’a déjà observé souvent , continuèrent à se 
servir de l’o radical. 

Au lieu de tlfiz, deiï, deienl, on trouve quelquefois, en Nor- 
mandii*, ilez, det, demi, c’est-à-dire des formes non renforcées. 
Dans la Touraine, le Maine et l’Anjou, on écrivait dai. 
Quant à dnirr^l , doifiit , deirent , df irnt , il faut remai'quer ijue 
les textes les jilns anciens emi)loient doirtil, deietU, beaucoup 
plus souvent (|Ue doirnit, deirent. Jtoiretit, du reste, s’est tixé 
plus tôt en Picardie qu’en Bourgogne; et, d’autre i)art, deirent 
a devancé doirenl dans son emploi général. Après 1250, les 
formes pleines avaient prévalu, sans toutefois exclure celles où 
il y avait syncope du r, surtout en Bourgogne. 

ttcrtc». SC je ncl vaiige. j'an doi avoir le tort. (Ch.d.S. 11, Gd.) 
Mais par Malmn à cui jo doi servise, 

Ains que soit Imi la bataille conquise 
I ferrai je de m’espec lorbic. (O. d. D. v. 1714 -C.) 

(^uiiie li reis le sout e veud les out, parlad al pro]diete, si li di,st: 
Hei jo cestc gent ocirc, bel pere? (Q. L. d. R. IV, j». dtJS.) 

Hom sui liollant, jo ne li dei faillir, (t.'h. d. K. p. :12.) 
Ben doi mûrir pur sue aniur. (Trist. U. p. 97.) 

Guiteclin, fait il, sire, tu ne dois pas atandre. 

(Ch. d. S. I. p. UH! ) 

Ice dois tu savoir tour, dis. 

Ces choses sunt seneliance. 

Qu'en fera de toi rcmcmbrance. (K. d. S. G. v. 914- 16.) 

Que li dots tu plus demander 

Xe mais que sol tes hom deviegne 

Kt des Romains sa terre tiegne. (Brut. v. 4SH7-9.) 

Des orc'fai çou que tu doi.i. (Fl. et Bl. v. UMHt.) 

Donc me deis tu por Dieu aidier. ((thast. XIV. v. 1.59.) 
Sire mult te deis esforcicr . . . (Ben. v. 6673.) 

Veies mult te coviont garder, 

Xe t’en des |>as aseurct 

Del reaume ([u'as à tenir 

Qu’i ne le fessait à tolir . . . (Ib. v. 26459-62.) 

{thaitivcl et male est lor conversations, mais (titict doit om avoir 
de la subversion de ton i>eule. (S. d. S. B. p. 556.) 

Kn ses oyvres doit mostrer li prelaiz kc b)t eeu ne doit om mies faire 
qu'il ensaignet à ses disciples estre contraire à lor saivcteit. (Ib. p.,570.) 
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^^■rs Daitifiilcu ne doit nnns ^ucrroier. (G, d. V. v. 992.) 
Sire, Sire, ne te deit paa huciii euntrestcr. mais tu dein les urtfucillus 
abatre e defulcr. (Q. L. <1. R. III. |i. 301.) 

Quan Deiis venistos querre, eatre vus doit le nielz. (Cliarl. v. 1(!8.) 
Menbrer vus daü , daine raine. 

Cuui je guarri jiar la meschinc. (Trist. 11. p, KKi.) 

Dont derom nos fjrant estrc entre toz ceaz d'Orient. (M.s. J. p.497.) 
Qar jiar celui Seignor que nos derom proier, 

Mar direz à Rerart qi li doie enuier. ((.'li. d. S. I, p. 227.) 
De Dcsicr vos deromes cantcr. (O. d. D, v. .5028.) 

Saul nus deprienst felenessement : pur \'0 si derum dei>rieudre ces 
ki sunt de sun liffnaffc . que neis un n’i reinaigne en tute la terre de 
Israël. (Q. L. d. R. II, p. 201. 2.) 

Pur nostre rei dertun nus ben mûrir. (Gh. d. R. p. 45.) 
t!oment, fait dune li quens, puet estre deturne. 

Quant vus li devez loi. humage e ligeeV (Th. C'antb. 27. v. 23. 4.) 
Qui est il, Hclissant. ncl me devez uoierV (Gh.d. S. I. p. 112.) 

Kt d’altre part molt les atruevet om pis quant il duient rezoyvre 
la cure des ainrmes. (S. d. S. U. p. .5.53.) 

Et par droit dotent aleir à (lerdicion tuit cil ki à sa semblance 
(del diaulc) pariuainent ensemble lui en pcchict. (Ib. p. .52.5.) 

Mais tel manière d'oile ne doivent mies doncir les saiges, i-ar cornent 
feroient eles .à altrui ceu k'eles ne welent mies c'un facet à aies? (Ib. 
p. 534.) 

Pesons moi ai maint chevalier 

Et gens qui me doivent chérir. (R. d. M. v. .543. 7.) 

I.ors li rospont li gentis Olivier; 

Dist tel parole kc molt list à proisicr; 

Tuit chevalier l'cn doient tenir chier. (G.d. V. v,2294 - 3.) 
.Mande que bien consentireit 
Al rei (que ja nel dcsvoudreit) 

E à l'ranceis qu’au plait nome 

Là ù doivent estre assemble 

Vienge: (!e me jdaist c agréé. (Hen. v. 3571 -5.) 

Quant sainz Thomas les het. tuit les deirent hair. 

(Th. Cant. p. 43. v. 2.5.) 

<’um il deeiU plus delTendrc que travailler. (Roquefort I. p. 331. c. 1.) 
Le lirésent du subjonctif avait imur formes: 


BOUKOOONK. 

doie. 

doies, 

doiet, doie, 
doiens, 
dpieiz, 
doieiit. 


PICARHIK. 

doie, doive, 
doies, doives, 
doiet, doie, doive, 
doienies, doioines. 
doies, doiies, 
doieut , doivent. 


NOH.MANDIK. 

deie , doive 
deies, doives, 
deiot, doive, 
doium, 
deiez. 

doient , doivent. 

1 * 
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Boire n’a pas employé dans le dialecte bourguignon pur 
durant tout 1e Xllle siècle, et ce n’est guère que vers 1285 et 
1290 qu’il se montre un peu frèipu-mment eu Picardie. Avant 
1250, au contraire, drive était déjà d'usage eu Normandie, néan- 
moins deie continua d’y prévaloir jus<iu’à la fin de l’éiMXiue qui 
nous occupe. 11 faut en outre observer que' les formes en c 
n’eurent cours, jKiur les deux premières personnes du jiluriel, 
que longtemiw après le Xllle siècle. 

Comment que longue demeure 
Aie faite de chanter, 

Ore est bien rai.son et heure 

Que m’i dok rctomer. (C. d. 0. d. C. p. 28.) 

Rohers ne vaut mie tant que je vous doie conter plu.s de lui. (H. 
d. V. 510^.) 

Certes ne sai que faire deie, 

Mais sur tutc ren vus désir. (Tri.st. U, p. 79.) 

Une no fis evesque sacrer 

Nul dunt me deire tant isînser. (lien. v. 10.) 

Es tu tant gentix hom que dniex eest mestier 
Tenir .sanz mespri.son, sanz mon jiris ahaissierV 

(Ch.d. S. 11, p. 171.) 

Itiaz tiz, il cuident, tôt de voir, 

Que tu dmea faire de mi, 

la eort, ton millor ami. (Ihd. p. 200.) 
l>ux, funt il, ce n’a mestier; 

Ne covient mie issi laissicr 
Sole en travers ceste cite. 

Ne n’ies uncor jias île l’ae 
Qu’à tel ovre deiest eissir, 

Nel iiorriom pas consentir. (Ben. v. 19794-9.) 

Vausaus , fait il , laisies vostre vanter ; 

Porter l'en cuit, oui If’en doie peser, 

En l'ost le roi. Icc jai n’iert trestorne. (O. d. V. v.(i71 -9.) 
Bele, ce dist Partonopeus, 

El siecIe n’est nus hom earne.us 
Qui tant vos doie com je dol. 

Tant aves mis entente à moi. (P. d. B. v. (W59-G2.) 

N’i perdrai Caries li reis ki France tient. 

Mon escientre, palefreid ne destrer. 

Ne mul ne mule que deiet chevalcher. (Ch. d. R. p. .'lu.) 
Cum que l'ovre deie avenir, 

('est enfant avnm fait seisir 
Del ducheame. (Ben. V. 11.505-7.) 

Quant li quens Biertons sot que li Lomhart estoient ensi pris, si en fu 
moult lies, por chou que il cuidc ore moult bien que, por cls atendre et 
pur eus délivrer, lui doive on rendre Cristople. (H.d. V. p. 210. XXVII.) 
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S’il nos font faire et otriicr par force chose que nous ne daums, 
en non Diu, la force paist le ]>re, et on doit moult faire pour issir 
hors de prison. (11). p. 202. XVIV.) 

Si sages hum , si gentix sire, 

(’omme tu es, coin osas dire 

Que nous doions serf devenir 

Qui n’avons apris à servir. (Brut. v. 4010-22.) 

Et est contenut, ke pour aide ke nous doiens faire au duc, ne nos 
gens , nous ne devons aleir sur fief contiengue , ki mucuve de nous , ne 
li dus ne ses gens aussi, pour aide «pi’il nous doivent faire. (1287. 
J. V. H. p. 450.) 

.... Et quant que on porra trouveir ki apartiegne à le parric de 
Liège .... ke nous doyeines tenir del eveske et del eglise de Licge, 

nous le en relèverons et teurons (1283. J. v. H. p. 421.) 

Ja Dex ne le voelle avenir 

Qu’ensi vif dmonmes périr! (R. d. M. p. GO.) 

Où estions nos donc ale 

Dont deio7i estre retome? (Cha.st. XVII. v. IIG. 7.) 

Et ne savon terme nommer 
Combien i deion sejomer. 

Et ensorquetot ce nos dit 
Un saives hom en son escrit. 

Que i>or l’autre siècle devon 
Ovrer comme se quidion 

Maintenant de vie sevrer. (Ib. XXllI. v. 149-55.) 

Puis que tel chose volons faire, 

(’omment nous poriies retraire 

Que vous aidier ne nous doiies. (K. d. M. p. 70.) 

Ma fille, vous respondes bien. 

Et je ne vous dirai ja rien ■ 

Que ne doies faire pour moi. (R. d. 1. M. v. 518— 20.) 

Ne enit que por joster refuser me dotez. ((!h.d. S. II, p. 172.) 
Jeo ne sui mie si surpris. 

Ne si destreis ]>ar nule guerre 

Que de ceo me deiez requerre. (M. d. F. I. p. 110.) 

Jo trouve, en Bourgogne, doûje au lieu de dvne: 

Il s'en doit souffrir, si nos et li sires de Grance regardons por 
droit que il s’en doiife sutfrir. (12G9. II. d. B. Il, 33.) 

Je passe au parfait défini, qui avait la terniinai.sou m/, et je 
vais indiquer (ui détail, pour n’y plus revenir, le mode de fle.xion 
dos parfaits de cette classe. 


BOURGOGNE. 

dui, 
dcüs, 
duit, dut, 


PICiVRDIK. 

dui, duc, 
deüs, 
dut, diut, 


NOR.MAND1E. 

dui, 

dcüs, 

dut (dout), 


fi 


DIT VKRBK. 


deümes, doümes, dcnsnies. driimcs, 

dotisti’s. dcüstcs, dc'ûstos, 

durent. durent, diurent. durent (dourent). 

Au lieu de »</, on trouve oi dans iiuelques verbes. (Voy. 
jjouvoir.) 

Ut, urmt étaient souvent remplaces i>ar md, mirent, surtout 
dans les dialectes du Maine, de l’Anjou, du nord du Poitou et 
de la Touraine; o« est, dans ces contrées, la traduction ordi- 
naire dt‘ r« normand. Je dois cei)endaut faire obsener ([u’on 
trouve aussi quebiuefois mi aux fonnes qui ont d’oitlinaire eu. 
(V. ci-dessous lmp. du subj.) 

Hans le Ilainaut et la Flandre orientale, ou préiaisait géné- 
ralement un I à r«, vers le milieu du XlIIe siècle. 

La forme uit est du dialecte i>ur de la liourgogne ; elle eut 
cours jusqu’à la tin du Xllle sü-cle; mais, après 1250, on la 
voit reculer rai)ideinent devant ut, «lui était la tonne de la plus 
grande partie du dialecte i)icard et de la Normandie. 

Les verbes de cette classe, qui avaient au radical un e 
devant la consonne finale, formaient souvent leur iiarfait défini 
de la meme manière (pic le itarticipe jiassé, c’est-à-dire que la 
consonne finale se syncope et que l’e reste devant I’m à toutes 
les fonnes, exce))té à la première iiei’sonne du singulier, (cfr. p. 1) 
t. II.) Ce mode de conjugaison du parfait défini était surtout 
(01 usage dans la Picardie occidentale, l’est de la N'onnaudie, 
l’Anjou, le Maine et la Touraine. Les S. d. S. B. founiissent 
aussi plusieui-s exem](lcs où Ve est consen é , ce qui semblerait 
prouver que ce mode de conjugaison a été le primitif pour les 
verbes de cette espèce. 

Après 1250, il n’est pas rare de trouver un > intercalaire 
à la forme id; tut; ce qui, en certains cas, rend fort difficile 
la distinction du parfait défini et de l’impaifait du subjonctif. 

Les verbes dont le jiarfait défini était en iii, avaient pour 
formes à l’imparfait du subjonctif; 


bourg(X(Sï:. 


PICAKOIE. NORMAtnirE. 


duissi', deusse, deusse, deiusse, deuisse. deussc, (dousse), 
duisses, deusses. deusses, deiusses, deuis.ses, deusses, 

dnist, deust. deust, deiust, deuist. deust, 

dnissieus, deussiens. deussienies, deiussiemes, denssium, 

deuissiemes, 

duissieiz, deussieiz, deussies, deiussies, deuissies, deussiez, 

duissent, deussent. dimssent, deinssent. deussent. 

deuissent. 


La forme uùse n’a été en usage que dans la Bourgogne pro- 
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pronient dite, où clic fut de iHiime houi'o rcinplacéo jiar 
à rexcoption de la troisième porsoimo du sinjîiilicr, (jui conserva 
ordinairement uist jusijue dans la seconde moitié du XII le siècle. 

La forme euisse était celle du Hainaut et de la Flandre 
orientale , dans la seconde moitié du Xllle siècle : eimse celle de 
l’est de la Picardie, à la même époipie. 

Eusse avait coui-s dans la Normandie <‘t toutes les provinces 
de la langue d’oïl pour lesfiuelles je n’ai mentionné, aucune forme 
particulière, (hisse le remiilaçait quehjuc'fois dans les dialectes 
qui' se servaient de out imur td. Les provinces en question 
connaissent encore aujourd’hui le changement de'«< en ew, très- 
•. frécpient dans les dialectes de l’ouest de la langue doc. 

Tout à la Hn du XlIIe siècle, on trouve les formes incorrectt*s 
deuwist , du«4?ist , et»;, qui devinrent plus tard assez communes. 

Au XlIIe siècle, on rencontre déjà, en Normandie surtout, 
des exemples de tisse y c’est-à-dire de la forme avec élision de 
Ve y qui a prévalu dans la langue fixée. 

Exemples 

Ke vos (lui je faire ke je ne vos fesisso. (S. d; S. H. p. ôôP.) 

• Quere vus (lui al os le rei 
• ' Vostre sennnr, ke je ei vei . . . ('l’rist. II, p. lUH.) 

Mai.s dès c'une feiz l’oî vestue (la chemise), 

(’e (jui jus à la terre cntochc, • 

Ne (lui torner vers vostre boche: 

Je fei.sse laid e folie. (Hêii. v. 314ti5-H.) 

Bien .xv. cierges avoit fait alumer, 

' .X. chevaliers avoit fait adouber, 

Ke tote nuit list le conte guarder 

Jusc’ al demain ke il (luit ajorner. ((î. d. V. v. 9 (k1-(>.) 

Rois, fait il, .i. damoisiux fut 

Ki par noble.sce et par vertut 

Duit bien estre apellez gentiz. (Dol. j». 26,‘i.) 

Quis furent et pris entreset. 

Jugic furent par loi honnieste 

Que eascuns dint jierdre la tieste. (Phil. M. 4dAJ-5.) 

(lelui endoctrina li quens 
E enseigna que il dut dire ; 

N*i be.soigna scel de cire. (Ben. v. 21083 -ô.) 

Mais si tost conme nos peumes- 

Ço en^fesimes que deusmee. (P. d. B. v. 3819. 20.) 

Quant nous deusmes as Sarrasin.s joster^ 

. .Vi la bataille mervillose. mortel, 

(1) Je renvoie aux verbc.H mouvoir, boire, connnilre , nêsir , tinvoir , etc. pour le* 
preuves des foruie.s qu’on ne trouvera pas ici. 
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.Te m'en tornai, n’i osai ilemorer. (O. d. D. v. 882-4.) 

,\lri! Ysent, bele figure, 

Coin (lenstes nor moi morir 

Kt je reiliti por vos ])crir. (Trist. I, p. fil.) 

Cil se cunkent qui dormir (turent. (R. d. 1. V. v. 1689.) 

A Uaumerei, n'i oui tarjiince. | Oi messe li reis de Krauee 
lyc jor qu’il (turent assenbler. (lien. v. .‘i32fiü - 8.) 
louant il moru dolant en furent 

Toutes scs gens, si corn il diurent. (Phil. M. v. 268. 9.) 
Toz les maiijait an tel manière, 

Et si me fist de touz mangier. 

Par poc ke ne duisne cnragier. (Dol. p. 241.2.) 

Or m'estuet armes endoser 

Et jou deuixue reposser. (Phil. M. v. 8700. 1.) 

Voir je ne m’en donnoic garde 

Que je deusse anni avoir, (K. d. 1. V. v. .'lîKM.ô.) 

Je euidoie qne tu deusnes 

Cbaiens lungliemcnt demourer. (Ib. v. 5o4.ô. fi.) 

Funt il: Mais tu detisseu venir plus sagement; 

D’nltrc seignur de«.s.«eK avoir avoement. 

(Th. (,'ant. p. 121. v. 27. 8.) 

Et qui scroit nuis ki osast dire k'clc (la créature) por «este imper- 
fection ne diii.it venir a salvetcif? (S. d. S. II. p. .'il l.) 

Haibiers mom ]>ar une gierre, 

Et Dagobiers si ot sa tierre, 

Car il n'avoit feme ne oir, 

Ki scs rieies deuist avoir. (Phil. M. v. 1368 - 71.) 

Kt pour çou k'il n'avoient oir 
Ki leur tierc deuist avoir 
Si revint Tonor, ce trueve on, 

A lor frere, le roi ('harlon. (Ib. v. 12.Ô17- 20.) 

Nous . . . faisons savoir à tons, kc comme . . . . li rois de France , en 
sen dit ... . luljoustast et desist kc nobles hoin et nos ehiers sires Ouys 

nous acquitast .... de quatre mil mars de llrabançons, |>or le i>ainc 

dont nous encheimes, en Tocoison don mariage, ki deiust estre fais de no 
fil et de le fille mon seingneur Oodefroid .... (1289. J. v. H. p. .512.) 
Semblant vont faire e demostrer 
Que niult par Ten (teust jieser: 

Si deust il sor totc rien, 

Kar rei le fist, ce set Tom bien. (lien. v. 12813-G.) 

Toz jors (teuit uns ])reudon vivre. 

Se mort cust sens ne savoir. 

S'il fnst mors, si deuot revivre, 

Ice doit bien chasenns savoir. (Rutb. 1, p. 89.) 

Li quens Kollans ncl se doust penser, ((ih. d. R. p. 15.) 
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A luy (lexissions nos voireincnt anzois aleir qu'il venir à nos. (S. d. 
S. B. i>. 52(>.) 

Bien (letMsons, si coni moi saïuble, 
p]ns en un jor issir de vie, 

Se la mors fust à droit partie. (Fl. et Bl. v. 722 - 4.) 

Trop en est granz vostres li torz 
C’umquor vos vei ci ajuer 
Son cher fiz à deseriter, 

Qui ja ne deusseiz faillir 

Jor, por vivre ne por morir. (Ben. v. 16199-16203.) 
Deussiez dire c’on lor donnast luangons. (A. et v. 254.) 
Ha! fait il à chelui, maintenant 
Ne deuscies pas estre chi. (L. d’I. p. 24.) 

Vous me deuissies ensaignier, 

Kt de vos bons livres laissier. (R. d. S. S. v. 1835. 6.) 

Nel dtisez ja penser par si grant legerie. (Charl. p. 27.) 
Ki ço jugat que dousez aler. 

Par (’harlemagne n’ert guariz ne tonsez. (Ch. d. R. p. 15.) 
Vos le doussez esculter e oir. (Ib. p. 18.) 

Dunkes, solunc sa davant aleie vie, deussent il ses paroles cui il ne 
Ix)oient entendre penseir, et nel densseut mie por les presenz Haialz bla- 
meir, mais por sa vie redoteir et ne deussent mie encontre lo tlaeleit 
ju.stc elleveir. (M. v. J. p. 475.) 

Seignors, oez queu dcsdeignancc 
E quel orguil osent mander, 

Qu'il ne deussent sol penser. (Ben. v. 8535-7.) 

En toi le mont n'en a ducheaume 
Ne terre en siecle ne reauine, 

Qu’em le deust vers eus défendre, 

Qu’à force ne demsent prendre. (Ib. p. 35261 -4.) 

Et commanda s'ariere garde 

Rollant, ki ne s'en prendoit garde 

K'il deuissent avoir anui. (Phil. M. v. 6764-6.) 

E depcschad le serpent de araim que Moyses fist faire pur ço que la 
gent jesque à cel tons li eurent ported revcrenco plus <iue faire ne dussent 
e fait oblatiuns. (Q. L. d. R. IV. p. 406.) 

N 

Le participe passé uit, ut, ud, u, des verbes de la classe qui 
nous occupe', remplaçait ordinairement la terminaison latine üus. 
La Hexion, comme je l’ai déjà dit, s’ajoutait au radical après la 
S}iicope de la consonne finale: deiU, receüd, deti, receû, etc. 
L’élision de Ve, qui représentait la voyelle radicale, était déjà 
assez fréquente à la fin du Xllle siècle; aujourd’hui elle a tou- 
jours lieu. Au lieu de u, on trouve att dans les provinces qui 
avaient un défini et un imparfait du subjonctif en ou, au lieu do 
u, eu. 
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Voici des exemples des formes de l’imparfait, du futur et du 
conditionnel du verbe devoir, lîe que j’ai dit de l’emploi de l’c 
au lieu de o, en Bourgogne et en Picardie*, aux deux jeremières 
personnes du jeluriel du présent de l’indicatif, s’appliiiue aux 
formes de ces temps. 

Do ci ne me puis eslongier, 

Se g’i devoie ore estre pris. 

Les menbres perdre u estre ocis. (P. d. B. v. 1212 - 14.) 
l’or li c.st çou (jue jou peusoie 
A cest mangier et souspiroie, 

Kt por içou que ne savoie 

Quel part j<iu qtierrc le devoie. (PI. et Bl. v. 1331-1.) 

Al liais me estoit ariver 

Ke jo deveie plus duter. (Trist. FI. p. lO.'i.) 

Li reis demamla c enqui.st 

Que dereit e que ceo fu. (M. d. F. 1, p. 123.) 

Sire, .SC .Iliesus me gart d'ire, 

Li chastelains muni en mer ; 

Si corn derieii.'i declià passer. 

Qu'il fu trais on pais delà 

D'un quarel si qu'il dévia. (R. d. C. d. 0. v. 79»>4-8.) 

Li autre villiercnt et burent 
Qui gaitier cele nuit dévoient 

Dusch'al domain que le jour voient. (K. d. 1. V. p. 85.) 

Li reis sclonc ce l’apcla | Que il eateit et henora, 

Et tuit cil qui o lui esteieut. ‘ 

L'enorouent com il deveient. (Chast. XVIII. v. 11 - 14.) 

Qant lave auras. 

Ja mar puis rien atocheras 

Fors ce que tu devra.'i meugier. (Ib. XXII. v. 171-3.) 
p’onnent crcinoit en son corage 
Que quant ses tix crt en cage 
Que feme devra esiiouscr. 

Que ne s'en puisse dejiorter (de l'amour da Blanceflour.) 

(Fl. et Bl. V. 275 - 8.) 

J'en penserai si del merir 

Ne vous en devrai» repentir. (K. d. S. S. v. 303. 1.) 

Morir devroie laidement. (B. d. 1. V. p. 174.) 

Contre deus homes dereroics conbatre ; 

Es tu venus prendre à Ogicr bataille':* (O. d. D. v. 8736.7.) 
Et du me rederroie» dire. 

Qnex boni tu ics et que tu (luiers. (Koniv. p. .526. v.5. 6.) 
Bien t'en devreie» repentir. (Ben. v. 31932.) 

Et SC il ne le mettoit dans les huit jours, et plainte en venoit. il nos 
devrait seiante sols d'emende. (l'288. M. s. P. Il, P- 552.) 
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On vous devrait ardoir en cendre 

Oun laron qui enble par fosse. (Poit. p. 23.) 

Bien lor dccriem faire le premier avantage. (Ch. d. S. I, p. 101.) 

Oir devrions et veoir. 

S’il est auques de graut savoir. (R. d. S. S. v. 479, 80.) 

Bien li devriez faire ço qu’il vus ad preie. (Th. Cant. p. 5. v. .">.) 

Vous vos deveries pener . 

De vostrc ami reconforter. (R. d. C. d. C. v. 7312. 3.) 

Por ce ai devriiez entendre 

■ A revengier et à doffendre 

La terre de promission. (Rutb. I, p. 02.) 

Cil le devraient bien par raison conmiencier. (Ch. d. S. Il, p. 37.) 

Le V du futur et du coiulitioimel a-t-il toujours eu le sou de 
la cousoniicV Je ne le' pense pas; dès le milieu du XIIIc siècle, 
il doit s’être i)rononc6 en voyelle dans une grande partie de la 
Picardie, dans la Touraine et l’Anjou, c’est-à-dire dans celles de 
nos provinces (jui favorisaient le son large eu. Au XI Ve siècle, 
cette prononciation devint générale, pour ainsi dire, et plusieurs 
de nos patois l’ont conservée. 

Le composé redevoir., (jui aujourd’hui ne s’emploie que dans le 
sens de: Etre en reste, devoir après un compte fait; était autre- 
fois on usage dans toutes les significations de devoir: . 

Or s’en redoit en France retcmier. (A. et A. v. 102.) 

Voy. ci-dessus redui, redevroies. 

Voici quelques exemples des formes où Vo du thème devoir 
a été conservé. , . 

Vous doveiz bien estre effraieie de cel torrnent qui est avenuz à vostre 
perte et à vostre laeire. (Romv. p. 3B5.) 

Por ceu mismes si vint il petiz à nos, qu'il la miséricorde nos donast, 
et ke li miséricorde, ki davant serdit doneie, atemprest lo jugement ki 
(lovait venir en la fin. (S. d. S. B. p. 537.) 

Tu me doveroies, ce di saint Johaus, baptiier et tu viens à mi. (S. 
d. S. B. p. 552.) 

On ti’ouve enfin des thèmes avec a radical, au lieu de «, 
dans le Comté de Bourgogne et la Franche-Comté. Voy. Voir, 
futur. 

Après l’époque qui nous occupe, on remonta de nouveau au 
latin dehere, c’est-à-dire qu’on rétablit irrégulièrement le à à côté 
du p, qui le représentait déjà; d’où les formes: dehvoir, doibs, 
doiht, dehvons, dehvez, doihvent; doihve, debvoie, etc. . . 


12 


DU VERBK. 


I>a conjugaison do devoir pont, on gfn^ral , servir do para- 
digme pour les verbes formes des ctimposés de capere: con- 
cevoir, (aconcevoir) , décevoir, percevoir, apercevoir, recevoir, et 
pour le vieux mol mentevoir , avec ses eomi>osés amenlevoir, 
ramentevoir. Tous ces verbes appartiennent à la conjugaison 
forte. 

Cc|)endant ces verbes ont, dans l’aneienne lanppie, (luebiues 
particularités qui exigent des explications. 

L’ctat de mobilité continuelle où étaient des dialectes au Xllle 
siècle, n’ avait jias encore |K'nnis de fixer d’une manière invariable 
la forme infinitivo de cette cla.s,se de verbi-s. A la fin du XJJo 
siècle, on trouve quelques exenij)les où les com|>osés de capere 
ont conservé leur é radical latin: ce .sont de purs latinismes; mais 
qu’on y fa.sse bien attention, les bons textes n’em))loicnt jamais 
cet I dans les formes oii le l'adical doit être renforcé. A la 
même éiXMiue et ilurant tout le XlIIe siècle, eu Bourgogne et 
en Picardie, ils flottent constamment entre la quatrième et la 
troisième conjugaison: recoivre, recevoir, rechoivre , rechevoir , etc. 
J’ai expliqué ces fonnes T. I, p. 2t>5. Rem. 1. 

La Normandie n’a connu que recerer, recevre, concever, con- 
cevre, etc. qui deviurent receveir, receireir, receirre, etc. dans 
les dialectes mixtes. L’anglo-nonnaud ajoutait un e aux termi- 
naisons en er: rececere. 

Ce <iue j’ai dit de rezoivre ou revoir re, recevoir, recerer, etc. 
s’applicine exactement à amentoivre, ametileroir , etc. 

La première personne du présent de l’indicatif n’ayant au- 
cune flexion, la forme des verbes de cette classe s’y terminait 
donc par r, finale du radical. Le r, en pareille position, so 
permutait ordinairement eu /, on le sait; il’où les formes rezoif, 
recrif, etc. (pii sont très -communes. En Bourgogne et en Pi- 
canlie, on retrancha do bonne heure ce / au présent do l’indi- 
catif, mais on le conserva le plus souvent ^ la seconde |KTSonno 
de l’imjiératif. Le dialecte normand, au contraire, ('mploya cos 
formes en / jusijue dans le milieu du XlVo siècle. \ la seconde 
et à la tniisième itei-soiuie du singulier du présent de l’indicatif, 
le V se retirait devant la flexion. * 

Le dialecte bourguignon écrivait ordinairement les composés 
de capere avec z médial au lieu de c, (luand il les rajqiortait à 
la quatrième conjugaison: rezoivre, conzoivre, etc.; et ce z répa- 
rait à toutes les fonnes renforcées. Le dialecte picard remplace 
le Z ou le c par sou ch. 


(1) Les exemples d’uno forme dttij, do dnfoir, sont fort rares; loj' v parait s'étre 
retiré ici dès Ie« premiers temps de la langue. 
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Voy. à la p. 6 t. II. nno romanpie sur le parfait défini. 

Exe in P 1 e s.' 

Duiikes oïr la repiinsc parole , ce est conciroir cl ener l'aparleiiient del 
saint Espir, cui seuz faillie nuz ne puct savoir se cil non ki l'at. (M. s. 
J. p. 477.) 

O cura est mervillonse li bonteiz et li miséricorde de Ueu, ke par de. 
fors enluminet à moens de celestiene clarteit celuy ki ancor nen est con- 
venaules de rezoïcre la lumière par dedenz. (S. d. S. H. p. 556 ) 

Et si puet mettre son siergant pour recoinre le winnage. (1258. Th. 
N. A. I, p. 1007.) 

Dont ]iasserent tout outre sans domage receroir. (H. d. V. 4!(0*.) 

. . ..Car il savoit bien que Marsiles et Balligans ne li greveroient mie, 
ains s'apareleroient jior rechemir batesme. ... (Cité ds. Phil. M. 1, p.471.) 
Je cuic quant de nous partires 
Autel loier emportercs 
Coin veu li aves rechoipre. 

Dist Cerars: Bien puis uperchoirre 

Que biaus parlera n’i valt noient. (R. d. 1. V. p. 213.) 

A prendre e recerere. (1268. Ryin. I. 2. d. 109.) 

E si nel font dedenz le tens devant dit, si puissent les appelanz adon- 
qiies retorner à nostre court, e receiver droit en nostre court. (1286. 
Ib. 1, 2. p. 8.) 

Pur Peu vos pri , en seiez purjiensez 
De colps ferir, de receirerc e de duner. (Ch. d. R. p. 46.) 
Faites .c. niulz rrceirere d'or e d'argent trusset. (Charl. p. 9.) 
Tut li haut prince e li meillor 

I sunt venu mort recereir. 

Pont l'om mais gent si decereirŸ (Ben. I, v. 1678-80.) 

E en la viz out fenestros à plented , pur le jur receipre c la clartcd. 

(Q. I.. d R. III, p. 247.) 

Car se il ne navret l’cntencion (lar son jiremier enhortement, si tend 
il à la fin dezoirie. (M. s. J. ]>. 447.) 

L'einpercres voit bien que Lombart ne le gaitent fors pour décevoir. 
(H. d. V. 509*.) 

Or donques che que tu vels di. 

8ans moi dechoivre par tes dis, 

.'Vussi coin tu as fait tous dis. (R. d. M. p. 37.) 

II parole ()ar grant savoir; 

Car sa dame velt dechevoir. (Ib. p. 19.) 

Bien poe(e'i')z percevoir, se n'estes aveuglez, 

La contrée et le leu où il a conversez. (Ch. d. S. Il, p. 15.) 
Ce TOUS dirai ge maintenant. 

Si que vous dires que di voir. 

Se vous vous saves percevoir. (R. d. 1. M. v. 1413-15.) 
Trois maniérés de sainteit jioons apparzoivre en cez trois festes , et la 
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qnartc ne cuiz je mies c’ura puist ligiercment troveir en toz les 
sainz. (S. d. S. B. 542.) 

Et .si nos eswardons la cause de nostre exil, tost par aventure poron.s 
aperzoirre par nostre e.sprueve mi.smes cum covenaule chose soit ke nos 
fu.ssiens delivreit maimeinent par lo Fil. (Ib. p. 522.) 

liC liu dcscucvre où le miel a 
Repus et la liqeur del lait; 

S'asaie quel saveur ele ait. 

Ensi con se rien n’en seust,- 
Qu’ aperdievoir ne s’en peust 

Auchun. (R. d. M. V. 14r)5-70.) 

I/an ne doit sa proece menteroîr ne pri.sier. (Ch. d. S. I, 

p. 225.) 

Por ce c’on ne doit meutevoir 

Homme où il n’a point de savoir. (Riitb. H, p. 124.) 
(’ar ki bien sot si doit bien dire, 

Et des biens à ramenieroir 

Conquiert on proaice e savoir. (Phil. M. v. 16- 18.) 

Et des oevres St. Augustin' 

• Ooit volentiers ramentoix're. (Ib. v. 2i)77. 8.) 

Ce vos sai bien ci amenteirre 

Dunt li covint mort à reccivre. (Ben. v. 10739. 40.) 

Ja n’orrez mais amevteveir 
Ne n’ert jusqu’ à la fin retrait. 

Que issi très grant de.slei fust fait. (Ib. I. v. 1364-6.) 
Pur ço qu’um le seust, amentiveir li oi. (Th.Oant.p.85, v. 5.) 
Sire, fait il, si jel receif, 

Sai je meismes m’ i deceif, 

Que jco nel aurai dunt tenir 

Ne dunt fermer ne dunt garnir. (Ben. v. 11916-9.) 
Respundi Bcrzellaï : Sire, sire, viclz hum sui de quatre vinz anz , ne 
sui aised des ore à ester à.curt. ne me aperceif pru que est dulz e que 
amer. (Q. L. d. R. II, p. 195.) . 

Aparceif (Ib. 1, p. 78.) 

Tu -voiz. et pantois, et entens 

Le mescliief de la sainte terre. (Rutb. J, p. 126.) 

Lors fu li bers à mort jugics. 

Se ne se pex'choit li chevaliers, 
ü eurs ne l’cn fait revenir. (L. d’I. p. 14.) 

Tut Qpi'aparceU e conoist bien 
Perdre poent al aseger 

Assez plus tost que gaainnier. (Ben. I. v. 1358-60.) 

Ensi soutilment les déchoit. (K. d. M. p. 58.) 

(!ar en sa remembrance conzoü li. pechieres esperance de pardon. 
(S. d. S. B. p. 554.) . ■ 
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Es fuo7. entre, mais rien n'i pfent | Fors à s'aime ilestmiement, 
N'i receit point del baptestirc 

Quant ne s'amende, aineei.-i s'empire. (Ben. I, v. IMâ-S.) 

Si nos disons ke nos pochiet nen avons , nos deeivon» nos mismes et 
veritez nen est mies en nos. (S. d. S. B. p. 540.) 

Car en tant corn nos recirans les dcleiz. si nos teraprons nos moins 
des choses ke il ne loist. (M. s. J. p. 503.) 

Si est ceste parole elameic repense, car senz failhe ce k'un pau d'elliz 
Tccoineni en Inr cuers ne seit la très grant partie des hommes. (Ih. p.477.) 

Si .tu ton airme aemplis dcl sostenement de la parole de Deu, et tu 
feolment et par tel dévotion cuin tu pues, ancor ne soit cle mies digne. 
rezoiz celuj' pain ki de ciel deiendit (S. d. S. B. p. 5:44.) 

Tuit t'unt par mei merci crie. 

Que tu lor cors e lur servisçs' 

Des or en avant ne despiscs. 

Mais receif les cume tes serfs 

Vers tei offenduz e purvers. (Ben. v. 8779-83.) 

Mais ki me frad juge que jo receiee boneinent ces ki unt parole à 
Illustrer, e jo frai droiture a tuz amiahlcment e dnlcemcnt. (Q. L. d. 
K. II, p. 173.) 

.Que il reçoive droit en nostre cort. (M. s. P. I, p. .5,5.5.) 

Héraut Hcrfagan a requis . . . . ■ 

Qu'en pais le consente c récrire 

Si qu'il ncl engint ne deceire. (Ben. v. :î6845! 8. 9.) 

' N'est mes nus qui le raineutoire. (Untb. 1. p. 79.) 

I,i baron descendirent à la tante tôt droit 
Où la bele Scbilo molt doucement ploroit 
Et les faizson seignor sovant ninentecoiV. (Ch. d.S.lI, p.80.) 
Or si vos en volez rctrairc. 

Oel connois bien à cel senblant. 

Que vos en alcz repentent. 

Orainz m'nperciii an plorer. 

Quant vos de lui volez parler. 

Et s'en atendez ma requeste. (P. d. B. v. 6436-41.) 

Moult me gari soef ma plaie 
• Que je recui en Cornnaillc. (Trist. I. p. 919.) 

Plus de vingt rois ai conquis en bataille. 

Aine mais par nul ne rec/iui tel damage. (0.d.D.v.2970. 1.) 
Ma char recent, ne mies la char.^dam. c'est celei cui Adans ot 
davant la colpe. (S. d. S. B. p. 547.) 

Meint malade e meint contreit. 

Meint fevros e meint engrotic 

Hcceiit par cel oille s.antic. (St. N. v. 1.365-7.) 

Vint en Ebron od vint cumpaignuns. e David le receiU od grant honur 
e à cnnvivie, lui c ses cumpaignuns. (Q. L. d. B. II. p. 131 .) 
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Puis s'en va son gage porter; 

Pépins le rechut sans fauser. (Poit p. 47.) 

Li vesqucs ki fu de bon non, 

Vüiant tous , en reciut le don 

Ki moult fn biaus (Phil. M. v. 1090 - 2.) 

Entra ens 

Segurement, il et ses gens. 

Conques om nos perciul en ost. (Ib. v. 4Ü24-6.) 

Souvent repairoit en l'ostel 
Oheli qui folcment se euevre, 

Tant k'il uperchut toute l'uevre. (E. dT. p. 19.) 

Uns chevaliers de Hieleines qui I.j enars avoit nom, |>reudom durement 
et de grant i>ooir, perchul l'orgueil et le beubant qui iert en culi. (H.d. 
V. p. 171.11.) 

Mes. par la fei nostre seignur 1 Jhesu Crist nostre ereatur 
Que par bajitesme receumcK. 

De dreite creance, e eûmes. (M. d. F. II, p. 477.) 

Et tant de cele guerre custes 

Que . V . plaies en reccustes . 

En la crois u fustes ficies 

Et d'un glave ou coste percics. (R. d. L. M. v. 1133-G.) 
Ensi soffei.st a.s innocenz à sainteit li martyres qu'il por Peu rcceu- 
reiU. (S. d. S. B. p. 543.) 

Li fol pruveire ne receurent le chastiement, kar Deus les volt ocire e 
faire vengement. (Q. L. d. R. I. p. 9.) 

Là fors snnt curuz U plusurs c asqnanz, 

Receurent les destrers c les forz mulz amblanz. (Oharl. i>. 14.) 

Tant i ont endure cil de françoisc geste 

Que molt sont esniaie et reçtirent grant perte. 

(Ch. d. S. n, p. 114.) 

Si les reciureut vistement 

Et combatirent ficrement. (Phil. M. v. 6910. 11.) 

Tuit le reciurent à signor. 

Et li portèrent grant ounor. (Ib. v. 13,581. 2.) 

h'ranc les perçurent, as armes sont sailli. (O. d. D. v. 7007.) 

Li prestres de mal cuer sorrist 

Pour la merveille de cel homme 

Que chascunc des dames nomme; 

ünques autrui n'i ratiienturent. (L. d'I. p. 13.) 

Mult me reqnist, bel me priât 

K'en ma guarde vus receuese. (Trist. D, p. 120.) 

Jo quidoue que il en eisist e jesque à mei venist c tuchast ma liepre de 
sa main, c à snn Deu feist sa urcisun, e si rec/ius.se guarisun. (Q. L. d. R. 
IV, p. 362.) 

Là reqnistrent le marchis Boniface qu'il preist la crois, et qu'il pour 
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Dieu recwtrMa seignoriede Tost, et fustcl lien Thiebaut de Ohani]iaigne, 
et preist son avoir et ses homes. (Villek p. H. XXV'II.) 

eVon ne jtfrciunt de son iestre. (Pliil. M. v. 2S-11S.) 

Dun ne se/. (|ue imr ço i vint (devant tei), qu'il de iJeceust et seust tes 
privetez, c quanques tu fais? (Q. L. d, R. II. p. l.'ll.) 

K ne fust jias liverez H argenz par eunte as chamberlains. niais re- 
ceussenl e despendissent sur lur leelted. (Ib. IV, p. 42.'!.) 

Si guerpis ta creance et lai.sse vostre loi, 

.Avec moi t’an vanras, si recerra» ma loi. (Ch.d. >S. II, p. 177.) 
Nous avons enconvent, ke nous ne recherenms, no sonferoiis à reche- 
voir nulle des gens le duc à bourgois, en nos bourgesics. 

(1287. J. V. H. p. 450. 1.) 

(M receivroiit les gran/. loiers 

Qu 'avoir doivent bons chevaliers, ((dir. A. N. I. p. 108.) 

Qui famé voudrait décevoir 
.le li faz bien apercevoir 
Qu'avant ilecevroil l'anemi, 

Le deable, à champ arami. (Rutb. I, p. 205.) 

Mais il n'en aront ja .solas, 

Ains en sera Jakes (lecheus, 

Tristres, dolens. eorreehies et mus. (R. d. M. d'A. p. 3.) 
Quant Mahons a aj>ercheu 
K'il a sa dame dedieu 

Grant joie a en son cuer mene. (R. d. M. p. .5<.l.) 

(îunie li rcis Ezechias ont receiitl ce/, lettres, sis out oies, erranment 
en alad al temple. (Q. L. d. R. IV, p. 413.) 

O parole brief et plaine, jiarole vive et frnetilianz et digne k’ele tôt 
par tôt soit receite! (S. d. S. B. p. .'>58.) 

Ey>icn sachiez que qui pour Dieu en cestui besoing morra, s'ame s'en 
ira toute Horic en paradis, et cil qui vis en escapera, sera tous les jours de 
sa vie hounoures et reiimiiteun en bien apres sa mort. (H. d. V.49.ô'‘.) 

Ne ja n’i ert ramnnteu:. (Brut. I. XLVIII.) 

Iæ covenant son jierc li a amanteu. (Ch. d. S. I, p. 137.) 
Ou trouve aussi le participe sans e: 

Ignaurcs, tu nous as bien dechutff. 

Tant con en sommes aperchuten. (L. d'I. p. 18.) 

Üù voit Gérard, se li ait rnmantu. (G. d. V. v.317.) 

Je ferai enfin remarquer le composé sentrerecfroir: 

Et quant il fn dedens, tantost 
Apres lui l'uisset on rcclo.st. 

Et s’en vint ou sa dame estoit 
(lui en sa chambre l’atcndoit. 

Et m'e lit rereçurent en joie. (R. d. C. d. C. v. 4047 - 51.) 
Molière s’est encore servi de ramenteeoir : Ne rametUeton» 
rien, et réparons l’offensi". 

B urgu y » Or. Ue la Imnguo d’on. T. II. Éd. U. 


2 



18 


DU VERBE. 


CHOIR (v. fo.), câdpri-. 

La forme primitive de ce vc^rbe a été: en Bourgogne, chaor, 
et dès la fin du XUé siècle, chaoir; dans le nonl-est de l’Ile- 
de-Franc(‘, caoir, vers le centre et le sud-est de cette même 
province, au Xille siècle, chaoir, cheoir; en Xormandie, caer, en 
s’aiiiirochant de l’Ile-de-France et de la Picardie , cacir, chacr; 
dans le Maine, l’Anjou, la Touraine, chaeir, cJuiair; dans le nord- 
est du dialecte picard, kcir; keoir, dans le llainaut, au milieu du 
Xllle siècle; cair et chair, dans le Vermandois; dans l’ouest de 
la Picardie propre, chcir, qui, en passant dans les textes nor- 
mands, rej)rit l’a i)rimitif et y devint chair. 

Cil misnics ki ester vuelt ancor ne lacet il mies la voie, sel envient il 
totevoies c/wwr por ceu qu’il ne welt esploitier. (S. d. S. B. p. r>67.) 

Quant il virent lor seignors. lor parenz et lor amis chaoir à lor piez, 
si distrent. (Villeli. 44li'.) 

En vait as pies le roi chaoir. (P. d. H. v. 3544.) 

Et nos savons ke maintes fqiz est moins de ]>eehiet chair en la cor- 
mi>tion de la char ke par taisielde pense pechier en i>ari>cnsoit orguelh. 

(M, 8. J, p. 507.) 

Pour citair molt souvent canchiclent. (R. d. 1. V. v. lîittO.) 
Là veist on éscus partir 
Et hanbers rompre et dessartir. 

Chevaliers cair et havrer, 

Et maint chief de bu desevrer, 

Chevaus fuir, lor règnes rotes. (Ib. v. 2854-8.). 

Esclas vint en la tente devant tous les barons qui là estoient, si se 
laist cair as pies. (H. d. V. 456''.) 

Pouretes faut, mais hontes dure, ^ 

Ne pnet cheoir par aventure. (R. d. S. S. v. 1553.4.) 

Ja ne sera de tel pooir 

Qu’il ne l’estuise jus caoir. (Brut. v. 9812. 1,3.) 

Où voit Turpin, as pies li va . caoir. (O. d. D. v. 9357.) 

Sacent tout cil ki cest escrit veront et oront ke (Polars Mouskes a 
vendut.. .. tontes les escances ki cskeir li doivent ne eskeir li pueent de 
signeur Jehan Mousket. (1205. Phil. M. supjd. p. 27.) 

Le mantel de son col dessiere. 

Si le lait keoir à la tierre.. (Phil. M. v. 18948. 9.) 

As pics le roi se lait cheir. (L. d. M. p. 66.) 

Le dialecte normand. qui, moims que les autres, était perrté 
à la syncope, nous a conservé quehiues exemples avec le rf 
latin. 

Carlles verrat sun grant orguill carfeir. (t!h. d. R. p. 23.) 
Baligant veit sun gunfannn cadeir 
Et l’estendart Mahumet remaneir. (Ib. p. 137.) 
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Sur l’erbe verte le sanc tut cler caeir. (Ib. p. 134.) 

N’aveies tu liet rcscrij)ture 

Que bien doit chaer le torment 

Sor celui qui pendu despent (Chast IV, v. 56-8.) 

Lait aci chaair jus dcl cheval. (Ben. v. 16660.) 

K tel unt longemcnt poeir 

Que l'om veit inult à fais chaeir. (Ib. v. 20505. Ç.) 

Je ferai encore mention do la forme ckoier, qui est de la 
seconde moitié du XlIIe siècle, et des contrées situées an nord 
de l’Anjou et de la Touraine, en tirant vers l’Ile-de-France. L’o 
radical provient d’un as.sourdissement de Va, ordinaire dans ces 
provinces. 

So lait choier au pic le roi. (Trist. I, p. 54.) 

Le présent de l’indicatif du verbe choir offre une particula- 
rité fort remarquable, dans les dialectes où la voyelle radicale 
était a ; au lieu de la diplitliongaison régulière ai devant les ter- 
minaisons légères, on voit toujours ü. 

Ainsi aplatissement de Va en «, puis diphthongaison ordinaire 
avec i. On eut recours à ce moyeu jiour distinguer les trois pre- 
mières personnes du ijrésent de l’indicatif de celles du parfait 
<léfini et, imur l’unifonnité , ou admit te à la troisième personne 
du pluriel. Cependant , comme il n’y • avait en ce dernier cas 
aucune confusion à craindre, les exemples de la diphthongaison 
régulièri^ ai ne sont pas rares.. 

Le dialecte normand employait c aux mêmes formes, mais 
il ne renforçait i>as. 

Les provinces qui avaient e pour voyelle radicale, le diph- 
thongnaient naturellement en ie. 

Ex.: Filz, 8C tu c/iiec en itovretc, 

N’en deis à Dieu savoir mau gre. (Cha.st. XVIII. v.85. 6.) 

Ha ! biaus 6Uz, dist li peres, ce ne i)uet estre ; biaus fllz, se tu i chiee 
(dans la chaudière), tu es morz. (R. d. S. S. d. R. p. 32.) 

Car cant li hom ne parzoit les blundissemenz del malvais délit . si 
chiet il en la nuit de la très felenesse oevre. (M. s. J. p. 456.) 

Li destriers chiet, ne pot le cop porter. (G. d. V. v. 702.) 
Con li oisiaui (|ui chiet es las. (Poit. p. 9.) 

QuantDraihcr ciet, si eomença à braire. (O. d. D. v. 11396.) ' 
Li dains ciet mors sons pasmison. (Chr. A. N. III , p. lOi».) 
Mais onques por sa meskeanee 
Ne hiet en male desperancc.. (Ib. ead. p. 74.) 

■\ poi que il ne c/iet , fuant s’en est turnet 
K si muntet d'clais tuz les marbrins degrez. (Charl. v. 132. 3.) 
E mult jiar en chet des morz. (Ben. v. 33.553.) 

Li paiens chcl cuntrcval à un qnat. (Ch. d. B. p. 50.) 
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Quar cant. nos tomons les vitionses penses es vertuz , si chaons nos 
par nii lo saorefiee <le la entenoion les anoniiables batailhes des teniptacions 
et si en faisons aisi corn cuers de noz amis. (M. s. J. p. 456.) 

Et cil ki wclent devenir riches chieeiit ens teniptacions et el laz del 
diaulc. (S. d. S. B. p. riCS.) 

En çon que ele ensi parloit, 

Li rois le regarde, si voit 

Isîs larmes des ix qui li cieent. (K. d. 1. M. v 1305 - 7.) 

Plus tard, on retrancha, devant la lerminaisun ent, l’e pro- 
venant de l’aplatissement de l’ir, et on obtint la forme chient, 
qui est générale vers le milieu du XIIlo siècle. 

l,ai fuit l'cstors et fors et esbaudis; 

Chevalier chient des chevalz arabis. (G.d.V . v, 1490. 1.) 
En Mueze chient de niervcillouz randon. (Ch. d. R. Intr. XL.) 
Cil fuient et cil chnient: costmne est de tel dance. 

(Ch. d. S. II, p. 83.) 

Cil criient envers et adens, 

Saniiires en i ot quatre cens 

Et soixante, en la place mors 

Des idns riches et des )dus fors. (Brut., v. 7437 -40.) 

Foudres cheent c feus ardanz. (Ben. II, v. 2o73.) 

Mainz s'en i sunt les cous bruisez. 

Cheent à de.stre e à senestre. (Ben. v. 28757-8.) 

Et avec le d: 

Chiedent i fuldrcs c menut e suvent, 

E terrcmoetc ço i ail veircment. (('h. d. K. p. .56.) 

Je citerai enfin la forme normande suivante avec un i )iicard 
]K)stposé : 

Franceiz de tûtes parz espeissent, 

Normanz decheient e dccreisscnt, (R. d. R. v. 9266. 7.) 

Les (lins anciens textes bourguignons emploient quelquefois 
au subjonctif la forme chaie, c’est-il-dire qu’ils conservent in- 
tacte la voyelle radicale; mais, le subjonctif se réglant ordinai- 
rement sur l’indicatif, on abandonna bientôt tout i\ fait chaie et 
on le remplaça par chiee, chie. Le dialecti' (liiutrd avait chiece, 

qui jiénétra de fort bonne heiiri' en Normandie. La forme pri- 
mitive du dialecUi normand était chee, contractée de chede. 

Tenes moi bien que jo ne chie. (P. d. B. v. 9718.) 

E cil cessent ki bien sunt es posteiz, ki par la divine amor mettent 
arier et entrelaisscnt les penses des terriens plais, ke li cuers ne chniet 
jus des sovraines choses, quant il est ensongiez es bas.ses. (M.s. J.p. 173 ) 
Raisons, qui d'autre |iart se mist. 

Li dist que il d'iloec s'en voise. 

Qu’U ne chiee en briquetoise. (R. d. 1. M. v. 418 -20.) 

Men CBcicntre, ncl me repnivemnt 


i 
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Quo il me eJudet cum liât à Guciicliin 

De sa main dcatre que reçut le bastuii. (Ch. d. R. ji. IH.) 

Respont Rollans: Ne plncct damne- Deu 

Que mi parent pur mci soient blasmet. 

Ne France dulcc ja cheet en viltet! (Ib. p. 42.) 

La gent gart qui li est bailice, 

Que vers Deu ne vers eus n'en c/tcc. (Ben. v. 41243. 4.) 

F si faeent, si cum il soient, 

Muii comandement senz desdirc. 

Qu’il n’en cheent vers mei eu ire. (Ben. v. KMRl.) 

Lai le moi porter une pièce, 

Ge ne cnit mie que je chiece. (Fabl. ett!, IV, p. 244.) 
Respundi li poples: Nu fras; si nus fuium de cbaiiip n’entendrunt mie 
^ant plait ù la meited de nus cAieced par terre. (Q. L. d. R. II. jh 185.) 
Hum vus deit bien mustrer que ne laciez tel fait 
Dunt saint iglisc chiece eu ]>lus dolerus plait. 

(Th. l'aiit. p. 72, V. 21. 2.) 

Et disoit, comme dame line, 

Qu’ele morroit tousjours roine. 

Que sa bautaice ne dekitee, 

Ensi fu li rois moult grant pièce, (l’iiil. M. v. l!(3<>2-5.) 
Dieu proi que il ne m’en mcsqniechc. (Th. F. M. ,4. p.61.) 
Le parfait défini avait (Kiur funnes: chai, cai, chei, kai, kei, 
et, à la fin du Xllle siècle, chexi, dans l’Artois, sur les frontières 
de la Picardie et de la Nonnandie. Plus on avance dans le Xlllc 
siècle, plus les fonnes en « radical deviennent fréquentes. 

Quant j'oi à Tristran retraire 
La batalle <jne li lis faire. 

Pitié en oi, petit falli 

Que de l’arbre jus ne chtù. (Trist. I, p. 25.) 

11 cluiit jns, kant la teste ot copee. (G. d. V. v. 2382.) 
Mahons chai de passion 
Devant lu congrégation, 

Molt oriblemcnt se dejetc. (R. d. M. p. 35.) 

Lorcs cfuiid la sort sur la lignée Benjamin, e refnd faite entre cels de 
Benjamin , e chaid sur la meignee Metri, e al derain sur Saul le lilz Ois. 

(Q. L, d. R. I. p. 35.) 

Quant le dut iircndrc (le guunt), si li cait à tere. (Ch. d. R. p. 14.) 
En orgnel mie ne kai 
Pour çou s’avoirs li enkai. 

Ançois en donoit larghement 

Meismement la povre gent. (R. d. 1. M. v.24211-32.) 
Quant il est en chambre entrez, 

La dame li chei as picz, 

Estrciteiuent l’ad beisiez. (M. d. F. I, p. 170.) 
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Li rois Alred, ki ert dedenz 
Od Jurant masse de ses parenz. . 

Kuida desfendre la cite, ‘ 

Mais il ehen en inferinetc. (R. d. R. v. 6502 -5.) 

Cfr. Lesjesnes luy chenreiit des mains, et luy tomba de dessus son 
cheval en terre. (Aipyot. Hoin. ill. Pyrrhus.) • 

• Gieres por conforteir vinrent li ami(s?), mais il en paroles 

de chosemenz. (M. s. J. p.453.) 

(Il) l’en châtrent as piez mult plorant; et il lor rechict as piez et dit 
que il le fera mult volontiers. (Villeh. 438®.) 

. Et li baron lor cheierent as piez.* (Villeh. 440®.) 

Cil qui cJieirent en enfer 
(Leur mcistres en est ïiucifer) 

Tourmentent en enfer les aines. (R. d. S. G. v. 2104-0.) 
Outre s’en pa.ssent, que estref n'i perdirent: 

A cele fois ne cuire lU il mie. (O. d. D. v. 1798. 9.) 

Car andiii si arçon rompirent. 

Et lès lui à tere kaireni. (R. d. 1. M. v. 2759. (>0.) 
li’imparfait du subjonctif, comme toujours, avait des formes 
correspondantes au parfait défini. 

Molt est foiblc humainne nature: 

Ne poi si haute créature 
Souffrir, c’à terre ne drisse, 

Non pas pour chou que mal sentisse, 

Ja soit chou qu’ensi escumasse 

Et laidement me démenasse. (R. d. M. p. 37. 38.) 

^ . . . Si li hopoit ses cevals, 

Ki n’est ne ehèvelus ne caus. 

Se il sor le ceval seist, 

Ja en tel lieu ne s’aersist 
A .sele, à crigne, amont, n’aval, 

Qu’il ne chaist jus del ceval ; ; 

Mais la dame n’en pot chair. (L. d. T. p. 80.) 

Onques por çou n’eustes defois 
Que li caus sour vous ne kaist, 

Ja li nons ne vous garesist. (L. d’I. p. 12.) 

Se chis varies cheist à terre dou cop. (1312. J. v. IL p. 549.) 

Mais ançois que li quens kcût 

Plus de .XXX. paiens ocist. (Phil. M. v. 7204. 5.) 

Et avec s intercalaire. 

. En les queles (lettres) est contenue qc nus ne entendioms ])as qe, par 
tel pardon , ren disc1ieisi{&)t des amendes , qe nus devioms prendre par 
vostre dit. (1278. Rym. I, 2. p. 1G8.) 

Et nous commenderent que nous vous en cheissieus as pies, et que nous 
n’en levissicmes devant que vous le nous aries otroie. (Villeh. p. 8. XVI.) 
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Mult crt hidus as trespassanz, 

. Qu'il ne chaissent contrcval 
Kl dolcrus pniz ent'ernal. (M. d. P. II, p. 464.) 

Le futur était; charrai, carrai, charat, chèrrài, cherai, et, au 
'milieu du Xllle siècle, au nord-est de rilc-dc-f’ranco, chierai; 
dans le Hainaut, è la même époque, kairai. 

Se il mun dun ne me retaille 
E il vers inei ne lace faille, 

Jeo n'en charrai mie vers lui. (lien. v. 14586-8.) 

Hcl corone de France , fait il, corn or cheras ! (Cli. d. S. II, p. 186.) 
Car Diex dist par la bouche Salmon : Tu cheras en la fosse que tu 
as aiiparillie pour ton frcrc. (Phil. M. t- L P- 41 c. 1.) 

De ci qu'ait Dreues son chastel 

N'cri charra por home un quarrel. (Ben. v. 28628. 9.) 

Cil qui chara n’ara antre loicr 

Fors le l'ocire à duel et à pcchie. (R. d. G. p. 94.) 

Ün le doit nommer quant il tonne, 

Ja puis ne carra cos en l'estro. (L. d'I. p. 12.) 

Li Juif pensent qu'il ferunt: 

Joseph, Nychodemus penrunt 
Si coiement c'on non sara. 

Et puis ceste chose cherra. (R. d. S. O. y. 649 -r>2.) 

Li quels que soit chiera aucni. (P. d. B. v. 8054.) 

Or ne vos en ]>roierons mes, 

X'à vos i)ies n'en chierons à les. (Ib. v. 6369. 70.) 

Nous decarrons et il sordront. (Brut, v.550.) 

Et cil qui seront envai 
Et churruni là ou cil chai 

Qui par orgueil pordi sa grâce ! (Rutb. I, p. 104.) 

Desnz mes piez chan-unt. (Q. L. d. R. II, p. 209.) 

Conditionnel : 

S’ot une clef en la main diestre. 

En ccle ymage si creoient 
Turc et paicn, et si disoient 
Que ccle des jus li kairuit 

Quant .i. rois crestiien* venroit. (Pliil. M. v. 6491 -5.) 
Puiz flst à sez homes vecr 
Ke kant li or des piez charreü, 

Ke ja nul d'els les reprendreit. (R. d. R. v. ,S222 - 4.) 
Quant li saetes descendreient. 

Desor lor testes dreit charreienl, 

Et as viaires les ferreient. (Ib. v. 13282-4.) 

Por ce ke il par sa mervilhouse poance at porvent ke il, se il longe- 
ment estisoient en paiz et en repaus, ne ]>oroiünt sotfrir les temptations, 
anz charoient abatut dus plaies du le pense. (M. s. J. p. 489.) 
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Qu'avU li tii qne iiiieuz scroient 
Les pnutos ki ilcdenz citerroient 
Qii’en liu ou iiicstrc les (lenst. (K. d. S. fi. v. f>(>f>-7.) 
Imparfait lio l'iiidicatif; 

(.lar de l'un basiiies deeouroit, 

Et de l'autre cresnies aioU. (Fl. et Bl. v. (>.) 

.\ ees jfrans eliaigiies se Imrtoit, 

Par uii ces buissons s'abaitoit 
Et cheoit ansi com uns trous, 

(.'ar moult par cstoit grans le Ions. (Uol. p. 200.) 

Se elii.s varies keail à terre du coup. (1312. J. v.ll. p..M[).) 
Et non (Huirqiiant pour ceu <ju'il assembla sans commandement, li 
preudome de l'ost disent ((u'il avoit fait un fol luirdement, et que nus bom 
ne l'en devoit idaindrc, se il li mescevit de cestc emprise. (H. d. V. •P.t2'’.) 

... Et que nus boni ne le deveroit plaindre se li meacluwit de cette 
emprise. (H. d. V, p. 171. II.) 

Chaioit (K. (I. R. v. 9138), rtchaioii (G. 1. L. 1, p. 123), sont 
dos formes incorrectes des bas temps. 

Li lais cstoit grant et |iarfons. 

Car de values et de nions 

Soisantc eves dedens caoient 

Kt aloe totes remanoient (Brut. v. !M>02-5.) 

Tant fu li tenz pesmes et forz. 

.(!. foi/, euidai bien estre iiiorz 
Des foudres, qu’entor moi cltaoiftU, 

E des arbres qu'il despecoient. (Komv. p. 529 v. 12 - 15.) 
Là trebuclioent e chaeient, 

E cil à pie les oeeicient. (Ben. v. 37,5.58. 9.) 

Los formes du iiartici|)e passé étaient aussi variées que col- 
les de l’intiuitif; on les classera facilement, si on se souvient de 
ce que j’ai dit jilus haut de ces domiores. 

Et si restorassent les murs de Jherusalem ki cltaui estoient 

(S. d. S. B. V. 524.) 

Et li cnens ut este clunts , et un suen chevalier qui ot nom Johan de 
Friaise fu desccuduz, si le mist sur son cheval. (Villeh. 475*.) 

■\ude Tentant , s'est-^Kiue pamee. (G. il. V. v. 2.5tni.) 

E cume il fud c/iottd, fièrement cuuienchad à braire. (Q. L d. It. Il, p.213.) 
Fait li le cocr, si est cluicU avant. (Ch. d. K. p. 88.) 

Sur Tcrbe verte si est caeit envers. (Ib. p. 88.) 

Il uinlcs , (ireianz. agcnoilliez, 

Li est li quens chaet as piez. (Ben. v. 14171.2. cfr. R. d. 

K. V. 13298.) 

Asez Tcn est duinit as piez. (Il), v. 11898. cfr. v. 11794.) 
1a cite vist mult cm))irie 
Et de bons chiteains widie. 
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Maitions gastcs , mostiers chaois, 

Asscs l’a plainte mainte foia. (Hrut v. 8187-90.) 
Lendemain chança et vesti sa mesnie, et tist redrocicr ses mesons 
qui estoient chaoitcs. (R. d. S. S. d. R. p. 31.) 

Or est cheoite entre deus sieles. (R. d. S. S. v. 3903.) 

Les vies cites flst renforchier 

Et les murs cctoü rederchier. (Brut v. 3211. 12.) 

Mult vit iglises désertées 

Maisons eaoites et gastees. (Ib. v. 9840. 1.) 

Ciirles cancclet, por [mi qu'il n'est caut. (Ch. d. R. p. 139.) 
- Ja fust cuits quant as arçons sc praiit. (O. d.D. v.478.) 

.J. gourle de deniers portoie, 

Si m’est cheus en mi la voie. (B. d. M. p. 13.) 

Se lor sires estoit occis 

Keu sont en males mercliis. (R. d. 1. V p. 97.) 

Keue sui de l'escafaut 

Ou je cuidoic estre montée. (Ib. p. 148.) 

Erranient est queus') pasmes. (Ib. p. 201.) 

Se ne fust la sele dorce 

Ele fust queue pasmee. (Poit. p. 22.) 

L(e'?) gant parc du blanc henuine 

Li sont choiet sor la poitrine. (Trist. I. p. 101.) 

Participe présent: cbaani (Chast. XXII. v. 180.), caant, 
chearU, etc. 

Les composés de choir étaient: 

1) Rechoir, 2) Enchoir, tomber dans; 3) Renchoir, 4) Déchoir, 
5) Meeehoir, mésarriver, tounicr à mal, atriver malheur, mal 
réussir ; 6) Eechoir. 

Quant je refni si haut montée. 

Je refui si asscurec 

Que ja recuir ne (|nidai. (R. d. 1. M. v. 4685-7.) 

Si tu i niez entente e paiue, 

N’i encharrai mie graninent. (Ben. v. 14611.2.) 

Vit son lignage dechaeir. (R. d. R. v. 13948.) 

Sire, il me va moult mesceant. 

Ne vous aroie aconte hui 

Tôt le moitié de mon anui. (Poit. p. 29.) 

Cfr. Imparfait de l'indicatif. 

S'il eequiet une rente à Reins u à t'onloingne, 

S’uns preudons la demande , enidies vos qu’on li donne ? 

(Rutb. I, p. 237.) 

Qui que tisse chascuns desvidc; 

Li penssers chiet: 

(1) SiiDplo v*riiu)te orthographique pour k^u. Vuru et keu eont dei forme* eiclu- 
slTemenl plcerdct, 
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Nul bel cachet ne lor eschiet. 

N’en pucent mes qu'il lor meschici, 

Ainz lor en poiac. (Kntb. I, p. 32.) 

S'il evenoit que cele terre rfchaist île la contease Johanne «le Poitiers 
à iioz .... nos . . . scriens tenu de rendre la au roy d’Angleterre. 

(1259. Rym. 1, 2. p. 50.) 

Choir, dit l’Afadémic, ne s’emploie qu’à l’infinitif présent et 
au partici|)e pas.sé. C’est bien à tort qu’on abandoiiuo la con- 
jugaison de ce verbe ; il a un substantif, et tontber , qui le doit 
remplacer, n’a pas cet avantage. Choir a du reste de très -beaux 
emiilois de la synonymie ; . 

Tout va c/totr en ma main, «lu (omber dans la Votre. (Corneille.) 

Quoi qu’il en soit, jusqu’à la fin thi XVIe siècle, choir a 
été employé à tous les teiiqis. 

Par où l’on penst cuiiqircndre , que les oiseaux qui tombent de l’air 
en terre, ne cheent pas ])our ce que l’air agit«; par auseunc véhémente 
concussion se rompe ny se fende. (Amyot. Hom. ill. Pompeius.) 

L’Académie et, après elle, tous les lexicographes disent; il 
échoit on il échet; mais ils ne donnent que déchoit. Pourquoi 
cetto différence’? La raison étymologique qui fak écrire et pro- 
noncer il échet, existe aussi j)Our il déchet. 

En un austre aage elle (la science de deviner les choses à advenir) 
vient en mespris, et déchet de réputation. (Amyot. Hom. ill, Sylla.) 

Jus(]u’au XVlIe siècle, tous les coiiqM>sés de choir ont été 
d’un frétjuent usage; etchoir , entn; autres, s’emplojait encore au 
XVTe dans un sens beaucoup )>lus étendu qu’aujourd’hui. 

Estant lors eschaite la teste des mystères (Amyot. Hom. ill. .Alexandre.) 
Il eechcoit bien des occjisions , où il regardoit plus tost à l’utilité publique 
(Ib. ead. Agesilaus.) Selon qu’il eecherroit par le sort : et luy escheul 
la prose grecque. (Ib. ead. Lucullus.) .Auquel des deux consuls escher- 
roU la province de la Macedoine. (Ib. tad. Paulus Aemylius.) 

CH.ALOIR (calere). 

Ce verbe, dont la signification est importer, avait ()our for- 
mes infinitives: chaloir, en Bourgogne; ealoir, en Picanlie; chaler, 
chaleir , en Normandie. 

Petit nos jiuet duiloir que l’an vande les blcz. (Ch. d. S. II. A.) 

Signor, dist il, or vos ires eouchier; 

Ne puet ealoir de chi huimais gaitier. (Ü. d. D. v. 88S2. 3.) 

Qui bon conseil ot, s’il nel creit. 

Ne pot chaleir puis pro folcit. (Hen. v. 1012(1.7.) 

Chaloir était un verbe im])ersoniiel ; il faisait , au présent do 
l’indicatif: chalt, colt, et ]>ar suite du fléchissement du l: chaut, 
caut. 
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Sc il ont grant gcnt, voua que eaU? (Brut. v. 7887.) 
L’eacu q'il porte laist à terre caïr, 

Ncl |K)rte plus, no U ca/< qu’il preaist. (Ü. d. D.v. 7747.8.) 
Molt le font bien François , veritez -est provee ; 

Mes qnc chaut, qant.lor gent iert vancue et niatce? 

(Cli.d. S. II, ll;t.) 

S’il ont plus .grant gent que nous n’avons , que nous chatU ? tant 
arons plus grant hounonr, et il ne valent riens. (H. d. V. 405’’.) 

Si s’en va li hontens mucier 
Et li fans s’embat sans hucier, 

K’il ne li caut que on li die. (liutb. N. et E. 1, p. 342.) 
Quant li bons vcsiiues eiitendi 
Que nus bourgois n’i a’aaenti, 

Fors li inillour et li plus haut. 

Des autres moult petit li caut. (Pliil. M. 8fM)-3.) 

Subjonctif : chai/le , caille. 

Dist li abes: Ne vous en chaillc. (Rutb. 1, p. 3Kî.) 

.S'il est noinez dui, ce ne chaillc. (Ben. v. 9010.) 

Ne ne vous caille de savoir 

' Que je sui ne de qucle terre. (R. d. 1. M. v. 4942. 3.) ■ 

Li rois a Brien apele, 

Prie li a et couiiiiaude 
Que car de venison li quicre, 

Ne li caille de quel maniéré. (Brut. v. 11637-40.) 

L’emploi des présents do l’indicatif et du subjonctif de cha- 
loir ne répond souvent pas à l’idée ciuc nous nous faisons de 
ces temps; ou trouve l’indicatif où on attend le subjonctif, et 
vice versa. Pour ce qui est du second cas , il s’explique par ce 
que j’ai dit de I’em))lui du subjonctif dans l’ancienne langue ; 
cependant, vers la tin du Xllle siècle et au XlVe, les exemples 
où chaillc n’a été mis ({ue pour la rime , sont assez nombreux. 
Quant à l’usage de l'indicatif pour le subjonctif, il n’est qu’ap- 
parent. On le rencontre dans les provinces (jni n’avaient pas 
l’babitude de mouiller les 7, et ici le présent du subjonctif et 
celui de l’indicatif avaient nécessairement la même forme.' (Cfr. 
ait, aut, de aler. 

Mes Bandoins est liez et joianz saiiz iror; 

Ne li chaillc qi face ne tristor ne iror. 

Bien se tient à paiez de trestot son labor. (Ch.d. S. II. p.94.) 
La mort, de Baudoin ne vos chaillc plorer, 

Mar vos osmaierez tant cuiii iwirai durer. (Ib. Il, p. 166.) 
Mainz bas hom a fera sur duc et sor princier: 

Que chaillc de parage, s’il est bon chevalier. 

Et que il soit ineslins as nistes cox baillier? (Ib.ll, p.I72.) 
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Dame, dut il, et vus que diatWf 
La merci Dieu rien ne vos faut, 

Si garder, ce que vos avez. 

Et si fuites vos volentez. 

Et si lie vos chaut dont je l'aie, 

Qaiit nos hom ne vos en aplaie. (Cliast. XXI. v. 27 - 32.) 

Au lieu (lo chatt, chaut, on trouve chelt, cheul; formi'S assez 
rares, il est vrai, mais qu’on doit reconnaître: D y a eu l’apla- 
tissement très -ordinaire do l’a en e. 

De ço ijui chelt , quant nul n'en respundiet. (Ch. d. K. p.9;!.) 
Donc se purpense de sa amie 
E dit: Ki en client si il me ocic. (Trist, II. )). 97.) 

Le parfait defini et l’imparfait du subjonctif avaient jiour 
formes: chalut, clmlutt, calut, enluel; et l’imparfait du subjonctif 
avec i intercalaire: cha/süt , chaueM; cahid, eaueid fit = l). 

On lit à la page 228 du tome premier de cette grammaire : 
„Les verbes en loir, et toldre, toldre, avaient, au parfait défini 
et à l’imparfait du subjonctif, une forme avec » intercalaire, ijui 
a pris naissance mi Picardie.“ En y regardant de plus près, je 
m’aperçois que cette remarque a besoin de quelques explicatiotis 
supplémentaires. MM. d’Orelli, Dicz, et tous ceux qui les ont 
copiés, admettent un partait défini avec « intercalaire, dont les 
forrai's seraient, à lu troisième personne du singulier, chautid, 
fauUid, ratuid, vowiM. C’est une erreur; chaïuid, faultid 
(mieux faueid , ratuid, vmuid, sont toujours di's iiu|)arfaits du 
subjonctif. 11 est facile de s’en couvaiucre, si l’on part du point 
de vue que suivait la langue d’oïl dans l’emploi de ce temps, 
et si l’on conqiare aux exemples que rapjiortent MM. D i e z et 
d’Orelli, ceux que je cite 1. 1. p. 240-42, p. 336, et à l’occasion 
de l’imparfait du subjonctif de cbai|ue verbe. (Cfr. encore la remarque 
L 1, p. 243.) MM. Diez et d’Orelli ne donnent du reste aucun 
exemide de ratuût avec le sens di: ra/oir , et M. d’ 0 r e 1 1 i 
avait été mieux avisé d’abord en indiquant faueid comme impar- 
fait du subjonctif, qu’en suivant M. Dicz dans la seconde édi- 
tion de sa grammaire. J’ai jirouvé l’existence de cette forme 
avec ê intercalaire à la 2e ihts. du sing. du (larfait défini de 
faillir-, elle est très -fréquente (lour vouloir — mais sans troisième 
personne du singulier /atwwrf , coueid — ; jHiur ce qui est de chaloir 
et de valoir, j(‘ u’en ai trouvé aucune trace: aussi, selon ma 
coutume, malgré les im]>arfaits du subjonctif (|ui semblent la 
supposer , je ne l’admettrai pas touchant ces deux verbes, jus- 
qu’à ce ((u’ou eu ait démontré l’existence par des exemples. Je 
prie donc le lecteur de vouloir bien corriger en ce sens la 
remarque du 1. 1. p. 228. (V. toldre, eoldre.) 
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Kc valt miah cil qne ne valut 

Alixandres cui ne chnlut 

De charité ne ilc nul lien. (Brut. I, LI.) 

Ne li chalut du seureplus. (Rutb. Il, p. 195.) 

Ne lur cluilust kel plaiut feisaent, 

Mais ke en paiz se départissent. (R. d. R. v. 9597. 8.) 
Tristran, s’à vus parle eusse. 

Ne me calsist se puis niorusse. (Trist. II, p. 76.) 

Kt SC il son prou en feist. 

Lui ne cauxùt qui i perdist. (Brut., v. 2385. 6.) 

Se sul n’eust perdu CJuirin 

Foi li chaiiitist de trestiit l’ai. (Ben. II, v. 919. 1 1.) 

Et sachics que il i avoit a.sse/. de ciaus qui bien vousissent que li 
corans enmenast les vaissiaus contreval le bras ou li vens , ne leur 
cluiasi.it coriinient l'aventure avenist, mais qu'il se départissent de la 
contrée et alassent leur voie, (Villeli. p. 77. C'III.) 

Im|)arfait de l’indicatif : 

Ne li chalm’t s’ele trambloit (Rutb. Il, p. 214.) 

Del e.scondit ne li calait 

Que sa fille fait li avoit. (R. d. 1. M. v. 625. 6.) 

Voy. Dol. p. 259. R. d. R. v. 15958. Brut. v. 12368. 

Futur et i onditioimel : chaldra , ehaudra fu — IJ , chaldroit, 
chaudroit; caldra , cattdra , caldroit , caudroit. 

Ne li chaiulra s'en est lioniz. 

Mais sol que ses cors scit mordriz. (Ben. v. 12013.4.) 
Tiebauz , qui à rien el n'entent. 

Ne li chniulreit sol ciel cornent 

Mais que li dux fust mort u pris. (Ib. v. 20,589-91.) 

De chaloir un furinait rechaloir : 

(lertes, ne mi ne recnimst 
Del courouc mon pere ^anment. 

Se jou de vos tant seulement 

f’uidaisse compaiÿ'nie avoir, (t'hr. A. N. III, p. 109.) 

Le verbe chaloir , qui ne nous est ()arvenu ijue dans la phrase : 
Il ne m'en chaut, était encore d’nn fréquent emploi au XVIe 
siècle. 

Quant a moy , il me semble que pour avoir la vraye félicité , de 
laquelle la )>lus fprande partie gist es moeurs, qualitez et conditions 
de l'ame, il ne peust chaloir que l'honiuie soit no en ville obscure et 
de peu de renommee. (.Amyot. Hom. ill. Demosthenes.) 

MOUVOIR (v. fo.), movere. 

Mouvoir avait pour formes : en Bourgogne , movoir ; en Picar- 
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die, mouvoir: en Normandie, murer? moter; dans les dialectes 
mixtes, moveir. 

Très -anciennement, en Boui-gogne, on a rapporté aussi ce 
verbe à la (piatrième conjugaison : muerrr. (Cfr. 1. 1 p. 205 Re- . 
marciue 1}. Muevre se montre de nouveau dans iTle- de -France 
vers la fin du Xlllo siècle; il provient sans doute ici de l’iu- 
fluenee des tonnes renforcées et de celles de la Normandie.. 

La véritable forme du nord de la Picardie, ir, n’a laissé que 
de faibles traces de son existence; elle disparut promptement 
devant oir. 

Après 1250, le normand «imw prit souvent l’« incard: moucer *. 
Maintenant me covint moroir. (Dol. p. 2f>8.) 

Li rois lor a dit tienne et jour. 

De moiow. (Phil. M. v. 10304. .5.) 

Se.s chiens out envoie morer 

En .i. espoisc .i. fier sengler. (Trist. I. p. 207.) 

Maiz (|uant il li piex morer dut 
En sez braies s’emiieescha. 

Ne pont aler, ainz tresbucha. (K. d. R. v. 9746-8.) 

Moui'er (Ib. v. 9081.) 

Demi mort, plat, senz els aidier, 

Senz eus moreir ne senz drecier, 

Unt mais tut mis au convenir. 

Qu’il n’atendent mais le morir. (Ben. 11, v. 2083-6.) 

Entre les autres fu venues une novele à l'empereor Raudoins dont 
il fu molt dolenz, de la contesse Marie sa faine, que il avoit laissie en 
Flandres enceinte i>or ce qu'elle ne pot avec lui mûrir, qui odonc cre 
cuens, et la dame si ajut d’une fille. (Villeh. 470’’.) 

Li voiz de l’enfant ki criet ne fait mies à dotteir, auz doit plus 
à ceu mmuerre c’iin ait pitiet de luy. (S. d. S. B. p. 537.) 

Les levres muevre ne les denz 
Ne font pas la relegion, 

Mes la bone conq>oncion. (Rutb. H, p. 216.) 

I,c prési'iit de l’indicatif de moroir diiibthonguait régulière- 
ment l’o en ue. 

L’enfes Raoul n’a mie sens d’effant, 

L’onnor son perc va molt bien chalengant. 

Si muet li rois une guerre si grant 

Dont mainte dame auront les cuers dolant. (R. d.C.p. 37.) 

Ele muet d’ilec de Tandon, 

Tantost s’en va en sa meison." (R. d. S. O. v. 1565. 6.) 

(1) La langue flxcio, qui a adiuU la forme plrardu pour le aen« général . a cou. 

auKui numv^ dui4 qaoiqiioi cxpro-MlonH tcchniqnot. Le peaplc de rortainee 
coDtrdes eo i>ert encore de ntovrrr »o aeni de mouwir. 
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Et SC li ai qùite tons les bornages qni muevent de la terre d’Es- 
truem. (1228. Th. N. I, (i. 1007.) 

,Ja saverad li reis Henri a.sez ù mover sci: 

Franceis li wuerent guerre (Ben. t.-3. p. 535.) 

Impératif : 

Ne voz mopeiz, licheor pautonier. (G. d. V, v. 543.) 
l>e delcz moi ne vous mowez, 

Ce que vous direi retenez. (R. d. S. G. v. 29!)5. fi.) . 
l’rcsoiit du subjonctif: mueve: 

Se li prie que il le voie 

.\nchois que de la vile muere. (R. d. 1. V. p. 234.) 

Puis apela Persans et Esclavons, 

' Sus lor cors penlrc lor coniande par non, 

Nus ne se mitere por cri ne por tenchon 
Dusqu'à ccle eure que venir le verront. (O. d. I). v. 9911 -4.) 
Ou retrouve ici la variante oe pour ««, que j'ai déjà expli- 
quée plusieurs fois; 

Nés cschacciit ne nés emoerent. 

Mais od les branz nuz s'entretrovent. (lien. v. 5335- C.) 
Or entent je à <|u'il vont traire; 

.4 prendre sei à achaison 
('uni vers raci moere contenvon, 

Ocire u prendre u desconfire. (Ib. v. 15229 - 32.) 

Parfait défini : mui, où u n’est (lue le c latin , devant lequel 
on a syncopé l'o. On a cependant ciuelques exemples où Tu est 
précédé de la voyelle o; mais la combinaison ou qui en résulte, 
représente simplement u ou eu. (V. devoir.) 

.linis, tôt aie en talent, 

Et ne vueU pas à vos celer. 

Ne me mùi pas por déporter. (P. d. B. v. 5590-8.) 
L'arcevesqnes d'Everwic, uns sages hom lettrez, 

\ us cnvcicra dous messages privez; 

Mes jo iHui preinerein, ki soi les veritez. (Ben.t.3. p.610.) 
Lendemain par mutin se mut de Naples, et cil ki les osteus 
dcvüient prendre se murent devant , fors que ne sai quant escuyer qui 
se levèrent plus mutin. (H. d. V. 498'.) 

E od riche compaignic 

Mut de Barbetio sa navic. (Ben. v. 15682. 3.) 

De nostre terre, li bons abcs a dit, 

Meaemes nous, il n'a pas quinze dis. (G. 1. L. Il, p. 262.) 
Ouar il est crestiens tout ausi corne vos estes, et bien sait cer- 
tainement que vous ne mewiteH que pour la sainte terre d'outremer. 

(VUleh. p.43.LX\'I.) 

Et cil s'acesment, puis ont lor ara tendus. 

Les quarriaus traient, les homes ont férus. 
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Aine ne se murent, car tôt furent de fust. 

(0. d. D.v. 8413-5.) 

Avec o: 

La dame en sa ]>reere demurad ; ses le\Tes moût .... 

(Q. L. d. R 1, p. 3.) 

Apres li dist: Culvert, mar i moüstea. 

De Mahumet ja n’i aurez ajude. ((’li. d. R. p. 52.) 
Imparfait du subjonctif; 

Ainz i ot jut vij anz à ost banie, 

K 'il ne s’en muist ne por vaut ne j>or pluie 
De siégé de Viane. ((*.d. V. v,34fi-7.) 

Dont apela le maresclial , et li dist qu’il de là ne se meust dusques 
adonc que li castiaus fust refermes. (H. d. V. 4i>7*'.) 

Deffier me deussicz vos, 

S’il eust querele entre nos, 

Ou au mains droiture re(juerre, 

Aincois que me meussiez guerre. (Roiuv. p. 531, v. 3 -G.) 
Ne le mewiHent cinq vilain par poeste. (O.d. D. v. 1184G.) 
Ses gentils homes moult cremoit. 

De ses riceces lor donoit ; 

Et si les apeloit parons. 

Qu’il ne li inenacetU contons. (P. d. B. v. 41H - 22.) 

Futur et conditionnel ; 

(M oncor pas ne m’en remu. 

Qu’ai jor en pris morrai premiers 
• Od plus de set cenz chevaliers. (Ben. v. 14583- 5.) 

(4’iere ses anemis prochains, 

Et si li mouvrai telle guerre. 

N’aura si fort, lieu en sa terre 
Que je ne le voise trouver 

Pour honnir et deshonnourer. (R. d.(’.d.(î.v. 4804-8.) 

Jou ne me morerai de chi 

Desque vous revenres à mi. (Poit. p. 34.) 

Quant d’iluecjjucs remouveras, 

Argent ou faille enporteras. (Rutb. I. p. 20.) 

D’iluec ne se mouvra il plus 
Ainz i sera ce .seureplus 

Qu’il a à vivre. (Ib, I, p. 83.) 

Je vuel aler saint Jacque requérir .... 

Noumes le jor que nos movronft de ci. (R. d. C. p. 322. 3.) 

A la feste de la Toussains 

Mouver(ms, n’i a plus ne mains. (R. d. C. d. C. v. 6230. 1.) 

Ja mar pour ce ne vous mouveroift, ne ma dame autresi ; jou irai 
là, se vous volez, et sarai pourquoi il ont ce fait. (H. d. V. 505^) 

Et vous ne vous monvren de chi. (R. d. 1. M. v. 5961.) 

Et li bons rois fist sa proiere 
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A Dam cl Dieu <lc prant luanicro, 

Kt dist que de là ne moiirroil 
DuKques adoiit que il auroit 
Le liu dcdie et stacrc 

Et on l'ounor de Dieu munde. (Phil. M. v. 3310- 15.) 

.\ tost les novelcs oies. 

Que li baron matin moi-roient 
Qui à Paris aler devoient. (Brut. v. 12507-9.) 
l’ai1ioi|H‘ imssé : meu, niftw, et quelquelois déjà mu. 

En FlanJro.s vinrent au tieic jor 

De Crcel. dont crent iiiett. (K. d. l. .M. v. 4042. 3.) 

La nuit aejoriia l'ost; au matin est rneue, 

Qant il virent le jor et l'aube aparene. ((.‘h. d. S. l, p.99.) 
L'empercres qui estoit mux pour aller vers Saleniquc. (H. d. V. 49‘D.) 
Et avec o. eomme an jiarfait détiiii: 

Osz e maisnees fait joster, 

Contre le due en est mou:. (Ben. v. 4507. 8.) 

Les com])osés de motuoir étaient: 

1) Remm-oir , renouveler, raïqieler, remuer, retirer, déplacer. 

Mahommes se jiart de riicrmite; 

De lu ]iarole k'il a dite, 

\e puet reiiMiiroir son enrage. (R. d. M. )i. lO.) 

2) Eiimmoir, émouvoir à, excit(>r à. Voy. X'mïimWi etmuerre. 

3) Kunmoir, semnocoir, fw remnorotrj émouvoir, e.\citer, faire 
naître; faire lever, déiùster (P. d. B. v. 6D8); mouvoir, avancer, 
se retirer. 

Un en i ot imilt malartos. 

Et de parler mult engingnos; 

Bien sot muer une raison, 

Et emnornir une tençon. (Brut. v. 2379-82.) 

E Abner fud ja enineuz hors de la eited. (Q. L. d. R. II, p. 131.) 

Tut le qner li fud rlialt pas esiiifut) en tendrur vers sun (iz. (Ib. III, 
p. 2:17.) 

Et quant orent oste les tables. 

Et servi ainssi con on dut. 

.Ma dame de Faiel s'e.smut. 

Et d'entr les rens se leva... (B. d. (;. d. v. 38ül- 4.) 

Or faut la l'este. 

Or rcmainoiit ehanvons de geste ; 

Si s’en vont nu comme une beste 

Quant il n'eumueeenl. (Rutb. l, p. 33.) 

ELssi sunt les genz départies. 

.Si SC remuât li granz navie.s. (Beu. v. 31172. 3.) 

Emnotoir in main, la lever contre qqn., coimne isjiir le frapper. 
4: Commoioir, mouvoir, émouvoir, agiter, exciter, animer. 

barguy, Gr. la langue d'oïl. T. II. Ed. II. J 
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Quant Joab vit qu’il ne pout le rei citmmoreir vers Abner, eiasid fors 
e envciad aes messages tut butant apres Abner .... (Q. S.d. R. II, p. 132.) 

. Li altre sunt .semblant à la pesant et à la dure lenge ki tardiemcnt 
ensprendent, mais se il une fui* sunt enspris, griement les ]iuet l’om 
cstaindre ; et par ec que il plus tardiement soi commuèrent en asperiteit, 
plus fortement gardent lo fou de lur forsenerie. (M. s. J. p. 515.) 

Por quoi es tu ai commeuif (Brut. v. 14520.) 

Et se l'amor de son païs 

L'a si commeu et cspris 

Que il s'en veille arreire alcr 

Et ci ne voille demorer . . . (Chast. XXII. v. 47 -50.) 

5) l^omovoir. 

Quant sains Paules enstruioit son cbier disciple del establissement 
des offiee.s de le glise, que il nului ne promocist desordiiieement az 
saintes ordenes. dist. (M. s. J. p. 511.) 

MANOIR (v. fo.), matière, 

d’où retiiitmir, (lui est plus ordinaire que le simide. 

Ce verbe avait (tour formes intiuifives: eu Bourgogne, fnuinorj 
manoir; eu Picardie, manoir; eu Normandie, maner; dans les 
dialectes mixtes maneir. \ dater de 125ti environ, on trouve 
mtnnoir au nord-ouest de l’Ile- de -France, t'i l’ouest de la Pi- 
cardie propre et dans l’.Aitois. La forme (iropre du nord -du 
dialecte picard, manir, nous a été conservée dans quelques textes. 

Dés le. liremier tiers du' XlIIe siècle , on trouve su)- les fron- 
tières de la Normandie, moindre, meindre, au lieu de tnaner, 
maneir. Cette forme (jui, du reste, n’a rien d’extraordinaire, a 
(H-ut-être été occa.sionnée par le futur, avec influtuice des formes 
fortes du présent , latjuelle se manifeste par l’i ajouté au radical. 
Ce qui me imile à cette sup]K>sition, c’est que les premiers 
textes ((ui donnent moindre, la traduction des Rois p. ex., n’ad- 
mettent cet i (ju’aux formes à terminaisons légères; partout 
ailleurs Va radical reste intact. Plus tard, les textes qui em- 
ploient moindre, conservent i dans toute la cbiijugai.son. Moindre 
passa dans l'Ile-de-France, et, dans la seconde moitié du Xllle 
siècle,, on le rencontre même quelqm-foîs en Champagne. 

Manoir en maison est restrendre .soi dedenz les secreiz de la jmnse. 

(M. 8. .1. p. 474.) 

Et com plus croist la science del conseil ke il les choses ki périr 
covient degnerpisset . plus est awoite la dolurs de ce ke il encor n’a- 
tüchet à celes ki jiermanir doivent. (Ib. p. 433.) 

Et si commanda que tout cil ... . 

Ki venroient à .\is nunwir. 

De tous usages fusent franc. (Phil. M. v. 25:10. B. 4.) 

Mult ot illuec grant pitié del pueplc de la terre et des pèlerins , et 
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mainte lenne plorce, por ce que cil proUoni aust si grant ochoison de 
remanoir. (Villeh. 441*.) 

Jo manderai mes humes, quantque en purrai aver 
E irrai en Espaiiie, ne purat renuiiter. (Cliarl. v. 22P. 30.) 

• Mais li reis nel volt lias métré à dcsfactiun, 

•\inz li dist qu'il alast iiuitieir à sa maisnn. 

(Th. Cantb. p. 8. v. 28. 9.) 

En enfer les eovint meniioir 
Tant com Diex le vont, et ne plus, 

Qu'il envoia sen fil çù jns 

Pour savcr l'uevrc de son pere. (K. d. S. G. v. 1.36-9.) 
Remennoir (Ib. v. 2926), remenoir (M. d. Fr. II. p. 127.) 

Pharaun le rCcent unureemcnt; terre li dunad pur là maindre, resean- 
tise e maisun. e (k vitaille l'en asist livreisun. (Q. L. d.E. III. p. 277.) 

, Jcl fiançai, si ke bien le savciz; 

Je ne vodroie mie estre perjureiz. 

Ne puet re maindre por home que soit neiz. 

Ke je n'i aile sor mon destrier armeiz. (G. d. V. v. 2208 - 1 1.) 
Lu présent de l'indicatif de manoir se conjuguait régulière- 
ment fort: main, main*, nuiint, manom, maneiz, mainent. 

Permain* tu encor en ta simpliciteit V béni Deu e si muer. (M. s. 
J. p. 451.) 

Por ceu si ne remaint mies ton ainrme en enfer. (S. d. S. B. p. .'i2:'i.) 
Encore le tient on en memorc 

Pour le signour ki maint en glorc. (Phil. M. v. 3434. 5.) 
Mains haus prinches i est venus ; 

N'i remaint boni qui vaille nus. (R. d. M. p. ;12.) 

Nous, qui el cief dcl mont manon* 

En une ille que noua tenons. (Brut. v. 3997. 8.) 

S'ensi nel faites amati. 

Nos verons en la fin boni. 

Et se vos mânes en pechie. 

Sel guerpissies por s'amistie, ' 

S'en aies à confession. (P. d. B. v. 441 1 - 15.) 

Si vos rendrai ajiris c sages 
Que vos devez creire c cornent. 

E que Deus sont c donc e rent 
• A ceus qui en bien estunt e mainent 

E qui od juz faiz s'acompaignent. (Ben. v. 23862-6.) 

Voici des exemjiles i)ris d’un texte (jui donne l’inlinitif maindre : 
Cele respundi; Jo main mult bien e à snerted entre mes amis e 
od ma cunuissanee. (Q. L. d. R. IV, p. 357.) 

f'ist lieus ù nus manuns od tei est estreiz. (Ib. ead. p. 365.) 
Impératil : rèmain (Q. L. d. B. II. p. 175. Fl. et Bl. v. 1633.) 
remane:. (R. d. R. v. 12043.) 

3 * 
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Subjonctif: viaigne ou meigiu: 

lical frcrc, et il est comaiule 
Que l'en la vende tôt enfin 

Ainz que wioiV/iic près tel veisin. ((îhast, XIV. v. 24S-50.) 

Pur ço est luielz <|ue remiiigiirK en la eited ; si i serras ciune nostre 
fortere-sce. (tj. L. d. I!. Il, j>. 1H6.) 

Ju voil iju'il ensi maignet enjosk'à tant ke ju venrai. (S. d. S. B. p. 543.) 
,Io quit que d’iloc en avant 
N'a nul autre tere ù jfcnt maigne 
Kntre Cornuaille et Bretaifcne. (Brut. v. 14028 -;î0.) 

E priet à Jliesn que cele ewe remuujuet. (Pliarl. v. 7!Hi.) 
Je dont li pais ne remeigne 

En grant doleur et en grant guerre. (lîutb. 1. p. CI.) 

Venus vos sui (iriier e dire * 

Que Vos reuiaignieH à ma court. (Clir. N. III, p. 127.) 

Li qiiens, qui ces paroles oï, en est inult joians en son coer: car bien 
se euide toutesvoics délivrer et faire tant que li cha.stiel li remaignent. 

(H. d. V. i')0.5'.) 

Dient alquanz que diables i mfigvmf. (('h. <1. R. p. 35.) 

La forme de la troisièine pereouue du iduriel du subjonctif 
se trouve aussi comme indicatif; mais le )dus souvent A la rime. 
Voy. Brut., v. 0511. B»ni. v. 23055. 

Quele est la veie es eieus anmnt ‘ 

U cil maignent qni od Don sunt, 

E queus cele qui là deseent 
ü .sunt li doleros tornient. (Ben. v. 24301 -4.) 

.\u lieu de maignr, on reucontrt' quel(|uefois magnt: 

Charles, ki son peciet n-garde, 

Rejirit à femo Lindcgarde, 

Pour çon qu'en peciet trop ne magne. (PhiL.M. v. 2704-0.) 

Le parfait déliai, si on l’eût régulièrement renforcé, aurait 
été semblable au présent de l'indicatif; on rejeta donc la diidi- 
thongaisou et on le forma di* deux manières. On syncopa le j» 
(mansi) et on adoiita la terminaison ui; ou bien on syncopa lo 
n, puis ou rejeta la terminaison et l’« s’aplatit eu e: me», ('ette 
seconde méthode est de beaucoup la jilus employée; l’autre n’eut 
guère cours (jue jusijne vers la fin du Xlle siècle. Lorsipie 
maindre fut devenu un peu général, c’est-à-dire après 1250, 
on composa un nouveau parfait défini sur cet infinitif: main». 
Le sentiment des bous usages commentait alore à se troubler. 
Une fois en sa court imtnui, ' 

Et moût de bien trouvai en lui. (R. d. 1. M. v. 51i27. 8.) 

(1) Manu), dan» un Icxto '!« foU« époque et de «üalertc, nVst que pour lu 
rime. 
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Cest raim vos met jn davant, car il trois ans manuit en soliteit, 
conuiz solcment à Dcn, et ne mica as homes. (S. d. S. li. fol. 12 j. r." V. 
Uoijui'fort. 8. V.) 

De ce est ke la Scriturc tesmon>;et , ko soleiucnt dosejdi ki juske 
. on la fin itcrmnmU' juste.s entre scs freres, ont sa cotte juske al talnn. 

(M. s. J. i>. 418.) 

Li csldriz nostre Signor maiml sor Iny. (S. d. S. B. p. ôtl.').) 

Ne jo ne »tcs unolius en niaisun. dés le jur que jo menai les tir. Israël 
de Kfryiitc jesqnc cest jur, mais erred ai en tabernacles e en tentorics. 

(Q.L. d. K. 11. ).. 113.) 

David s'en partid d'iloe, e mest là u il triivad asseur recet en Kn- 
gaddi. (Ib. I. p. 93.) 

Kt quant celle grant noise rcment , li bons dui de Venise .. . monta 
cl Icteri. (Villeli. 13C*.) 

Cil Kobiers estoit uns bevere. 

Uns chevaliers fors tremelere; 

Tant tist que riens ne li ranest, 

Fors qu'uns sens manoirs ü il mest. (Phil.M. v. lîOOK-ll.) 

las gentil dame au gent cor avenant 

De lui TCmest ensaintc d'un .anfant. (K. d. C. p. 4.) 

Au lieu (le la forme remest, on trouve remist dans iiuelques 
textes iiormauds niélaiijtés : 

(!i ront si dolcros contenz. 

Dnnt toz li chans remist sanglenz. (Ben. v. Ki294. 5.) 
l’or le griint esimentement 
K ]ior si fait destorbement 
De cens qu'il virent si laidiz 
E lie lur cors si inaubailliz. 

Hemist lor mge c lor emprise. (Ib. v. 2bKÎ9-4,3.) 

Mais dans ces mêmes textes, la forme du sinqde est tou- 
joui-s mest (V. Ben. V. 3H849,i. et remesl ne leur est jtas inconnu. 

Et nos remessimes tout seul à seul , moi et vos. (R. d. S. >S. d. U. p. 73.) 

La troisième in-i-soime du pluriel de la forme me» avait 
naturellement toutes les variantes des jvai-faits détinis avec » inter- 
calaire. 

E cez en alerent en Dumasehe. e là mestrent. (Q. L. d. R. Ill.p. 278.) 

Cil de la ville remcstrciit nmlt esbais, et traistrent à lu prison ou 
l'empercrcB Sursac estoit. (Villeh. 4.')3‘.) 

Cele coinpaignc e ccles genz 
Dont lions se fai.seit si dolenz. 

Qui remestrent en la travaille 
E cl fer champ de la bataille.. . (Ben. v. 5477-80.) 

Et, comme à la troisième personne du singulier, i au lieu de e: 


(1) Deux lignes plu« haut, on trouve la Xe pors. du pluriel ftrHutHîèUâ. 
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• lij. (iz remisfrenl de ccl roi 

E une bcle file, si corne jeo croi. (Chr. A.N. 1. [i. 29.) 

('il ijui remuent al camp vif 

8'entornerent par mer fuitif. (Unit. v. 8565. fi.) 

Le jor i o maint chevalier oebis. 

Dont mainte dame remeiKent sans maris. (O.d. I). v. 7()20. 1.) 

• CetU' (liphtliongaison ei est picarde -champenoise, du Xllle 
siècle; elle se recontre aussi à la troisième pei-soniie du sin- 
gulier : * 

Une prant piesce reiiiet'M la chose ensi. (K. d. p. 21.) 
Maint orfe firent et maint homme nmrir. 

Dont mainte dame remerent sans maris. (G. 1. L. I. p. 7fi.) 

Çü i>eise mci ke chà venis 

E k’à Lundres ne reinairn<w. (R. d. R. v. IStttô. 6.) 

Ge m'en parti comme sapes, vos remain.*i{s)tes , comme foie, et 
descirastes vostre robe. (R. d. 8. S. d. R. p. 73.) 

Li .vij. sage remeinxireut el bois seint Martin, (fb. p. 9.) 

Voici enfin une forme (jui ne se rattache à aucune des pré- 
cédentes, et sui- rautheiiticité de laqnello il est iiermis d'avoir 
des doutes: 

Del mosticr issent quant li servise est dit: 

X lor ostcl maillèrent ,i. petit. 

Et puis montèrent sor les chevax de pris... (R. d.C. p. 324.) 

L’imparfait du subjonctif conservait toujours l’<i radical; il 
ont ])our formes, selon les tem|w et les dialectes: masitee, mat- 
tüse , maixieee , mnnxiue , iiiaimisee. 

La force crt soe , si cremeie. 

Se sa volonté ne fascic, 

Ke jo jamaiz ne revertissc, 

Et toz tems là remainxiese. (R. d. R. v. 119(j3-6.) 

David requist le rei Achis qu’il li livrast une de ses citez ù il 
masiM. (y. L. d. R. I, p. 107.) 

Une chevalier nul n'encontra 
Tant cura la lance li dura 
Qu’ai cors n’entrast sis punfanons 

Ne qu’il remaxist es arvuns, (Ben. Il, v. 775-8. cfr. v. Ofiag.) 

Quidez qu’i remaxxist licalves 

N’autres citez en Erance ades. (Ib. 1, v. 1117.8.) 

EU, vends, jusz, dreiz e sapes, 

Veut que remassixt li damages. (Ib. v. 2940.5. 6.) 

Ne vout qu’il miii.sist en Icece. (Ih. v. 29913.) 

Mais ainz eûmes la maison 

Que cist mainxixt el voisine, (f’hast. XIV. v. 240. 7.) 

Hai! Vianc! mal feus et mal charbonz 
Voz eust arse entur et anviron, 
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N'i remainsûit ne saule ne donjon, 

Kant se conbatent por vos tel dni bairon. (G. d. V. v. 2500-3.) 
Li chevaliers si il jioist 

Tuz jurs sen fin i remanxist. (M. d. F. 11, p. 481.) 

Et s'il vous venoit à talent. 

Qu'en cest pais remansixiex 

Tôt et franc et quite sériés. (Brut. v. 580-8.) 

.41cuue feiz vus ai e jireie e. requis 

Que vus retiHinxixxiez el régné saint Deni.s.' (Th. Cant. 

p. 97. V. Ib. 17.) 

Remainxixxiez. (R. d. R. v. 12104.) 

.... Que il, por Dieu, eussent pitié ut merci de la terre, et qu'il 
renia nxissent. (Villeh. ]>. 124. CXVII.) 

KentatTixisseHt. (R. d. R. v. 15942.) 

L’imparfait de l’indicatif avait pour formes: manoie, tnenoix, 
maneie ; le futur: manrai et, avec d intercalaire, mandrai; plus 
tard niatndrai, mainrai: mettrai, mèndrai. 

Là crt uns rois qui là nianoit 

Et tôt le raine em pais tenoit. (Brut. v. 37. 8.) 

Quant Pilâtes seut où menm/it 
Et comment ele à non avoit, 

11 ha tantost envoie là. (R. d. S. G. v. 1495-7.) 

Et SC orc ne remanoit la bataille de la partit^es Blas et de.s (Romains, 
bien croi que de la nostre jiartie ne remanrnit ele pas. (H.d.V. 198''.) 

Li message vindrent en Gabaath , ii li reis 8aul maneit. (Q. L. d. 
R. I, p. 36.) 

Se Diex eust consenti que nostre gent fuissent plus tost venu là 
quatre jours, tout cil qui mamieiU de là le Bras eussent este pris. 
(H. d. V. 497'.) 

Maneient. (R. d, R. v. 15941.) 

E jo aturnerai un lieu à mun pople de Israël e si Ti planterai, c 
jo si matulrai od lui e n'iert mais trublcz. (Q. L. d. R. 11. p. 143.) 

E! France dnlcc, cnn hoi remendra.s guaste ! ((Tli.d. R. p. 77.) 
Ne reiiunulrat en bois cerf ne daim à fuir, (f'harl. p. 2,5.) 
Béais doz amis , il est escrit 

Que qui maison deit achater, | Que tôt avant deit esprover 
Et savoir bien quels teches a 

Son veisin qui apres nmindra. (('hast. XIV. v. 240- 4.) 
Remeindrum. (Ch. d. R. p. 44.) • 

Vos remanroiz de cà à molt riche coin|iaigne. (Ch. d. S. II, p. 101.) 
Remanrez (G. 1. L. 1, p. 08.) 

.... Soient tous jours franc et en imis. 

Si coDi cil ki mniiront à Ais. (Phil. M. v. 2540. 1.) 

Dammc . dist il , par le cors saint Richier! 

N'i remanroie por la teste à tranchier. (Ch. d. R. Intr. XLIII.) 
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S’or H avoit li dus Gcrars doiiee, 

Si rcmuhiroit la p-iicrrc. ((i. d. V. v. 102<). 7.) 

pjt li consaus fu liex que Ticrris de Los.... rcinaimlroit en Ni- 
comie atout ses chevaliers et scijans. (Villeh. p. ICO, CLXXIV.) 

Et distrent que celc chose lor .sainhloit estre luult lon^fiic e uuilt 
})erillose. et que il remouroleuf en Tysle et en lairoieïit l’ost nier. 
(Villeh. 146“.) 

L(‘ i)arlidi)0 passé avait trois formes; mam, mes, manu, (jni 
dérivent du latin mansum, comme les parfaits détinis dt» mansi, 
A la fin du Xllie siècle, on en trouve une (luatriènie: mamu. 
Dedens la vile n'a home rcmasu, 

As murs ne soient j)or desfendre venu. (It. d.G. j). 58.) 

Le bore ont ars, n’i a rien remasu. (Ib. p. oîi.) 

Iteravz de Mondidier est illnec remnsuz. (Ch.d S.l, p. 17 o.) 

Comme variante de ce dernier vei’S; 

Herarz de Mondidier est ou guez remanuz. (Ib. cad.) 

8i li Illustra dunques le liu 

Où cl aveit lung tans manu. (.M. d. F. U, p. i’68.) 

Sire, sire, jo e ceste meschine avum mes en une uiaisun. (Q. 1^. 
d. R. III, p. 2.45.) 

Si sui remese sans mari. (K. d. M. p. 18.) 

Manoir avait encore lu composé permanoir, parmaiyidre , etc 
(lUi siguifiait ester, demjitircr , persévérer, durer, continuer. 

E si en vostre malice parmaindre volez, vus e vostre rei ensemble 
périrez. (Q. L. d. K. I, p. 11. cfr. j>. 78.) 

Quant il fu sacre c iiiiz el se, 

Deu del ciel en ad loe, 

Lur creatur, 

Qui parmeint en trinite. (lien. t. ,’i. p. 474.) 

Voy. ci-dessus infinitif et jiarfait défini. 

PAROIR (v. fo.), iiarere. 

La langue actuelle a rejeté ce verbe simple et con.servé la 
fonne inclioative paraître, à laquelle on rattache aussi le parfait 
défini panes et le participe passé (pii, ;'i proprement parler 
aiipartienneiît au radical paroir. 

Paroir (composés: apparoir, comparoir, disparoir), avait pour 
formes à riiitinitif: paroir, en Rourgogne et dans le sud de la 
Picardie; parir, dans le nord-est du dialecte picard; parer, on 
Normandie; pareir, dans, les dialectes mixtes. 

En la primierc aiqiaricion volt il apparoir ensemble la Virgine sa 
inere. (S. d. S. 13. p. .554.) 

Car cil ki est pris al devin service doit devant les oez Deu nés 
des carnoiz penses tiparir. (M. s. J. p. 183.) 

Tant le.s ont de maces batus 
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Kt il'ogpccs et (le coiitian» 

liu’il en font /xiroir les boiaus. (Phil. M. v. 7(>ll-l;4.) 

Une ne le inemlrc ne le pire 
Ne vont for» porte renianeir, 

Ne ne ae voudront itjitircir, 

Dedenz lea imirs «'estèrent ((uel. (lien. v. I!l(l57 -(30.) 

Le présent de l’indicatif de paroir était répnliérenient fort: 
l’a s’alTaiblissait en e, et, dans la IbmrRogne propre et la C’hain- 
papne, ou diphtlionfrnait cet e avec i iK)stposé, tandi-s nn’un le 
préiKisait dans le sud de l’Ile-de-France, la Touraine, l’Orlé- 
anais et le llerrv'. La di)ihtlion);aisun et, (|iii probablement avait 
été aussi en usape dans nne grande parti(' de la Picardie, se" 
perdit de fort bonne heure, et, vers le milieu du Xllle siècle, 
les fonnes en e pur étaient les seules emiiloyées dans la Picar- 
die, le nord-est de l’Ue- de -France et le nord de la Cbamiiagne. 
A la même éixj<iue, te avait, au contraire, gagné du terrain du 
c()té de l’ouest, dans l’Ile-de-France. 

La Normandie a toujours eu des formes en e luii-. 

Mai.s à ceaz ki ce funt ufKirt li angles. (M. s. .1. p. 1 1;).) 

Tuit sont fambiit li cscut a lieon 
Kt (iesrompu li haiibcrc frcmilon 
Si ko desouz jieirent li ai|uctun. (0. il. V. v. 'dlfll -3.) 

Dont grnn/. dois parut et pifri. (Itomv. p. 11!), v. 14.) 

•\rcre funt Norinant tonier; 

O piert , ne s'i sunt mie feinz. (Hcn. v. sU-llS. 4.) 

N'i pierl de terre demi pie. (Ib. v. 1G4!)5.) 

Si corne il npirrt |iar les lettres don devant dit Edward. (12(3!). Rym. 

I, 2. p. 115.) 

Rire ne bonrder ne voloit: 

A painnes le connoist mais nus: 

11 péri i|uc del ciel soit venus. (R. d. M<]i. 51.) 

Par nu le groz dou piz wm eunfenon li guie. 

Sii|uede l'autre part an fjertannoet demie. (t;b.d. S. 11, p. 12.) 
Pa.s.set la noit, si npert le cler jor. (Uh. d. R. p. 142.) 
.Moult se l'ortent cil eeval bel, 

Moult i>erent delivre et isnel. (P. d. 1). v. 79().5. (3.) 

IiOrs<Iue la dipbtliongaisün fut hors d’usage, on reprit quel- 
quefois la voyelle radicale au jiréseut; part, parmi, au lieu de 
jirrt, per ml. 

Mais elle vorroit moult celer 
Tôt son eoraige à sa scror, 

Porquant si pari n sa color 

l)u’el .se tient moult à mal baillie. (P. d. B. v. 6378-81.) 

Présent du subjonctif: peire (paire), pere, piere, perge, pierge. 
Vrois est iiue vostre outrage paire. (L. d’I. p. 16.) 
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.TaniHi» 71 'iert jors ke il n'i paire. eDoI. p. 25!t.) 

Panie , or U' pri (]ue à moi pere 

Ce qu’il à iiochenrs proinist. (Rutb. II. p. 11(5.) 

Orc i jierjie s’unqucs iii'ama. (Trist. II. p. .tD. ') 

Et corne vous junez. ne voiliez estre fait tristes coin le.s ypocritcs. car 
il forfont lonr faces qu'il apirr.vcn/ as homes junantz. (Roquefort, Closs. 
8. V. Forfaire.) 

Futur: parra, perra; conditioimcl : parroit, perroit; imi>ai‘fait 
do l'indicntif: parait. 

Et alsi com à lumière serat niostreit tôt ce ko dont afxirrnt el esgard 
de toi, cest jor tornons nos en tenebres se nos tôt ce ke nos forfaisons, 
destruions par pcnitence. (M. s. J. ]i. d;'!?.) 

Ur i parra qui ci ert pruz. (Ben. U, v. 25.'iô.) 

Ancui ferai ou tas tôt |ior la soe anior, 

t^ue tre.s ]>ar ini la broigne an yxmi la suor. (Ch. d. S. II, 

p.115.) 

Si loerent le roi Carlou 

Qiu desfendu en laisast son cors ; 

Si parroit li drois et li tors. (Phil. M. v. 944;l-5.) 

Et cil s'en vait cni jxiruit la boele. (R. d. C. p. 18.ô.) 

Tant an ot cravantez par delcz . i . roion 

Que desor Terbe vert ne jxiruit se sanc non. ((.'h. d. S. II, 

p. 130.) 

Et à tro]i grant dolor niontoie 

Les hautes montaignes agnes 

Qui /sirotent desor les nues. (iHd. ]i. 252.) 

Parfait défini: parait, parai ; imiiarfait du subjonctif: panut; 
partici|H: passé: parait, paru. 

Et (juant ons (lis . nosi cswardemes où il venoit, si nos apjiaruit une 
mervillousc humiliteiz. (S. d. S. B. p. .">26.) 

Li benigniteiz et li hnuianiteiz de Deu nostre salvaor. eedist li Apost- 
les, est iip/sinie. Sa jioiance ii/qKinit davant en 1a création des choses, 
et sa sapience apjxiroit el governement des choses ki creeies estoient. . . . 
Sa poosteiz avoit ap]Htruii as Geus en signes et en miracles. ( Ib. ji. 53B.) 
La grant lance li a lez. le flanc seelcc: 

D'antre jiart an parut .i. aune mesurée. (Ch. d. S. 11, p. 1 18.) 
Dex, à Marie Magdclaiune , 

Vous ajuirurtee tous premiers. 

Et [mis à vos apostides ehiers. (R. d. 1. V. ji. '250.) 

Mais ainz que jxiraat li matins 

Se fu la danzele endormie. (Ben. v. 31183. 4.) 

Ne s'est jias tantost «/«ints. 

Car le seigneur vit en la salle. (R. d. C. d. C. v. (5507. 8.) 

il) M Kr. Mlchol dérive ;*#•»■«/# du Ulin jtrrtjer, . el le tr*duli per aiVe. Je ne itJtUalora 
quoi aeiit il nluche k ce vur«. car lu précédent exprime déjà l'idée que donnerait celui- 
ci, en rendant fergt par aiUtt, 
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Kt quant li jors est ajMirus, 

Li ber est caucies et^estus. (P. d. B. v. 1809. 10.) 

• Participe présent: parant. 

Par là où il s’an vont est bien paranz la trace. (Ch. d. S. 

II, p. 83.) 

Ccle nuit se reposent, tant que jorz fu parante. (Ib. I,p. 208.) 
Sire, perdu avons, dit Berars , dureinant: 

As eschieles est bien, ce veez. aparatU. (Ib. II, p. 70.) 

Car Tenipcrere an couraige vaillant 

Dort molt à aise et inolt seuremant 

Dedans Viané jusc'à l’abe apurant. (G. d.V.v. 3785-7.) 

Reparoir: 

Kt au cheval réparait autiues que il avoit este espouronnes par be- 
soing. (H. d. V. p. 172. IV.) 

Le verbe apparoir a encore été employé par Labruyérc: Ne 
faire i\p!apparoir dans sa maison. 

Comparoir, inusité aujourd’hui, même en termes de palais, 
s’employait fréquemment au XVIe siècle avec toutes les significa- • 
tions de comparaître, comme apparoir, avec celles de apparaître. 

Cela couvrait grandement ceste* detfectuosite ; et qui plu.s.est, faisoit 
davantage apparoir la gentillesse de son courage. (Amyot. Hom.ill. .\ges.) 

(Cleomenes) vuida les rues si bien que personne des ennemys n’y. osa 
plus comparoir, à cause des (’andiots et gents de traict qu’il y faisoit 
tirer. (Ib. ead. Agis et Cleomenes.) 

Je crois devoir faire remaniuer l’emploi de apparoir et die- 
paroir comme verbes pronominaux. (Cfr. p. 42. 1. 42.) 

Mes sire St. .lake en demainne 
Une autre nuit, com il dormoit, 

S'ajjaru e à lui dissoit: 

Biaus fius que fes? (Phil. M. v. 4753-6.) 

Cet emploi était encore fréquent au Xllle siècle, et, dans la 
langue fixée, il s’est même conservé i>our apparaître. 

Et dict on aussy que la nuict s'upj)arut à Sylla mesme en songe la 
deesse Bellone. (Amyot. Hom. ill. 8vila.) 

Cestuy ('l’itus Latinus) eut une vision en dormant, par laquelle il luy 
feut advis que Jupiter .'^'apparat à luy. (Ib. ead. (’ariolanus.) 

Les austres disent que toutes cep choses là se font et se disent en re- 
membrance de l’inconvenient qui advînt à Romulus. quand il ne dieparut. 
(Ib. ead. Furius (!amillus.) 

Bossuet a dit: Il h apparaît à lui la belle idée d’une bonne vie. 

PLEUVOIR (V. fo.), pluore. • 

Les formes infinitives de ce verbe étaient: en Bourgogne et 
en Picardie, phvoir; en Nonnandie, phirer; dans les dialectes 
mixtes, pluveir, pîoveir. Ce n’est que tout à la fin du XUIo 
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siècle, ([ue Vo s’assourdit en ou: plouvoir, forme (jui resta fort 
loii/îtemps en usage à côté de phuvoir. 

Le V de plovoir 'i)leuvoir) est une interi:alation lumr faire 
disparaître, le liiatus (jui existoit dans le railical latin. Cette in- 
tercalation est fort ancienne; les i)remiei*s textes de la langue 
d’oïl ne connaissent pas la tonne simple. ^ 

Mais la nuis vint, solaiis prist à sconser, 

Kt si connience li airs à obscurer, 

Kt à plovoir et forment à toner, 

Kt cil esclistre run apres l'autre aler, (O.d. I). v.()190-.‘3.) 
Car tu verras si foudroier, 

Venter et arbres pccoier. 

Toner, plovoir et csparcir... (Koniv. p. 527, v. 21-3.) 
llcau tens faiseit seri et cler, 

Cum senz pluveir e senz venter, (lien. v. 7(>78. P.) 

Le présent de l’indicatif faisait pluvt, plmvent; ainsi l’o s’y 
diphthonguait régulièrement en uv. On imuiTait, il est vrai, ex- 
pli(iuer aussi phmt comme dérivant directement du latin pluit, 
jiar suite de l’affaiblissement de l’f en e; cependant je préfère ad- 
mettre la dipbtliongaison , non pas pour rester tidèle au système 
([lie j’expose, mais parce? que Vu latin s’est écrit o dès les pre- 
miers temps de la langue, dans la Bourgogne et la Picardie. 
(Cfr. le provençal plore^ ritalien ptovere, l’espagnol //arer, le 
portugais chot'er.) 

He! Dex pcrcs, dit il, par cm il pluet et vante. (Cli, d. S. U. j). 3.) 

Il ont à boivro et à mengier: 

Si ne lor chaut c'il pluct ou vente. (Kutb. I, p. 12P.) 

De l’eve que les nues jiluevcnt, 

Por soffraite de millor, boivent. (Chr. ,L N. III, p.ôG.) 

Parfait detini: plut, (plout) ; imparfait du subjonctif: pleiist; 
futur: plovra; conditionmd : plorroit: participe passé: pieu, 

Cel matin plut, si tist molt lait. (H. d. 1. V. v. 135H.) 

Ne cuit, c’omies .si fort plensl. (Homv. p. 528, v. P.) 

Et quant onqiies plus i pUrcra, 

Li pavemens plus elers sera. (P. d. B. v. 82P. ,‘10.) 

La terre est mole, si ot i poi pkn. (11. d. C. p. 109.) 

Outre replofoir, l’ancienne langiu' avait les composés; 

1) Aplovoir, tomber comme une pluie, affluer, abonder: 

E cume .\bsalon fist le .saerefise, ces ki od lui furent tirent cunjurci- 
8un encuntre David. E li poplcs opiureü de tute.s j.arz ; e fud c se teneit 
ud Absalon. (Q. L. d. R. II, p. 174.) 

De vert li veit, del autre part. 

La rive de Diep])C ve.stuc 

(1) Cfr. au contraire , ~ pluvieux. (Bon. II, v. 1426.) 
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. De la grant gent (jui est venue, 

K (le par tôt vient e uphui. (Ben. v. 21743- G.) 
liC cri fist par la terre aler 
* l’or les granz geudes assembler. 

De par tôt i sunt upîene^, 

Od fauz, üd ars e od iliaques. (Ib. v. 21374-7.) 

Venir soudain, on ne sait d’où: 

Sor <;o lor est puis upleus 

Uns diables (jui tu perdus. (P. d, H. v. 2497. 8.) 

2) EnpJovùir ^ mouiller: 

Ha! sire, ge ne m’en ]»ris garde, et je le fis pour ce (jue je savoic 
bien (jue vos vendriez toz nioillicz, et touz ewjj/eu-. (lUd. S.S.d. K p. 45.) 
Si fu Gerars niolt bien emphis. (K. d. 1. V. v. 1359.) 


POUVOIU ;v. fo.), posse. 


vei’lx' a eu pour tonnes intinitives: poor, pooir^ (= po- 
tere,* en Bourgogne et dans le sud de la Picardie; pu^r ^ pocr^ 
en Normandie; poeir, dans les dialectes mixtes; poir, dans le 
nord-est de la Picardie. 


Toutes ces tonnes syncopent le latin; plus tard, on le 
remphKja par e, i>our faire disparaître le hiatus (|ui résultait de 
la contraction du radical. Cette iiiUucalation du v ne se mon- 
tre (pie fort Uird dans le XlIIe siècle, et encore les exemples n’en 
.sont -ils i>as communs; sans compter (pi’il est (luehiuefois assez 
difticile de décider si l’on doit lire u ou v. Quant à moi, je 
pense (]ue Xou des manuscrits est, dans la i)lupart des cas, un 
simj)le assourdissement de l’o, et non pas notre ov. 

On à déjù vu plusieui-s fois (]ue la première personne du 
singulier du présent de l’indicatif des verbes forts ne correspon- 
dait pas aux autr(‘s formes renforcées. Tel est tuicore le cas 
pour la première personne du présent de pooir: jmû. 

Puytt <m puis était la foime primitive de la Bourgogne et de 
la Picardie. Au lieu de puix, on a écrit quehiuefois pui (Villeh. 
451 “i et, vers le milieu du XlIIe siècle, on remida^ait ordinai- 
rement, en Bourgogne, le h par x. (Voy. Substantifs t. 1. j). 95.} 

La Normandie avait puuit, pua ou puz: et, par la raison que 
j’ai donnée à l’occasion du présent de trour<n\ puis devenait pois 
dans les dialectes soumis en partie à l’intluence normande. 

La seconde et la troisième personne du singulier, et la troisième 


(1) PotfBsr danx Türcnce, LiicnNco. 

(2) Le t «'était pcniiuté un </. M. OicK eilc l.i forme pnjltxtl dans une charte du 
VlIo*l6cle (.Marini pap. dipl. p. 100); lu« .Sarmuutii ontpixf/r, luFr.'igmimt do Valencien- 
nes, pwlÎMt (1. 11 ver«o); et l’on trouve encore jxtdfui dans la Chanson de Roland: Do- 
maront trop, n’i pordtnl ostro k tons. (p. 72. CX.XXVI.) 
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du pluriel du présent de l’indicatif de pooir, renforçaient réguliè- 
rement l’o en « 0 , dans la Bourgogne et la Picardie: pue» (i)lus 
tard puet, en Bourgogne;, puet, ptuerU, (jn’nn écrivit souvent 
puent, au XIIIc siècle, rejetant ainsi Ve de la diphthougaisou. 

La Normandie propre avait i\ ces mêmes iH'rsonnes; puz, put, 
puent; formes qui devinrent poz, pot, poent, sur les contins de 
cette i)rovince, au nord et au sud. t^‘s foniies en o avaient 
pénétré, à la fin du XlIIe siècle, jusqu’au centre de l’Ile-de- 
France. Enfin, de même qu’on vient de voir pou pour puin , ou 
trouve poet au lieu de puet. Je n’ai rencontre nulle part poez 
pour puez; on évitait probablement cette forme, parce que, dans 
les dialectes mixtes, elle aurait été tout à fait semblable à la 
seconde i>er8onni- du |)luriel. 

K I. Tôt ceu ke ju douer li pays en mes chaiti-s cors , et a.s.sez est se 
ju ceu li donc. (S. d. S. p. 549.) 

Quels grâces puis je rendre de la salveteit démon ainiie à celui ki lo 
velin de detniction me mat davaiif? ( Ib. p. .'>57.) 

S'il voz en poise, bien iiTen paix consirer. (G. d. V. v, C7.'>.) 
Par fui, di.st il. je voi mervelles. 

Qu'à grant ]>ainnc le puis jon dire ; 

Je ne m'en puis tenir de rire. (L. d'I. p. 20.) 

Sire, dist Carlemaincs, ne puits lesscr nel die. (Oharl. p. 29.) 
Se Peu ne(n) jkïusc jo murrai. 

Ne pu; vivre (plus) lungeraent 
A la dolur, al mal que sent. (Trist. II. p. GO.) 

Vos savez bien ne pus issir. 

Par vos m’en estnet revertir. (Ib. 1, p.47.) 
tlcis c mort e enchaucic 

Furent Franeeis, ceo vos pois bien dire. (Ben. v. ;}fv42. S.) 
Sel pois trover à port ne à passage, 

Liverrai lui une mortel bataille. (Ch. d. R. p. 2G.) 

Et ceu faces tant cum tn pues par bouc eonseiencc. (S.d.S. B. p..'VG9.) 

Baudoin, garde toi! 

Trop te puez obber avec faine de roi. (Ch. d. S. 1, p. 120.) 

De ço ne lur iert à guaircs, kar tu suis puz estre acuntez pur dis 
milic. (Q. L. d. R. Il, p. 1S5.) 

Hespundi David: Poz tu me mener là ii ti cum|iaignun sunfr* (Ib. 
I.p. Ilô.) 

E si tu es en iceo pris 
Sez de quei tu jmz c.stre fis? 

D'aler en enfer c descendre. (Ben. v. G241 -3.) 

Tant par est tis nons csbaiiciez 

Que mult par te jxiz faire lez. (Ib. v. G.547. 8.) 

El chief est li fontaine de la divine pitiet, ke ne puet estre espusieic. 
(S. d. S. p. 5G2.) ■ ' 
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Mainte chose samblc contraire 
A Jhesucrist que on puft faire 

Molt bien , quant on i a pris K»r'le. (R. il. M. p. 47.) 

K dist li empcrere : Ore gaberat Ogers. 

I,i dux (le Dciiemarche, qui tantseputtrareiller. (Oharl. p.^1.) 

Car mils hume ne inc put garir 

Fors sulement reine Ysolt. (Trist. II. p. TkI.) 

K ai alcuns vait enquerant 
Pur que il sunt apele Normant, 

Ci pot oïr la vérité. (Ben. I, v. 0(13-5.) 

Mais lisant sui c bien le sai. 

Kar en l'estoire le trovai, 

E creire le ]x>t l'om senz faille, 

Que plus dolerose bataille 

N'out el régné ne puis ne ainz. (Ib. v. 27958^02.) 

Mais or port cist de li savcir 
Que li plus vaillant del pais 
L'en unt auques eu dcfors mis. (Ib. v. 40240-2.) 

Dient paien: Issi )>oet il ben eatre. (Ch. d. R. p. 3.) 

Kc ]>ootu nos dons dotter , puez ke ci) est ensemble nos ki tôt affait 
portet ? (S. d. S. B. p. 572.) 

Et nos, tant coin la corruptions de la char nos aiiresset. ne poons en 
nule maniéré la clarteit de la divine iioance voir ensi com elc est en soi, 
senz muance. (M. s. J. p. 478.) 

De cest chastiel aurons dangier. 

Se nous ne nous i>oons vengier. (L. d'I. p. 22.) 

Ce.ste bataille ben la puam tenir. (Ch. d. R. p. 49.) 

Oiez, fuiit il, cum faite joie 

Vos jxMui dire: l'ost s'en fuit. (Ben. v. 197.59.00.) 

Savoir poeiz, molt ot le ruer ire. (C. d. V: v. 2588.) 
D'une rien vos jioe; venter 

Qu'en tôt le siècle n'a son per. (P. d. B. v. 0429. 30.) 

Par vos saveirs s'em p\uz acorder, 

.To vos durrai or e argent asez. (Ch.d. R. p. 4. cfr. 40. 124.) 
Quant si conqiaignon l'ont veu. 

Plus fost k'il puernt li ont dit; 

Nous avons veu Jhesucrist. (R. d. M. p. 41.) 

En nule guise 

Ne purent cil estre rendu. (R. d. 1. V. v. 84.) 

Et jurent Dieu qui se laisa (icner ' 

En sainte crois por son peule sauver. 

Se Raoul puent en lor terre trover, 

Seurs jmet estre de la teste colper. (R. d. C. p. 81.) 

.XI. inilie chcvalers poeenf estre. (Ch. d. R. p. 118.) 

Ja unt il tant del men que il nelpoe»i( porter. (Charl.v.843.) 
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A inalvais |iort sunt arivez. 

Se or ne se jmcnt d'els dcfciulrc. (Ben. 11. v. 2:i40. 1.) 

Outre ces formes itriiicipales et régulières, ou trouve déjà, 
dans la st'conde moitié du XI lie siècle, le reuvei-sement de l’«e 
en eu, ([Ue la langue lixée a même admis à la première pc'r- 
souue du singulitT. 

Tu ne me pueiis' navrer si inaleniant. (O. d, 1>. v. lld’dtî.) 

Et queu femme le peut nourrir. (U. d. S. O. v. H4t!8.) 

Qui gaignier vuet, illuee faire le peut. (H. d. V. p. 2'dl. XXXI.) 

Sauf ce «pic ce mes sires et ma dame de Flandres ili-ssus dit . . . . 
voloieiit ralongier le jour dou raporf, il \v peiient faire selone oe qu'il lor 
plairoit et bon lor scmbleroit. (12Mtj. J. v. H.p. 4dS.) 

>[. «l’Orelli (p. 1H5) cite une i>areille forme, «pi’il écrit à 
tort perent. Eu est le renversement de ue, et c’(‘st de pntent 
ipi’on forma plus tard notre peureut. par l'interealatiou euplio- 
nique du r. L’éditeur du Koman «lu Chastelain de t'ouci est 
tombe dans la même erreur: 

Pas-serent oultre sans atemlre 

Quamiuc ehevaus lor pereut rendre, (v. llSi». 90.) 

lis. peuenl. 

Oans l’exemple suivant, il faudrait jamt-étre lire aussi penent 
au lieu de pavent: 

Et les jMveut cbascun an ehangier et muer tos quatr<-. (1^82. 

il. et 1). i. p. l«;o.) 

Sinon, ou doit écrire au. jiarce que cette nouvelle forme en 
O reiKirte néces.sairement à un infinitif pauvir, tout à fait en ac- 
loi-d avec la prononciation un |)eu large de cette province. 

l>a forme ordinaire du présent du subjonctif était dérivée <U> 
la première iiiTsonne de l’iiidicutif poà: paüse. puieet . En 
Bourgogne, on a eu. jusipie dans le jiremier quart du XlLle 
siècle , un (uési'iit du subjonctif formé |iar la diidithoiigaison de 
l’o radical avec ; )>ostiK)sé; paie. Par :,uite de l’inHueuce des 
formes de l’indicatif, l’o s’y changea bientôt en m, et on voit 
dans les Sonnons de S. Beniard, qui dounent toujours puM à 
la troisième iiersonue du singulier, la troisième du ivlurird Hot- 
ti:r entie poient (poyentj et piiienl fpnyent). La i>remière et la 
seconde personne du i>luriel de la fonm- pote se conservèrent 
cependant jusque dans le milieu du Xllle siècle, jiarce «pi’ici le 
jvrésent de l’indicatif avait aussi o. 

Et il me doinst le jour veoir 
Que je puiKne pooir avoir 


(1> A tlirA vriü, l* fonuo pueu». eousorvi) lu ronforruiucnt primitif ut uiliuet ou même 
temps lo uouve&u; c'uit un tâtonnement d’orthographe. 
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. Que je vous rende vo servisc. (R. d. 1. V. p. 205.) 

Mais ne me puet ol cuer entrer 
Que j’onques celui jtuisse amer, 

Ne pardoner mon mautalent, 

Qui m'a soaduite à essient. (P. d. B. v. 4963 - 6.) 

Puise. (G. d. V. v. 1319.) 

An dessevrer de moi ne sera à ton chois 
Que/»Mmesdoner terre Alemanz neTiois. (Ch.d. S.II,p. 161.) 
Si tu es entrepris de rien 
Qui granment te puisse grever, 

Kt tu fen jmisses délivrer 

Legiercment, ne te chant mie 

D’ateiidre )dus legiere aïe. (Chast. IV, v. 62- 6.) 

Tu varojes k'U (ceux qui se noient) ceos ticncnt kcstienent, ne k'il 
par nule raison ne welent dewerpir ceu où il premiers puyent mettre lor 
mains , quel chose kc Ce soit , ancor soit ceu tels chose ke ne lor puist 
niant aidier, si cum sont racines d'erbes, ou altrcs tels choses. (S. d. 
S. B. p. 521.) 

De vostre part doit il avoir loier. 

Un riche don ou un garnemant chier. 

Dont il se puist an l’ost le roi proisier. (O. d. V. v. 998 - 1000.) 

11 n'cst nule riens en cest mont 

Que nus honi puist faire pour femme 

Que je ne face pour vous , dame. (R. d. 1. M. v. 122 - 4.) 

Dont nus ne se puet tant pener 

Que les milliers puisse nombrer. (P. d. B. 2335. 6.) 

Tomer lor puise à male perte ! (Trist. I,- p. .53.) 

Bestc n’en est ki poisse! currc il lui. (Ch. d. R. p. 62.) 
Quidez vous qu’il vivre puisse? (R. d. S. p. 10.) 

Lo posciomes. (F. d. V. 1. 33 v.) ‘ 

En telle maniéré que nos en puiens fere nostre volunte. (1249. Th. 
N. A. 1, 1042.) 

.\lons ferir sor ai sanz plus de demorer. 

Si quenostuit puissie us cest rogne governer.(Ch.d.S.II,p.lo8.) 
Mes pur ço ke tant nus péchâmes 
K de jiechie nus encombrâmes, 

Le nus estut espenir 

Einz ke ci puis.suns venir. (M. d. F. Il, p. 477.) 

Qui ne lor toudra plainement 
Secors, vitaille e entrement 

(I) Cet exemple prouve le co* qu’il faut faire de la remarque do M. D i ea (II, IS4), 
touchant lea temiinai-.ons «mra , sm («w, oui, ons. ths (unt, uh), dit-il, ao montre 
dam le Jait, pilla iSt que omr», hlou que ce dernier porte l'empreinte d'une plut (rando 
anrlonnité. Et comme preuve* do l'apparition anlérleure do ma , Il cite p6lo - mêle dea 

forraea dea <i.l,.d R.. duR. d. R., do.M.d. K. et du R. d. 8. S. (Il) Voilh oU l'on envient, 
je le rephte, on voulant soutenir un système imaginé k priori, ol en ne falaant aucune 
distinction dialectale, tse n’est pna plus ancien que «met on «ns, «m. nm, uiaet, «ne 
exlstaiout simultanéiiient, mais dans différontea provinces. 

Burguy, Ci r. de la langue d'cVl. T.Il. Éd. II. 4 
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Tôt , si ne nos preiseront gaire 

Riens que nos ja lor jmiissuin faire. (Ben. v. iy28<J-9.) 

Nus n'avuiu ne pain ne el que à honuer li i>oi»»um présenter. 
(Q. L. (1. R. I, p. 2!).) 

Nus et lui en ceste vie 
Defenile tuz jurz de vilenie 
Et de pechc, 

(^uc aver poissom la compainnie 
Que seint Thomas ad deservie 

Par sa honte. (Ben. t 3. p. 509.) 

Si prenez tout, jel vous otroie et quit, 

Dont vous puissiez les soudoiers tenir 

Qui vous deffendent, vous et vostre pais. (G. 1. 1,. I, p. 8.) 

Cist est voirement cist on cuy nen at nule chose ke desplaiset al Peire 
et dont sei oyl poyent estre ahurteit. (S. d. S. B. p. 552.) 

Car ainsi plaist il à ois misines, c’est k’il or paient faire franchement 
lor volenteit ensi kc nuis n’en parost. (Ib. ]i. 5.^6.) 

De ceu est ccu kc li altre l’arguent et reprennent et dient k’il solTrir 
ne paient la perece de sa tevor. (Ib. ]>. 567.) 

Et ({uant cil del castiel l’entendent, 

Ne sevent que il puissent faire. (R. d. 1. V. p. 87.) 

Nous otrions et volons, ke... li euens de Gelre ... li archeveske de 

(,’olongne puissent aleir et venir par tout en no terres segurement 

et sauvemeut. (1287. J. v. H. p. 454.) 

Suz ciel n’ad gent ki plus jtoissent en camp. (Ch. d. R. p.ll8.) 

Le parfait défini avait jxiur formes ; eu Bourgogne, pot; daiia 
l’est de la Picardie propre c4 le Vermandois, poc; dans le resto 
du dialecte picard, peuc, peu; eu Normandie, pou. Loi^sque l’on 
eut reuversé la di))hthougaison ue du présent de l’indicatif, le 
parfait défini jiicard se trouva être semblable aux formes fortes 
de ce temps; et il est à croire que cette identité d’orthographe 
hâta l’admission de la forme contracte pus, comme moyen do 
distinction, l’ou a été aussi employé dans le sud de la Cham- 
(lague pendant la seconde moitié du XII le siècle. 

Droit m’en oiTristes, ce ne (mis je noicr. 

Por l’amendi.se poi avoir maint destrier. (R. d. (’. p. 8!).) 
Ne iH>c jou cele part aler 

Que vous ne me fuissies devant. (R. d. 1. V. p. 22.) 

De duel qu’eu oi ne peuc mot dire. (Fl.ctBl. v. 2739.) 

Et saccs bien que tes paiens 
-4i je conviertis pour lor biens 
Quant jou peu, et encor ferai. 

Se Dieu plest, tant coin je vivrai. (Phil.M.v. 5308-11.) 
Mois ne peu savoir qu’il devint. 

Quel chemin ne quel voie tint. (R. d. S. G. v. 1369. 70.) 
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Ncporqant plus isnellcmant 

Que je pou , et en tel maniéré 

Reving à la maison arriéré. (Dol. p. 259.) 

Pur ço que enveias tes messages pur cunseil demander à Belsebud le 
deable de Acharon, ensement cume Dens ne fust pas en Israël de qui 
/>o-« cunscil demander, pur ço del lit ù tu es aculcbiez ne loveras , cinz 
i murras. (Q. L. d. R. IV, p. 346. 7.) 

Certes rejiris fut Sanlus ; ne pot covrir son malice, ne ncl pot denoier 
(S. d. S. B. p. 555.) 

Mort l’abatit, ne li jxit faire pis. (G. d. V. v. 607.) 

Il ne sout que ceo fud, ncl ont de luign apris. 

Ne pout ester sur pez, sur le marbre s’asist. (Charl. p. 16.) 
Quis e deschaciez fu assez. 

Mais une ne pout estre trovez. (Ben. v. 9620. 1.) 

Cis tint quanque ses pères ot. 

Moult peut et valu et moult sot. (Phil. M. v. 13997. 8.) 
Lonc tens l'avonies espie. 

Aine mais avoir ne le peusmes, 

Tant agaitier ne le seusmes. (Ben. t. 3. p. 515.) 

Nous essaiemmes et veismes 
En toutes choses que poitiies 

Que nus le pourroit essaier. (R. d. S. G. v. 3607-9.) 

Onkes contre alz ne nos tenismes. 

Ne desfandre ne nos poisnies. (Dol. p. 240.) 

Primes nus en paumes conforter e aitier. (Th. Cant. p.70. v. 1 1 .) 
Làjsnslcs conquerre vostre jiris de legier. (Ch.d.S.I,p.227.) 
Kar me faites, fait il, saveir.... 

. D trovastes defendement 
Ne ù custes arestement, 

Cum poustes eschapor. (Ben. v. 6016. 19-21.) 

Merveille fu que par cnbler | Peustes tel chose aOuer, 

Quer unques n'eu fustes rctez. 

Que nos seusson, n’cscricz. (Chast. XXI. v. 43- 6.) 

Or ne parent il vcoir que mais puist rcmaindre sans bataille à ceu que 
lor anemis sont si près d'eus sur une bruiere. (H. d. V. 494'’.) 

Au mur montent plus tost que porent. (R. d. 1. V. p. 86.) 
Es vus à tant un char errant, 

Li bovier qui vindrent devant 

Ne peuvent l'ome trestomier 

Ne les büs peinent desturbier. (St. N. v. 776-9.) 

Plus tost k'il peuvent sont rctome. (R. d. M. d'A. p. 14.) 
Kasin li reis de Syre e Phacce le fiz Rumelie li reis de Israël vin- 
drent à Jcfusalem. si l'asegierent, mais ne pourent pas prendre le rei à 
ccle feiz. (Q. L. d. R. IV, p. .396. 7.) 

Au lieu (le pot, on trouve poU, qui dérive de pollere: 

4* 
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De kai me poU om plus solacier ke dcl doux nom de aalveteit ? 
(S. d. S. B. p. f>48.) 

Le présent a aussi des fumios semblables. 

Imparfait du subjonctif; peuùte {pmiùe, Th. fr. M. A. p. 1U9), 
peu*se {ptute, Trist. I, 108); puue (puce Trist. Il, 53), poitee 
pousse. 

Sie ne me seroit jamais bons 
Que je m’i peuisse acorder, 

Ne je no me puis concorder 

Que nous jxuisxioiis estre ensamlile 

Par mariaige, elle me samble. (K. d. M. p. 23.) 

Si m’a conmande et enjoint 

Que sans cesser je vous quesisse 

Et ou que trouver vous peuisse. (R. d. 0. d. C. v. 6543-5.) 

Sire , fait il , n’ai mais fiance 

En rien fors en Deu c en vos, 

Cornent je peusse estre rcsco.s. (Ben. v. 33125 - 7.) 

Ot vos faiJ de covant, ma foi vos ai mentie ; 

Mes se poisse vivre, bien l'eusse acomplie. (Ch. d. S. Il, p. 133.) 
Ne m’a laissie qi vaille en seul denier. 

Ne bore ne ville , ne castel ne plaissie. 

Ne tant de terre ou je pusse coucher, (ü. d. D. v. 33H7-9.) 
Od cez, si lor aiuor eusses. 

Te di de voir que tu jteusses 
Totes les terres seignoricr 

Des munz en çà desqu’en la mer. (Ben. v, 15120-3.) 

En ka me jmist il plus loer sa benigneteit k'il fesist en ceu k'il ma 
char rcceut'i* (8. d. S. B. p. 547.) 

Et soi mimes avoit il erneifiiet al munde ; car teil soi volt il faire en 
lui ke li mundes ncl pousl alsi corn mort ameir. (M. s. J. p. 465.) 

E ruvad que il esleist quel membre que il volsist que il le jxntst illus- 
trer à nostre Seignur. (Q. L. d. R. II, p. 217.) 

Ceci au moins bien cuidions, 

Qu’en terre ne venist nus lions 
Qui de cors de feiiimc naschist. 

De no pooir fuir puuùt. (R. d. S. G. 0.353.5-8.) 

Et pour çou que çon fust estable, 

I mist sou saiiel delitable 

I.i rois, pour mious aconfermer 

Que nus oni nel peuist fauser. (Phil. M. v. 2518-21.) 

N’est nus ki le peuist conter 

■Ri ne convenist mesconter. (R. d. M. p. 34.) ^ 

Molt estoieut en ^ef tonnent. 

Et trotoient si durement 
Qu’il n’a el mont sage ne sot 
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Qui peust ' Boffrir ri dur trot 

Une lieuete seulement. (L. d. T. p. 78.) 

Bon feroit tel voie trovor 

Que la peMtiens délivrer. (R. d. 1. M. v. ;1745. 6.) 

N'avuin nos gent, force e leisir | Que ço lorpenssicm tolir, 

Qu'assis fusses de tûtes parz? (Ben. v. li»21S2-4.J 

Si nos aidez de Rolland li marchis 

Par quel mesure le ponssum hunir. (Ch. d. R. p. 25.) 

Là peuùisies oïr grans bruis. (L. d’I. )). 17.) 

Car à plus bel no à mellor 

Ne peusnies avoir anior. (P. d. B. v. 4521. 2.) 

Et cnri arient par grant dispensation ke li bien ki poissent estre 
atennueit se il fuissent acomplit, creissent par mi ce ke il sont arier 
mis. (M. 8. J. p. 466.) 

Senz cest ordre, senz cestc gent, 

Ne sai mie com faitement 

Li antre peussetU durer. (Ben. v. 11103 -.5.) 

Si fil que grans noria avoit 
Polissent bien vengier leur pere. 

Mais il ne vorent par misere. (Pbil. M. v. 1403- 5.) 

Et s'il avenist ebose, ke li devant dit procureur ne vosissent upeu- 

issent le dite cause poursuir duskes en le tin (1288. J. v. H. p. 474.) 

Cunseil quistrent curae poussent e deussent l'arche ariere enveier. 
(Q. L. d. R. I, p. 20. cfr. p. 36.) 

Je passe aux exemples de l’imparfait de l’indicatif, du futur 
et du conditionnel. 

Volenticrs de rchaiteroie 

Ce dist li rois, se jo pooie. (L. d. M. p. 45.) 

Li chambellains li dist, por veir. 

Se poeie Pore saveir. 

Je le fereie si lier 

Qu'U ne nos porreit domagier. (Chast. XXVI. v. 55 - 8.) 

Se tu pouoies entraitier 
La damoisclle nullement. 

Si li di tout hardicment . . . (R. d. C. d. C. v. 2970-2.) 
Mais il orent si forte tiere 

C'en nés pooit vaincre par guerre. (Phil. M. v. 178. 9.) 

E s'il li poeit faire ennui, 

.\ ce sereit nmlt ententis 

Toz les jorz mais qu’il sereit vis. (Ben. v. 14240- ‘2.) 

S'or li poions par bataille tolir 

Cel grant navillc .... (Ü. d. D. v. 315. 6.) 

(1) Je trouTe fm'‘‘ eue charte de 1ÏT9 , J. t. H. p. 404; puweni, M. d. F. I, 
p. 43; etc. Sont -ce dot> fautee de lecture, ou don formea plc&rdca du pruaeot du 
lubJoDctlf, foriuêes, dans ta tccoode moitié du Xi lie siècle, d'aj>rès l'analoglo de 
celles de rindicatif? 
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S'à Karleiuainc me poits acourder, 

Ain/, demain vcspre vos en laroie aler. (G. d. V. v. 934. 5.) 
Scurement pouient nostre Franc chcvauchier, 

Tant comme furent vif U noble chevalier. (Ch. d. S. Il, p. 152.) 
Or lor avint un jor eissi 
Que tut lor vivre lor failli. 

Fors qu’un poi de ferine aveient 

Dont un sol pain faire potùni. (Chast. XVII. v. 8-11.) 

Volentiers à cu.s palleroient, 

S'il ensemble avoir les {Muoitnt. (R. d. S. O. v. 1399 - 14fX).) 

L’éditeur, M. F. Michel, écrit poroient; mais, comme on va le 
voir, le même texte jiorte au futur et au conditiouuel : pourrai, 
pourroie; ce (jui i)rouve que I’om du manuscrit est un sinqile 
assourdissement de l’o. Ce sont ces fonues en ou qui ont donné 
naissance aux nôtres, par l’intm-calation euiihoniquc du r. CetU^ 
remarque s’applique à la forme pouoies, citée plus haut, que 
Crai)elet écrit aussi avec uu c; povoie». 

Car nule rien tant no désir, 

Dist la vielle, coni mal à faire; 

Des or m’en porrai bien refaire. (R. d, 1. V'. p. 29.) 

Dune valent mielz Abana e Pharphar, les eves do Oamasche, que 
tûtes les eves de Israël ù jo me parrai baigner e guarir'ê (Q. L. d. R. 
IV. p. 3«2. 3.) 

Se ço n'est veir ke jo te di. 

Dire porras kc j’ai menti. (R. d. R. v. 1521(1. 7.) 

Mais où porat estre atroveie cele neis ko si granz ondes et si forz 
puist sostenir et estre seure en si graut péril? (S. d. S. B. p. .5tj9.) 

Il l'aimme tant ne s'en jwrra garder 

Qu'il n'en menjust, ce ^wra lui peser. (Ch.d.R. Intr.XXVl.) 

Set anz i ptirrat estre , ne serrât remue. (Charl. i>. 13.) 

Lons tans /jorrons tenir an pais noz hcrite(z). (Ch.d. S. ll.p.IiO.) 
Oliver frère, cumment h) purntm nus faire? (Ch.d. R. p.G6.) 
La pores faire vo désir. (L. d'I. p. 14.) 

Tnit morrez à dolor, n'an portez eschaper, 

SeDcxm'amainecezquejeai faitmander. (Ch. d. S.U,p. 129.) 

Ensi par les vertus devines 

Porront de petites rachines 

Naistre grans pules crestiains. (R. d. M, p. 47.) 

Judas leur mist le jour, pour voir. 

Comment il le pourront avoir. 

Et en quel liu le trouvorunt. (R. d. S. G. v. 299 - 301.) 

Mais je ne poroie retraire 

Les mans que trai pour vous et tir . . . (R. d. 1. V. p. 22.) 

Se bestes le mengoient, g'en porroie avillier. (Ch. d. S. II, p. 89.) 
Ne sai, fuit il, se je vos ottrei | Ce que ci roquerez vers mei, 
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Cuni j'cn porrcie vers paicns 

Ovrer n'aTcnger à nul sens. (Bcii. v. 2:M)79 -82.) 

Ne je ne le pmtrroie feire. (R. d. S. (ï. v. 980.) 

N'i auras pas tel destorlûer 

Corn tu porroie.i or avoir. (Trist. I, p. 51.) 

Tu nés purreira guvemer. (M. d. F. 11. p. 386.) 

Ha! bcle fille, si ne t'en ;xmiToi>s tenir? (R. d. S. S. d. R. p. 47.) 

Ke ceste aroit à moilier et à per, 

Bien parait dire de bon ore fu neiz. (G. d. V. v. 741 - 2.) 

Nus hom ne porroit pas dcscrire 

Vostre biaute ne bouce dire. (Fl. et Bl. v. 731. 2.) 

Sa grant valor kil ptirreü acunter? (Ch. d. R. p. 21.) 

Kt qui de lui pourrait trouver 

Aucune chose et aporter ... (R. d. S. G. v. 1159. 60.) 

Car tel roïne recouvrer 
Ne pariens en tout le mont 

De tontes ccles qui i sont. (R. d. 1. M. v. 1108- 10.) 

U ci jx/rrium mais atendre 

E le tens gaster do despendre. (Ben. v. 19293. 4.) 

Pilâtes est mont vaUlanz bons, 

Plus que dire ne pourriaiai. (R. d. S. G. v. 1137. 8.) 
Atandez vostre gent, trop vos poise la iiancc: 

Ne parriei monter à cheval sanz grevancc. (Ch. d. S. 11,29.) 
Ne poriies longhcs garir. (R. d. S. S. v. 413.) 

Plus piirriez conquerre par vostre humilité. 

(Th. Cant. p. 72. v. 28.) 
Remenront les contesses o les cors seignoris, 

Qar Bosfrir ne jmrroient l'errer ne les durs lis. 

(C!h. d. S. I, p. 87.) 

Ainz fiat comander que ses genz 
Passassent, (|uant venuz seraient, 

•Apres lui cnm plus tost porreient. (Ben. v. 40384-6.) 

Et distrent tout premièrement à leur conseil que il iroient l'ar Ba- 
biloine, pour ce que miex jHJuruieni Sarrasins dc.struire par Babiloine 
que par autres terres. (Villeh. p. 9. XVllI.) 

Je citerai en deniier lieu une forme picarde de la liu du 
XUle siècle, où \’o est dijdithongué avec i; 

Mes sires et ma dame de Flandres dessus dit en poirroient dire 
lor volonté. (1286. J. v. H. p. 438.) 

Cette dii)hthoiigaisou n’est ))as rare. (Cfr. le provençal poiria.) 

Partici)K‘ présent; 

Mult eut poam seint Nicliolas. (St. N. v. 1 130.) 

(’fr. Dunkes cant li tuz poanz Dans soi demostret à nos parmi les cra- 
veures de contemplation, ne parolct mie à nos, auz runct. (M.s. J.p. 478.) 
Encontre lo juste et lo tut poant jngeor. (Ib. p. 489.) 
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Remarquez la locution : 

Et je qu"en jniis se je m’esmoie. (Rutb. I, p. 6.) 
c’est- à -dire Je n'en puis maÎM. 

Pouvoir n’avait (pie deux composés : ‘ entrepooir et repooir. 

•Or rt 7 >o(<m,s restor recommander. (U. d. V. v. 2î)8!^.) 

ESTOVOIR (V. fo.). 

Estovoir, verbe impei-sonnel , signifiait falloir, convenir, être 
important, être necessaire. 11 n’est pas facile de retrouver l’ori- 
gine de ce mot. M. Diez (II, 208) pense que le parfait défini 
du verbe ester, formé d’après le latin steti, a donné lieu à un 
nouvel infinitif, composé selon l’analogie de la plupart des verbes 
à parfait en ui: estocoir: d’où un nouveau présent régulièrement 
renforcé: estuet. Cette interiirétation me paraît forcée; je crois 
qu’il faut rechercher la racine (Üestovoir <lans ralleniaiid, et ici 
se présente le verbe faible stuoan, stowan? stuên, qui réjmnd 
jKîut-être à toutes les exigences. 

Voici des exemples des differents temps de ce verbe, (jui se 
conjuguait comme pouvoir, mouvoir. 

Niez Olivier, por Deu le droiturier, 

Ceste bataile vos estuet à laisier. . (G. d. V. v. 4.) 
Mais puis que il (vostre mari) est tresjjasses, * 

Et atendu aves asses, 

Et que remese estes sans oir, ' 

.J. autre vous estuet avoir. (R. d. M. p. 27.) 

Li oel li troblent, si re.s/aef trcbuchier. (R. d. C. p. 77.) 
Ci 80 partent tant bon vassal. 

De cest siecle senz revertir 
A qui les cors estoet partir. (Ben. v. 5318-20.) 

Si Ebalus se fist irie 

Ceo w' estoet mie demander. (Ib. v. 5512. 3.) 

A Rou le vunt nuncier e dire. 

S’il out anguisse e dol e ire 

Ceo nen estât ja demander. (Ib. II, v, 753-5.) 

En France, à mun reaime m’eu eshit returner. (Cliarl. v.217.) 
Les napes inetent sergant et dcspencier. 

Au dois s’asient li vaillant chevalier. 

Qui qu’en mengast Ybers l'estut laissier. (R. d. ^J. p. 76.) 

Nus hoiu ne te puet garantir 

Qu’il ne t'estuisc morir. (Brut. v. 1385. 6.) 

• En vos me met del revenir, 

Que moi n'estuisse à duel morir. (P, d. B. v. 7699. 700.) 

Que de fait ci entnr meiV pur quei te estuce vers ta terre aler e 
partir de mei? (Q. L. d. R. 111, p. 278.) 
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Ne crt tont fort le cstache ke nel estucet briser, 

E le paliiis verser, vers terre trobucer. (Charl. v. 524. .5.) 

Grant jiaor ont deilanz nés es<«f.'fc afanicr. (Ch. d. S. U, p. 107.) 

On lor rendi ... la Pulmacb , qui scoit sur un lac d’aigue dolcc , un ' 
des plus fort chastiaus et des meillors que il estcust querre. (Villeh. 470' .) 

(Puis 8’a))erchut) que il ont ses messages enveez à Sua le rei do 
Egypte pur requerre que il le delivrast del rei des Assiriens , que ne 
li eMettst cest trend rendre. (Q. L. d. R. IV, p. 401.) 

Ne se jicust longes desfendre. 

Ne l'eslCH.i? morir u rendre. (P. d. B. v. 8081. 2.) 

Et cclc clacicle ’ guardoit 
En .i. eseriguot k'il avoit 
Ouanqu'csteroit à nionniage. (Ph. M. v. l4:!75-7.) 

Kant vi ke morir Vestuveil. (K. d. K. v. 5801.) 

Or m'estom»^ sofrir fortune, 

Trop m'aura fait mal et rancune. (Trist. I, p. 15.) 

Or m'eslerra hiaume lacier, 

Ki me deuissc solacier; 

Or m'estetm escut porter, 

Si m'en deuisse déporter. . . (Ph. M. v. 8702-5.) 

Et SC vous en aves envie, 

Déporter m'en estavera. (B. d. 1. V. v. ;1()-14. 6.) 

De vostre pecunie frad snn plaisir , . sers serrez sU vus estuverad 
sufîrir. ((J. L. d. K. 1, p. 28.) 

Li reis Marsilie de nos ad fait marchet, „ 

Mais as cspeês l'estucerat esleger, (Ch. d. R. p. 45.) 

. . . Quant il oi et sut l'agait 
Qu’Artns avoit contre lui fait; 

Vit que combatre li estovruit . . . (Brut. v. 12884-6.) 

Ne vos puis lor dnel acunter. 

Trop m'i eslcvruit demorer. (P. d. B. v. 7845. 8.) 

Les exemples du futur et du conditionuel donnent les diffé- 
rences dialectales de la forme de ce verbe: estovoir, e»tnoir, 
(tt avoir, estuver; j)lus tard, l’o s’assoutdit Cit ou: ettouvoir. 

Le comjwsé restoroir était aussi en usage. 

SAVOIR (v. fo.) , sapere. 

Ce verbe avait pour formes: fsatorj tavoir , en Bourgogne 
et au sud de la Picardie; sarir®, dans le nord -est du dialecte 
jiicard; sacer, en Normandie; saveir, dans les dialectes mixtes. 
Hnvir se pei'dit de très - bonne heure , et fut rerai)lacé partout 

(1) Polito clef. 

(2) Httouirn (P. d. B. v. oxact? On lU partout allloura, dnn» ce texte, 

(V. ÜW7), etc. 

(S) &ctr 80 trouve dëjà dani les Sermentu. 
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par la forme en oir. On trouve encore savoer (il. d. F. II, p. 219), 
qui n’est (ju’uiie variante ut1hograj)hiqiie de tnvoir; taveier (Chast. 
II, V. 50) et Mveer (M. d. F. II. p. 448), formes créées pour la 
rime d’après l’analogie du verbe voir. 

Gicrs al homme est la voie rejmnse , car cnsi met il commencement 
à sue oevTC ke il ne puet savoir l’cissne de le fin. (M. s. J. p. 169.) 
Quant li dns le voit sainne on vie 
De nulo riens n'a tel envie 
Comme d’oïr et de savoir 
De s'aventure tout le voir. (R. d. 1. V. ]p. 60.) 

-Meï à cel emcified, 

Saver n non s'il est devie. (R, d. S. p. 10.) 

Li quons Rollans, (|uant il voit Sansun mort, 

Poez saveir que moult grant doel en out. (Ch. d. R. ]). 62.) 

Le présent de l’indicatif de savoir était régulièrement fort. 
La première pei-sonne du singulier a d’abord été soi, en Bour- 
gogne et eu Picardie, tandis (jne la voytdle a se dipbthonguait 
en et la seconde- et à la troisième du singulier et à la troi- 
sième du pluriel. Le dialecte nonnand avait de meme, sans 
dipkthongaison, sa, sez, set, sevent. Le renforcement et, comme 
je l’ai déjà fait observer, était moins stable que ie; aussi, dès 
le milieu du Xllle siècle, trouve -t-on souvent, dans l’ile-de- 
î’ rance surtout, des orthographes eu e pur, et vers 1300, elles 
étaient, iwur ainsi dire, d’un emploi général. C’est à cette 

épo<iue aussi ([u’ou prit l’habitude d’écrire sc au lieu de s, plu- 
tôt i>our renforcer le son initial, que )iar influence du latin 
seire. 

Au lieu de la dii>htbongaisou et, on trouve ie à la troisième 
pei-sonne du singulier, dans plusieurs textes de la Touraine et 
de l’Orléanais occid(-ntal. Ces provinces, on le sait, conser- 

vaient fort souvent les formes normandes, et le renvei-sement 
de et eu ie ne ]>rovient ici que du besoin de distinguer seit de 
savoir, de seit, troisième pei-sonne du singulier du présent du 
subjonctif de l’auxiliaire être. 

Ju ne me juge mies, dist il, car jn ne me sai de noie chose con- 
sachaule. (S. d. S. B. p. 570.) 

Mes je ne sai oncor an cest mont hoin ne 

Par cui il peust estre de son cheval versez. (Ch. d. S. II, p. H.) 

Uncorc en sa jo un ki plus «c fait léger 

Quant il porte corune entre .scs chcvalers. ((3mrl. p. 1.) 

Cfr. R. d. 1. M. V. 1560. 

Je suys cil de euy hi lois anoneid k’il Nazarens scrat apeleiz: mais 
tu ne seis ancor mica ke ccu soit aeinplit. (S. d S. B. ]>. 558.) 
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Et tu seiz i|uc entraprocier 

Se suelent la gont d'un niestier. (Chast. III, v. 127. 8.) 

Tu ne ses mais gcsir fors an chans et an bois. 

(Ch. d. S. I, p. 148.) 

Sez tu que nostre Sires ravirat tun seignur à cest jur de vie? 
(Q. L. d. K. IV, p.'3-17.) 

Ses tu, bons rois, por saint Niçois, 

Pour coi l’en fait la feste as fols. (R. d. S. S. v. 28 16. 7.) 
Atant vous en deves tenir, 

H seit les choses à venir. 

Bien en deves estre asseur. (K. d. M. p. 44. 5.) 

Ço set hom ben que jo sui tis i)arastres. (Ch.d. R. p. 12.) • 
Si unt il fait si faitement 
Et si très dolerosement 

Que hom ne vos siet conter ne dire. (Ben. v. 8638-40.) 
Fort s’atome c fort s’apareillc. 

A ce entent e à ce veille; 

Bien siet sur lui ira li dui, 

E si fist il, ne targa plus. (Ib. v. 32484-7.) 

Cfr. ib. I, V. 1357: II, v. 461, etc. 

Quant nos les pechiez laissons et à justice tendons, si savons nos 
dont nos venons , mais nos ne savons ù nos parvenons ; bien savons 
queil nos fumes hier, mais nos ne savons queil nos serons demain. 
(-M. s. J. p. 468. 9.) 

Plus ont ja gent que nos n’avons. 

Et plue sevent que ne savons. (P. d. B. v. ’2389. 90.) 

Et savez cornent? (Villeh. 463*.) 

Vous sares bien que je voel dire. (L. d’I. p. 9.) 

Mais vos veez e savez bien, 

Si vos nel jioez traïr 
E son orguil desavancir, 

Qu’il chascon jor vers vos atisc .... (Ben. v. 21055-8.) ’ 

Quels choses est si senz malice cum est li agnels et li colons? il ne 
seyvent à nelu^’ faire mal, il ne seyveiU faire grevanee. (S. d. S. B. p. 552.) 

Poe sevent ores com il m’est avenu. (G. d. V. v. 3840.) 

Or sevent tuit petit e graiit 

Quel quor avez et quel talant. (Ben. v. 9314. 5.) 

Cil ne saivent ke fere, ne saivent u fuir. (R. d. R. v. 799.) 

Cetto diphtbongaison ai n’est pas des bons temps de la langue. 

(1) En parlant des phrases Impersonnelles, M. Diei (III, 181) rappelle le verbe 
stdrre , et ^11 clto, à cette occasion , la pbraie: Ç’o srt hotn bim, avec le renvoi 
Hotsïi, ceil-k dire Clianson de Roland, p. 12. Ço $h htm btn (et non bim) «e 
tronvo doux foia daua cette page; mai* les deux fola, eat la (roiaiètne personne 
du singulier du prdaent de rindicatif de tavoir et non de teoir (aodero). Voici le 
aecoud exemple; i,’o hom ben, n’ai euro de tnanaco. 

Chanaon de Roland, p. 45. Btr. LXXXV’Ill , donne tftitet, forme certaine* 
ment inexacte dans un texte normand de cet &ge. 
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On a \Ti «>o(* jwur rni; on tronvo de niême soi j)our tai, 

V. Trist. I, 91. 

Lo subjoiK'fif jirésont était d’abord l'égulièrenient fort: latckfy 
taichf», taichety gâchions, sachiez, saiehent. Cés formes sotlt bour- 
guignonnes; le diab^ctc picard axait sace, saces, sace, saeions, 
sacirs, sacent ; le normand sache, saches, etc. 

La diphthongaison bourguignonne se troubla de bonne heure. 
Au fur et à, mesure que le dialecte picard empiète sur celui de 
bourgogne, on la voit se perdre dans l’ouest; taudis <iu’it l’est 
de la Champagne, en Lorraine, en Franclie- Comté, elle avait 
gagné, vere le milieu du XI lié siècle, la première et la seconde 
læi-sonue du plmiel. Au commenceimmt du XlVe siècle, les formes 
non renforcées, «jui sont cellc's de la langue tixée, étaient, pour 
ainsi dire, les seules en usage. 

Le ch et le c de saiche, sache, race, . sont l’è épaissi et chuinté 
du liUin . Jlaiis la seconde moitié du XlIIe siècle, on • 

trouve quelquefois g au lieu de c, dans l’Ile-de-France. 

Dame, (liât il, vos dites vérité. 

11 n'ait si belle an la crestiante. 

Ne jusc’ai Rome, ce saichiez par verte. 

N’en aillors, kc je saiche. (O. d. V. v. 18Ü1-4.) 

Fisiqne ne puct mal garir 

Dont jo ne suce a eief venir. (P. d. H. v. 4;)89. 90.) 

Malt me desdaing, mult me mervel 
De ce (pie tu prans tel eonsel 
De prandre contre Home estrif. 

Tant corn saces un Uomuin vif. (Brut v. 10927-30.) 

Cestc merveilluse mnltitudine de jniple que tu as veuc te liverai à 
cest jur de ui, que tu saches veireinent i|ue jo sui Sires forr, c (loestifs. 

(Q. L. d. R. III, p. 321.) 

Peti/. enfes est. ki ligicrement puet estre apaisauteiz, car nen est nuis 
ki bien ne saicitet ke li enfes pardnnet legierement. (S. d. S. B. p. 519.) 

Mais li ordenes des continens trespesset à pont, et nen est nuis 
ki bien ne saichet ke eeste voie ne soit plus bries et plus legiere et 
plus seure. (Ib. p. 507.) 

Ain Z kc nul le sachet u l’oie, 

.\runt il mut de lur buns fait (M. d. F. I, p. 86.) 

Nus des bons ne l’atouea 

Por rien que fl lor sace faire. (Fl. et Bl. v. 9.50. 7.) 

Nus ne maintint, que nos sachons, 

Plus jor saintes religions. (Ben. v. 40917. 8.) 

Por cen voil bien, chier freire, ke vos sachiez ke tuit cil enseuent 
l’anemin avuertement, ki aucune chose de la sainte Escripture traient 
maliciousement et orguillonscinent à lor sens. (S. d. S. B. p. 573.) 
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I/C plus très biel que vous sachie» 

Ignaures li prus, l'ensaignies: 

C'est cil à cui je sui donnée. (L. d'I. p. 9.) 

Sire, fait il, çou vocl k'aics 

Et Blaïucrtor gre en sacies. (Fl. et Bl. v. 1475. fj.) 

Afublez çà chape de laine, 

Qqe ja ncl sachent vos veisins. (Ben. v. 31311. 12.) 

Suncz vos graisles que mi paien le sucent. (Ch. d. K. i>. 121.) 

Impératif; saches, saees, saiches; sacies, saches 
Sire, funt il, saches e veies, 

Aprcn c rcconois e croies .... (Ben. v. 2027(j. 7.) 

- Mais ceo saches, cil de Teleres 

Lor en i metent maint en hierés. (Ib. v. 28418. 9.) 

Amis, par vérité provee 

■ Sacies que joo sui ses maris. (Chr. A. N. III, 03.) 

Este ont an grant paine longement, ce saeiiois. 

(Ch. d. S. I, p. l05.) 

Et sachiez hieu, se biauz servira ne ment .... 

(C. d. C. d. C. p. 53.) 

Lu parfait déhiii, dérivé de sapai, a eu pour formes: eu 
Bourgogne, saui, sau, ensuite soi; en Picardie, seui, seuc,seueh, 
seu; en Normandie, su (suij , sou. (Voy. devoir^ Comme à l’or- 
dinaire, en Pieai’die, au lieu de i. On écrivait, an XII le siècle, 
e, ch: seuc, seuch, qui de vinrent seu eu passant dans l’ile-de- 
Fraiice et, eu général, dans le nord du dialecte bourguignon. 
La forme bourguignonne primitive saui, sau, ne fut pas de longue 
durée; dès le premier quart du XUIe siècle, on avait permuté 
au en o: soi. Sapui avait donc subi les changements: saupi, 
saui, soi, en Bourgogne; seupi, seui, en Picardie. Au milieu 
du Xllle siècle, on se servait aussi de sou eu Champagne. 
(Voy. avoir, parf. déf. t. I, p. 250.) 

Il moi plaist kc gc ne soit ce ke ge demandai,- quant moi avint 
en ai grant subtiliteit aprcndrc ce ke gc ne .«ou. (S. Grégoire. Roque- 
fort. s. V. sou.) 

Tant que je fui meschins et jovencel. 

Soi je inolt bien maintenir mon ccnbcl, 

Et de ma lance à droit porter le fer. (R. d. C. p. 229.) 
Jakes, li sains de Composticlc, 

Toli mes homes la boiele. 

Et si m'aveuli de mes ions. 

Ne soi que fu ticre ne cious. (Phil. M. v. 12313 -G.) 

.Vij. anz toz plains i ai jai converse: 

Ainz ne sou mais cest chamin par verte. (G. d. V. v. ,3645. 6.) 
Aine mais ne seuc que fu amour, 

Ne meller ne m'en voel nul jour. (R.d. 1. M. v. 1771. 2.) 
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Les sept ars tôt premièrement 

Apris et seuc parfitement (P. d. B. v. 4581.2.) 

Ne vi ne scu et si l'enquis. (B. d. S. G. v. 

(Tu) Ne bien faire ne me seiiis. (l’hil. M. v.iltKJT.) 
li rois le sot, molt l'cn pesa. 

Mander le fist, à lui parla. (L. d. M. p. 4.5.) 

Ignaures, Iti cel cngien ne sot, 

A une d’elcs s’en ala. (L. d'I. v. 22tî. 7.) 

Li rois sout s'aise e sa puissance | K vit sa Kere meschaanre, 
Sout sun esfora e qu'il ]>out faire. (Beu. v. 6207-i>.) 

11 ne sout que ceo fud, ncl out de luign apris. 

Ne pout ester sur pez, sur le marbre s’asi.sL ((üiarl.v. :i86. 7.) 
Moult seut de consel et de lois. (P. d. B. v. 2485.) 

Ensi fist bien, et si nel seut. (Chr. N. 111, 100.) 

A la fin du XIIIo siècle et au XlVe, on diphthongua sou- 
vent les formes sot, seut avec i, de la manière suivante: 

là reis ont conseilliers, sisieitltutlurafairc. (Bcn.t.3, p. 588.) 
Mais il soit molt bien la contrée. (R. d. S. S. v.4914.) 

Par Permis, li franc nieschiti, 

Soit Tristran novel de s’araie. (Trist. I, p. 145.) 

N’onc ne seumes que Deus est (Ben. v. 24H34.) 

N’eusmes pas longues erre 
Que nos fumes si esgarc, 

Ne seusmes quel part aler, 

Tote nuit nos estut foler. (t'bast. XVI. v. 20-:i2.) 
liun ne seustes que Tum lance legiercment les darz del mur e des 
kernels? (Q. L. d. R. II, p. 150.) 

Vus le soustes e oistes 

E vus le uveraine consentistes. (Trist II, p. 121.) 

Quant paicn sauvent que Juliiens fu jiris. 

En fuie toment molt forment entrepri.s. (R. d.C. p. 307.) 
Il virent li gonfanon Saint Marc de Venise en une des tors, et 
mie ne sorefit qui l'y porta. (Villeh. 452''.) 

La chose unt tost faite saveir. 

Adunc sorent bien qu’out dit veir 
Li clerzuns. (Ben. I, v. 1333-5.) 

Plus savoit la vielle d'engien 
Qu’entre Tcssale', ne Brangien 

Ne souvent onques, ce m'est vis. (R. d. 1. V. v. 513-5.) 

La nuvele vint al rei des Assyriens, si li clist l'um que jmr \-o 
que il ne soureitt la Ici al Deu de cele terre , lur vint sure tclc (lesti- 
Icncc e tel flael. (Q. L. d. R. IV. p. 403.) 

C'ume li palsant savent que li reis Nabugodonosor out fait Godolie 
maistre de la terre . . . (Ib. ead. IV', p. 437; cfr. 1, 38.) 

(1) Voy. aur ce mot U nota do M. F. Michel. 
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Tant en rétine et tant en soi, 

Tuit antre en searent vers moi i>oi. (P. d. B. 4r>99. 6(X).) 
Au lieu de sont, ou trouve soit, (|ui peut avoir été formé 
d’après l’analogie de rolt , vaut , par des copisti's qui n’avaieiit 
pas niabitude des tonnes en ou; ou confondu avec toit, dérivé 
de solotr. Voy. Ti'ist. II, p. 37. Beu. t. 3, p. 489, etc. 

Imparfait du subjonctif: tautte, teutte, tsuitte, tousse. Les 
dialectes qui se seiTaient du parfait défini toi, avaient i>our formes 
corr(‘S|K>ndantes , à l’imparfait du subjonctif: tautte, teutte. Sautte, 
à la troisièmt' iK*rsonne du singulier surtout, se rencontre assez 
souvent, même à la tin du XlIIe siècle. Soutte est très -rare; 
les te.vtes ijui ne connaissent que sou au i>arfait détini, se ser- 
vent ordinairement de la forme teutte. 

Ja deffendu ne lor eusse 

Se de par Din ne le seusse 

Que c’est contre sa volcnte, (R. d. M. p. 75.) 

Unkes ne vi, ke je teutte, 

Pere ne incre ke j’eusse. (Dol. p. 288.) 

Por eeu ke tu tauttet cum granz soit li destroiz ki vient, si vint 
davant li humiliteiz si granz. (S. d. S. B. p. 549.) 

Il n’est nus boni ki de meire soit neiz. 

Que deviser seust les granz bonteiz 

Ne lu ricliescc d’es granz palais listeiz. (tî. d. V. v. 3357 -9.) 

(teo ne purreit nus tant aprendre, 

Que certe chose en teutt rendre: 

Nul ne sont onkes sa laOr (du inonde) 

Ne s’amplcte ne .sa grandur. (Ben. 1, v. 21 -4.) 

Helas! se li bons rois teuist 

8a traïson, il le pendist 

Le truitour, le foursene. (Phil. M. v. 7.536-8.) 

Quant il pert la reine Ysolt 
Mûrir desiret, mûrir volt, 

Mais sul tant ke il la toutt 

Ke il pur la sue amur murrust. (TrisL U, p. 90.) 

8anz et savoir voloit aprandre 

Par coi desfandre ce saust 

S’an aucun tans besoing aust. (Dol. p. 211.) 

Celi qu’il voit que mis valt et plus set 
Doit il doner s’oritlambe à porter 
Qui le soizsl et conduire c gnier, 

Et en l’estor e venir e aler. (0. d. D. v. 912-5.) 

Qui sercit li fols ni desvez, 

Hors de sun sen e afolcz, 

Qui alast là où ne tutt 

Quels mal avenir li dust. (M. d. K. II. p. 415.) 
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Et por ceu ke nos sutts.'^ie'ns ke cist espiritols avcncmenz est rece- 
leiz, sk (list il apres: En son ombre viveronz entre la j^ent. (S. d. S. 
B. p. 528.) 

E des gestes dun nus parlons, 

Poi U nient senssum dire, 

Se l’um nés oust fet cscrire. (R, d. R. v. 5247-9.) 

Mandai vous que tous lies fussies. 

Et certainement seus»ie8 

Que ma dame ert saine et hardie- 

Et de sa porteure lie. (R. d. 1. M. v. 4195-8.) 

Bien vouroie que scumies 

. Mes inaus, et que les scntissies. (R. d. C. d.O. v.f)072. .M.) 

• Et vos sausaiez bien mon estre. (Trist. I, p, 225.) 

Se seusez que fud amiste. (Ib. Il, p. 47.) 

Sc cil de l’ost ke por lui sont dolant. 

Scuxent ore cora li est avenant, 

Molt pluis à aise en l'uissent li auquant, (G. d. V. v. 3782 - I.) 
Mieuz vient que par lui le seussent 
Que par autrui le conneussent. (R. d. S. G. v. 1293. 4.) 
Imparfait do riiulicatif: mvoie» iavek. . • . 

• Ne Savoie mais rien que me deust grever, 

Se Bauddins mes nies poi.st longues durer. ((3i. d. S. Il, p. 1 49.) 
Paine, dist il, quer je suveie 

Un boen charma que je diseie. ((’hast. XXI, v. 47, 8.) 

Mais ke respondoit li hom ki sentoit Taftiiction et ne savait ke 
pair. liistV (S. d, S. B. p. 54G.) 

• (Jar,'pour la vérité abatrc. 

Et pour nous pensions 

V'ostre maltalent arions 

Se vous saviies ccst afaire .... (R. d. 1. M. v. 4232 - 5.) 
Sans et suours loi* est incslee 
• Es iex ,• si que goûte ne voient 

Ne où trouvçr ne se savaient. (R. d. 1. V. p. 99.) 

Los formes primitives du futur et du conditionnel ont été, 
dans tous les dialectes, savêrai, saveroie^ savereie, saverae, etc. 
qui se contractèrent de bonne heure eu sarai, mfoie\ 'sareie., 
saras., etc. Les formes pleines continuèrent néanmoins à être 
employées, en Normandie sui'tout. Dès le second quart du 
XlIIe siècle, on voit paraître, au sud de la Picardie et dans 
Te noi*d de l’Ile - de - France , les foimes que nous avons conser- 
vées, c’est-à-dire celles où Ve a été syncopé et le v permuté 
en u: saurai sauroie. 

Par mun chef! dist Carie, yo sarcrai jo uncore. (Charl. y. 51.) 
Et dist la vielle: Oil, molt bien 
A dire vous sarai tel rien. (R. d. 1. V. p. 30.) 
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A luocns en ceu snvtï’aM tu k il nen est nues venuiz por ti à ocire, 
mais |)or ti à salveir. (S. d. S. B. p. 537.) 

Suives Imeiii es e bien sarems que tu li iras, ai que en etifern 
descende par occisiun. (Q. L. d. R. III, p. 2i8.) 

Anqui mran coni mes fers est apus. (U. d. I). v, 11,372.) 
yuant le sareraJ li reis Hupon, grains crt e maris. ((Jharl. v. GUI.) 
Mais tout adies m’aniour aura. 

Ne ja nus, fors moi, nel sauru. (B. d. 1. V. p. r>7.) 

Dune dist Saul: Faites ci venir les princes e les maistres ; c saveru$ns 
par ki cest peecliie est avenuz que de Deu ne pouin aveir nul respuns. 
(Q. L. d. K. 1, p. .'d).) 

Ensi saruns ccrtainuement 

la quele aimme jdus hautement. (I,. d'I. p. 9.) 

Drois eniperere , ne vos esmaicz ci; 

Laisiez venir le prou conte hardi. 

Lors sareieiz kel jilait il ont basti. 

Par coi sont bien ensamble. (G. d. V, v. 3117-2U.) 

E pur quci la veujauce Deu ne cesse, dune sarerc;. (Q. L. d. U. 1, p. 20,) 
Si vos jiri que vos me coiiteiz 
Qanque de lor cngieiis aaurei;. (Cbast. X, v. 114.5,) 

K'ensi moi vient en propens 

Que pour mal ne pour grevance 

Ne xaurimt um mesestance, (C. d. C. d. C. p. 58.) 

Et por ceu kc scs liz ne mure, 

Le me donast et jel manroic 

Tel leu ke bien le siiceruie. (Dol. p. 255. G.) 

Dame , fait il , molt volentiers. 

S'il vous plaisoit, quel gent ce sont 
Saroie que ci passe sont. (D. d. T. p. 80.) 

Sire, ce dit Sebile, niiaz vossanroreaprandre. ((îti.d. S. I, p. 107.) 
Tôt quaiique dire me sduroien. (Romv. p, 509, v. 1.) 

Nulz ne vous surcroît conter 

Le déduit qu'il orent la nuit. (R. d. f. d. C. v. 1004. 5.) 

Et dit li (juens: ,1e jur sur in'aine. 

Se vous mi volies aidier, | Que ja ne mries soushaidier 
Que je ne vous fesisse avoir. 

Robes et ehevals et avoir. (R. d. 1. V. p. 29. 30.) 

Sdverki vous enscignier 

Qui ha unie cho.se don sien't (R. d. S. G. v. 1478. 9.) 

A la fin du Xllle siècle, on trouve, eu Picardie, un” assez 
grand nombre d’exenijiles où Va des formes saurai, saurait, 
s’était permuté en e. 

Et ki encontre le pais irait, il seroit à punir comme brisicres et 
monleres de jiais, se ne les seunient mes sires li veskes, li sires de 
Dnrbuy . . . recepteir en leurs terres. (1288. J. v. H. p. 4G5.) 
lliirsay , <lr. ilo la lao(rne d’on. T. U. Éd. 11. 5 
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Participe passé: »eu, sme. 

E quant il vit qu’il crt »eu:, 

A» suenz fait prendre lur escuz. (Ben. II, v. 2li91. 2.) 

((este chan.son n’est paLs partot srue. (G. d. V. v. 3G9I.) 

Remvoir : 

Bielc fille, or .soiicz sage et courtoise; vous savez un homme pris avoec 
lequel vous vos en alcz, qui est auques sauvages: car vous n’entendez 
son langage, ne il ne reset jioint dou vostre. (H. d. V. p. 189, XII.) 

Le particiiK' présent du verbe savoir, ([ui faisait déjà sachant 
dans l’ancienne langue (non sacham, S. d. S. B. p. 553), se trouve 
plus tard avec la forme seavant, même encore au XVle siècle. 

Phaeton mal aprins en l'art, et ne seavant cnsuyvrc la ligne éclip- 
tique . . . varia de son cliendn. (Rabelais Pantagruel. II, 2.) 

VOIR (v. fo.), videre. 

La première chose qu’il faut remaniuer dans ce verbe, c’est 
l’affaiblissement de l’i latin en e, de sorte qu’a])rès 1a sjmcope 
du d, on eut d’abord le radical rc. l’eor , et, dès la tin du 
Xlle siècle, veoir, en Bourgogne; reir, dans le nord et l’est du 
dialecte (ucard; vrder, plus tard rcer. eu Normandie; veeir, dans 
les dialectes mixtes; veoir, au sud de la Picardie: telles sont 
les formes primitives de voir. A))rès 12.50, on diidithongua Ve 
radical avec i, dans l’Ile-de-France: reioir; forme (jui devint 
veier en passant du côté de la Normandie. Enfin l’e radical 
subit, au nord de l’Anjou et de la Touraine, en tirant du côté 
de rile - de - France , le changement que l’c latin éprouvait sou- 
vent dans ces provinces, c’est-à-dire qu’il s’assounlit en o, d’oii 
voer, voier. Vers 12HO, ces formes en o se rencontrent dans 
toute nie -de -France, mais avec la terminaison oir: vooir. Je 
ne ))cnse pas qu’tdles y aient piussé d’un autre dialecte ; elles y 
sont primitives, et proviennent de l’influence de la di]>bthon- 
gaison oi du présent de l’indicatif. A cette é|H)que, les règles 
des bons temps étaient pour ainsi dire oubliées; l’on ne savait 
plus s’expliquer un e radical en présence de l’oi de certaines 
formes, et l’on introduisit l’o à l’infinitif. C’est d’après ces 
thèmes en o radical que s’est fixée (dus tard la conjugaison do 
voir. Voier resta très - longtemps en usage dans quelques 

contrées. 

Dont poroies reor un molt horrible monstre. (S. d. S. B. ]i. ,5(!2.) 

Chascun voloit veor ki seroit esliz. (Villeh. 403’'.) 

D’iluce puet il veoir le mer. (P. d. B. v. tlO.S.) 

C!ar je les voloie veoir. (Pol. p. 256.) 

Li monz si est nostre contemplations en coi nos montons por ke nos 
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soiens elleveit por reir ce/, choses ki sunt desor nostre floibeteit. (Ml s. 
J. ]). 487,) 

Tant por oir ses cortesics. 

Tant por reir scs innnanties. (Brut. v. l(Xi22. 3) 

Vus e vostre barnage voit rcer volentcrs. ((;harl. v. 309.) 

Bien sai conoistre c eeer eler 

Qu'assez a ci à amender. (Ben. v. 15174. 5.) 

Dous cuutes enveia pur s’enferte reeir. (Th. Cant. p. 15, v. 23.) 
Guardez ainunt devers les porz d'Espaigne, 

Veeir poez; dolente est Tarereguardc. (Gh. d. R. p. 44.) 

ür (Kjeiz reioir le biau geu 

De quoi li siècles seit servir. (Rutb. 1. 122.) 

Ysengris fist dedenz garder 
Por veier et por aviser 
lai forme qui tote i pareit 

De la lune qui pleine esteit. (Cliast. XX, v, 175-8.) 

Qu'on puist el mont ne tioer ne trouver. ((!. d.<^d.C. p.22.) 
Qu'il voer peusse e beisier. (St. N. v. 1388.) 

Et corn el i>in plus hautement 

Les fist monter por eus roter 

A lor asenblement le soir. (Trist. 1, p. 25.) 

Acoru fu roier cel jdait. (Ib. cad. p. 57.) 

Resuscita, c'onques non scurent 
Ij .luif ne rooir nou peurent. (R. d. S. O. v. 605. 6.) 
Seingnor, or poez rooir de coi mi sires m'a toz jorz blasmee et férue 
et cliaciee , qu'il creoit sa (de de quanqu'ele disoit. (R. d. S. S. d. R. p. 57.) 

[a- dialecte uornmnd fournit quelques exemples où le d n’est 
pas encore synco(té : 

E tute terre le (Salomun) desirad à redeir, pur ojr de sun saveir. 
(Q. L. d. R. 111, p. 274.) 

Sin vois redeir alques de sun semblant, ((ih. d. R. p. 11.) 

Ne loinz ne (ires ne jioet redeir si eler 

Que reconoistre (misset nuis hom mortel. (Ib. p. 77 ) 

Les formes du présent de l’indicatif étaient; 


BOURGOONK. 

PICARDIK. 

NORMAKDIE. 

Vüi 

voi 

V(*i 

vois, voiz 

vois 

vois, veiz 

voit 

voit 

voit 

veons 

veomes 

veum 

voeiz ^ 

vees 

veez 

voyt'iit, voient. 

voit'iit. 

voient. 


Ainsi, diphthoiigaisou au formes à tenninaisou légère; 
cependant, eu Bourgogne et en Picardie, elle n’est pas faite, 
comme à l’ordinaire, sur la voyelle radicale de la langue d’oïl, 
mais sur celhi du latin; ï — oi. Quant au langage normand, il 
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conservait intact IV /adical et le diphthonguait régulièrement 
avec I. Touraine, le Maine et l’Anjou avaient ai: rai. 

Mais je roi ke à csganleir fait kc en cel convive de cez freres, 
paist li uns l'altre. (M. 8. J. p. 497.) 

Vous saves bien et cist baron | Qui chi sont assis environ. 
Que Lisiars, que je roi là. 

De gageure m'apiela 

K’il feroit ses bons de m'amie. (R. d. 1. V. p. 290.) 

Bien doi amer, car en mon non 
1 oi ge raison que doi amer. (R. d. 1. M. v. 177G. 7.) 

Del combatre ne ni nul aise. (Ben. I, v. 1981.) 

Sire, Sire, auvre les oiD, de oest mien servant que il veied co que 
jo CCI. (Q. L. d. R. IV, p. .Hji.) 

Quant je rai tut m'est eontrairo. 

Certes , Brengien , ne sai quai faire. (Trist. II, p. 1 IC.) 

Pren ra'espee , que tu voix cbi. (R. d. 1. V. v. 6fiO.'I.) 

.... Rewarde en reste crois. 

Et si di chou que tu i roùt. (Th. K. M. A. p. G4.) 

Filz, «l'autre chose de chasti. 

Que se tu reiV «Ige deservi 
•\it aucuns par sa felonnie 
Qu’il suit destruit, ne mètre mie 

Trop grant entente à lui garir. (Chn.st. 111, v. 157-Gl.) 

Tu reis «[ue jo main en paleis de cedre, e l’arche Deu est herber- 
gie desuï peels. (Q. L. d. R. Il, p. 142.) 

Tôt ceu voit nostre Sires, et si se coiset. (S. d. S. B. p. ,55<j.) 

Et quant il ot tôt ce veu. 

N'a gaires iluec atendu. 

Quant une dame venir voit 

Ki sor .j. sor ronci scoit. (L. d. T. p. 79.) 

Ore reit li patriarches Deus i fait vertut. 

Tost fait la glas suner par la citet menut. ((diarl. v. 19G. 7.) 
Set n'a ne force ne amis. 

Si reit par tôt ses enemis. (Ben. v. 7GiV4. ô.) 

Tristran à cest conseil se tient. 

Un peschur mit ki vers lui vient, (Trist. II, (>. 98.) 

En ceu appert bien kc molt est perillousc lor voie , ke nos tant de 
gent i reons périr, «iont nos didor avons, et ke nos si poc i reon-s de 
ceos ki ensi tresi>essent cum niestiers seroit. (S. d. S. B. p. .566. 7.) 

Venus m'en suix issi corn vos necir. (O. d. V. v. 1;199.) 

Ne laissiez raie vostre asscmiileie. si coin coustunie est az alkanz, 
mais conforteiz la, et tant plus corn vos veek lo jor aprochicr. (M. s. 
J. p. 467.) 

Veez vos outre Rune ces tentes Iremoier, 

Ces an.saignes de soie vanter et ondoier 'f (Ch. d. S. I, p. 187.) 
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Sire, fait il, por I)iu, merclii! 

Vou« reen ques est noa foi*. (L. «l'I. p. 21.) 

Car coin plus voient lor }>iierredüiis, (dus delitousciiiont soi painent 
dcl travilhier. (M. s. J, p. -Iti?.) 

Si tcil Rcut roijenl c'un lus soffret et c'un ait jutiet de lor eiifarine- 
teit , facent por Deu de ccu lor csploit. (S. d. S. B. p. 5.50.) 

(Ml qui munterent el donpun | Virent les feus, virent larsun, 
Veient les armes resplendir 
K veient lu preic aeoillir. (Ben. II, v. 740-52.) 

Veieiil Jérusalem une citez antivc. (Charl. v. 108.) 

Le présent du subjonctif se réglait exactement sur celui do 
l’indicatif. 

Por la grant paor ke j’avoie 

Mc samblc ancor ke je les voie. (Dol. p. 252.) 

(îuelqne |)eril que jou i voie, 

Il couvient que je vostre soie. (R. d. I. M. v. 1761.2.) 

Mais c'est le meuz que je i veie. (Ben. v. 316.52.) 

Par ce fen ferai , bien le croies, 

Ainz que la Pciitccostc reiex, 

.Avoir tes dreiz à ton volcir. (Ib. v. 21076-8.) 

Va là ou nul hume ne voie.x, 

(jue lins ne suce où tu soies. (M. d. F. II, p. .'195.) 

Cil à ouy li cure de ceu à aministrer n’est ancor enjointe, a cuy 
om nen at conimandeit ancor k'il voiel et k'il jtuvvoiet à cens ki les 
oylz ont avuer/. et niant no voient. (S. d. S. B. j>. .560.) 

('ascune nuit est li sermons 
Tôt bêlement, sains contençons. 

(jn'il nuques ne voie s'amie 

Trosqu'à ccl orc qu'ci li die. (P. d. B. v. 4'280-02.) 

I.as! tante lerme eu crt ])loree 

Ainz qu’il veie maiz sa contrée! (Ben. v. 13It5. 6.) 

Veied (Q. L. d. K. IV, 367.). Voy. prés. ind. 1" pers. sing. 

Sire, Sire, avuglcz tute cestc gent que il ne veient ne entendent 
quel part jes merrai. (Ib. p. .368.) 

Le parfait défini eut d’abord, dans tous les dialectes, les 
formes; vi, rets, ril^ vrimes puis veismes, veistes , virent: 

Ddze euntes vi ore en ccl niuster entrer 

Üvcüc euls le trezime. Une ne »• si formet. (Charl. v. 137.8.) 

Là vos vi primes, beaus amis. 

Et i demorai quinze dis. (P. d. B. v. 1377. 8.) 

Ür di, biele, foi que moi dois. 

Veis tu or cel chevalier, 

(Jui ehaiens vint à cheval ier? (R. d. 1. V. v. 2725- 7.) 
Re.spundi Joab: Si tul rets, |inr quei hastivement nel oceis? c jo 
te dunasse vint sicics d'argent e un baldrei. ((). L. d. R. II. p. 187.) 
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11 vit, ce dist nostres Sires, un butnuie ki sor loi niattoit sa uiaiii 
por ceu k'il receut la teue. (S. d. S. B. p. 5d0.) 

Quant de Kranceis les cschcles vit rompre. 

Si apelat Tierri le duc d'Argone . . . (Ch. d. R. p. 137.) 

La veimen le cajile grief 

Et entre vos dois le tucscief . . . (P. d. B. v. 37()7. 8.) 

Car nous veimites en la lune toute la some ijoe se je parlasse uc 
tant ne quant . . . (U. d. S. S. d. R. p. 1)7. -\pp.) 

Veistes famé mais de si grant biautey V (G. d. V. v. 710.) 

Ncquedent trois ans a passes 

C'autre fois 'chaiens me veistes. (K. d. M. p. 46.) 

Veistes cele grant ewc qui si brut a cel guet? (Charl. 

V. 555.) 

Les puis e les muiitaines rirent en Ronianio. (Ib. v. 106.) 
Si home le regardent, rirent le anbrunehier. (Ch. d. S. I, 

p. 103.) 

On trouve des orthographes avec A, qui nous indiquent la 
prononciation des formes où l’e est conservé ; 

Apres cehimes tres])asser 

Trois homes par mi cele rue. (Cliast. IX, v. 70. 1.) 

Au lieu de vil, virent, ou rencontre (juelquefois viut, vinrent, 
dans le dialecte picard de la seconde moitié du XIIIc siècle 
(cfr. viunrent , tiunrmt, de venir, tenir). 

Quant li rois et cil qui là furent 
Kiurent le bras et aperchurent 

Que la mains en estoit ostee . . . (K. d. 1. M. v. 801 - 3.) 

Et, d’après l’analogie d’autres i)remières itersonnes du par- 
fait défini , vie pour vi : 

Encor n’a gaires, c’est vérités provee. 

Que je vos rie en tele randonee, 

Qui vos donast d’or lin une caree ' 

Ne sonissies à vo cor la mcllee. (G. d, I). v. 2264-7.) 
Imparfait du subjonctif; veisse, veisses, veist, etc. 

Si veirement cunie nostre Sire vit devant ki jo sui, se ne fust pur 
le rei Josaphat, jo ne te teisse , ne de tes paroles plait ne tenissc. 
(Q. L. d. R. IV, p. 353.) 

Si me menbro ore de vos dis 

Con jes veisce ci escris. (P, d. B. v. 6o!)3. 4.) 

Qi là veist le cortois Uuielin 

Son cors desfendre contre ses anemis, 

De gentil home li peust sovenir. (ü. d. I). v. 7111 -3.) 

Ses veissons corporelemcnt 
Ci entre nus suffrir turment. 

Trop grant leidesce ferinns, 

Se nus ne lur àidissiuns. (M. d. F. II, p. 467.) 
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Sc reùmHiH Kullant cinz c|u'i1 fuat niurt. 

Enacinbr od lui i durriuius griiuz ciilps. (Cii. d. R. p. 70.) 
,V lui vi'or e csgarder 

Kcis-fiez graiit jcnt aseuibler. (Ben. v. 770ü. 7.) 

Lai teisiez uu estor cumiiiancicr, 

Ke duit torner à mortel aiicumbrier. (G. d. V. v. 507. 8.) 
Je doutai k'elles ne veniasent, 

Ne vos pa.s k’elles me reis.se;i<. (l)ol. p. 2.5(î.) 

Et les formes qui dérivent do thèmes eu o; 

A mcrveiUe ]>ossiez par li eanips mors truver, 

E mult les voinsiez laidement dcnicner. (R. d. R. v. -1107. 8 ) 
Done l'oissiez chevaliers poindre. (Ib. v. 9105.) 

De pareils exemples sont rares et de plus bas temps. 
Roquefort (II, p. 707) cite vnùt i>our vei»t; 

Adairiens {lis. à dairiens) furent amoneies les bestes à Adam , jior 
ceu qu'il cesist cornent il les apeleroit. (S. d. S. 11. fol. 110.) 

Impératif: vei, voi, veotu , veum , veeii (G. d. V. v. 601), usez 
(Charl. V. 95). 

Im))arfait de l’indicatif: veoie, veeie. 

t'eu saiehiez k'an tel leu seoie. 

Que defors et dedans vtuie. (Uol. p. 256.) 

Je leur dis pas non jugeroie. 

Car reison nule n'i teoie. (R. d. S. G. v. 1313. 4.) 

Le muiit de Franec ii tu esteies 
E ù si riche te restes 
Te di, .si ucl inescreire mie. 

Que sainte iglise segnefie. (Ben. 11. v. 1521-4.) 

11 ne reuit nule chose, et si avoit les oylz overz. (8. d. S. II. p. .5.59.) 
Tout li descouvri son corage 
Pour chou qu’ele le veoit sage. (R. d. M. p. 18.) 

Mais Ahia ne récit gute de vicllesce. (Q. L. d. R. IH. p. 291.) ' 

Et la forme oii le d n’est jias encore syiicoiié: 

Perdu out la veue, e gute ne vedeit. (Ib. 1. p. 16.) 

Quant veiez la doleurc 

Si saviez ben à droiture 

Ke jo vendreie lu nuit . . . (Trist. 11, p. 127.) 

Moult duremaut s'an nicrvilloient 
Totes les gens ki la renient, 

Mais il n’an iiooient plus faire. (Dol. p. 275.) 

Le futur avait ixiur formes: en Normandie, verrai; en Pi- 
cardie, verrai, puis vere la fin du XlIIe siècle, avec une diph- 
thongaison iiTégnliére, cierrai, et du C()té de la Normandie, 
dans l’Artois et la Flandn’ . veirrai; eu Bourgogne , rarai. Cet 
a radical |)our e paraîtra extraordinaire, mais il était dans les 
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habitudes du dialecte bournuif<iion. Ou le retrouve inênu% il la 
fin du XI Ile siècle, à la première et à la seconde iiersonnc du 
pluriel du iirésent do riuilieiitif, dans le comte de llourKORiie et 
dans la Franche - Comté. J’ai déjà fait mention d’un pareil em- 
ploi de l’fl à l’occasion de dei'oir, et aujourd’hui on se sert sou- 
vent encore d’<i pour e dans les mêmes contrées ; i>. ex. dnrre, 
derrière, dnrrei , dernier; varhr, verbe; var, vert, ver (vermis', 
vers (versus), etc. Voici des exemples du Xllle siècle, où a est 
radical pour e: 

Nos ne davoiut. (1288. M. s. P. II. 552.) 

Nos... retenons et durons avoir les deniers. (12ÎI2. Ih. ead. 5,W.) 

Tout ainsi comme nos iiersouncinent lou isirricns et dnriem faire. 
(128f). Ib. ead. G17.) 

Se nos faons. (12!>2. Ib. I, ;178.) 

Vers 1250, on diphthougua irrégulièrement l’a du futur enrnV 
avec i; vairai, dans le sud-est de la ChampaRne et en I/irraiiie. 

Je passe aux preuves do différentes formes du futur et du 
conditionnel. 

He! Dex! verrai jou ja abatre 

Son orguel ne sa fclonnie. (U. d. 1. V. p. Slf.) 

Se üarins l'a, France verras hounir. |G. 1. L. Il, p. i.) 

Or rarra hon vostre bontei: 

Preneiz la croix , Diei vos atiint. (Kutb. 1, p. l.ôO.) 

Et ke vit ceu, jai ne rairaU tiiaix tant ... (G. d. V. v.2-l(!l.) 

Et dist bien que ce est merveille. 

Jamais ne verra sa pareille. (L. d. T. p. 77.) 

Et cil de nos treis (|ui reirra 

Gruignor niervoillecn son donnant . . . (Chast.X VII, v. dO.) 

Sire, fait elc, que dirons, 

Quant vostre (il Flore verrons? (Fl. etBl. v. 533. d.) 

Jai plus pnidome Je Uollan ne raireù. (G. d. V. v. 38d.) 

Cum plus verreiz lo jor aproclieir. (M. s. .1. ]>. d(i7.) 

Mult eu rerrez graiiz mau.s eissir. (lien. v. 11513.) 

(tertes, sire, vos ne me verroiz james. (U. d. S. S. d. lî. p. 37.) 

.Iles i, si rerrois les gens. (U. du Ueimrt. Sii]ipl. p. 21.5.) 

Et sel raruot venant et paut , ki gisanz et jiais.sanz ne polt estre 
davant veuz. (S. d. S. 1). p. 528.) 

Dex , que cil ki ne vous rerroiU 

Et vraieuient en vous querront . . . (IJ. d. 1. V. p. 2.50.) 

En lor cners forment me nmldient. 

Et moult orellcnt et espient. 

(juant il feront liu d’cls vengier 

Por moi destruire et cscillicr. (P. d. It. 2327 - 30.) 

Quant si tormentc me rierrnnt. (R. d. 8. S. v. 23,55.) 

Je ne la rerroie ardoir. (Trist. I, p. 5ü.) 
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LastiC , <list la roïnc , <('or ne jioi anhaidier ! 

Kiitie seroit ai banne c’en verrait le gravier, 

Tantci'il vaiiruit à m»H parler et aeointicr. (Oh.d. S.I, p. 112.) 
Là verien les cleiucns. (P. d. B. v. H53.) 

Je Vüos mandai, li rois a dit, 

De moi meisincs fu escrit. 

C'a grant lioneur fust maintenue 

Tant que verries ma revenue. (K, d. 1. M. v. •llfi4-7.) 

Odes de Troics, prendes cent ehevaliers, 

, En la montagne là sus les envoies: 

Soja verraient 8arrasins e païens... (O. d. D. v. 389-91.) 
Après lo XlIIe siècle, on trouve souvent un futur formé sur 
le tlièine vooir, et Rabelais inêine emploie tantôt verrai, tantôt 
voirai. La . langue lixée a admis la forme régulière normande 
et picarde primitive. 

Le ))articipe passé était veu. 

Quant sain/. Pois ot ceu vent, chier frere . il ue fut mies aiiernieumes 
enluminei/. an/ atendit la main Aiianie. car il par aventure avoit veut 
en .son somme k'il devoit venir à lui. (S. d. S. B. p. 5ti0.) 

Cume li reis le août e vetui les out, parlail al projihete. (Q. L. d. R. 
IV, p. 368.) 

Si tost con li gains l'a veu. (R. d. M. p. 8.) 

Mais ne serai veus du roi. (Fl. et Bl. v. 946.) 

Les ]irinci|)aux comiwsés de voir étaient: 

1 . Revoir : 

Hoc reveient lor seignor. 

Là li niostrent joie e amor. (Chr. N. I, p. 231.) 

2. Metvoir, voir mal: 

•\prea revindrent par ici 
Dui autre, se je ne mesvi, 

La terre lor vi entreovrir 

Et celui qui reiuest .saisir, (('hast. XV'II, v. 1.36-9.) 

3. Snrvoir, examiner, considérer, voir tout d’un coup, à 
la fois: 

David snrrit sa ost: si fist eiinestablcs sur mil chevaliers, e altrcs 
sur cent. (Q. L. d. K. 11, d. 185.) 

[Igitur considerato David populo suo, constituif super cos tribunos 
et centurioncs.] 

Bien savei que à tort nos guerroie cist rois: 

•\lez i surreair, se e’c.st voirs ou gabois; 

.xx.M. homes menez o trestot lor hernois. 

Se François jia.ssent outre, si les receverois. (<3i.d. S. IL p. 44.) 
A lui nut li dux romande 
Que il alast l’ost sorveetr, 
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A prendre c cunoistre e luivcir 

Cunibicii i u de clievuliera . . . (Ben. v. 22133-G.) 

De ens i esteit tels la |ilcntc 2 : • ' 

Que li pais e li regnez 

En ert eisi en loinz coverz 

Que uilz abaissiez ne orerz 

N'en pocit surceetr le ((uart. (Ib. II, v. 1411-5.) 

4 Porvoir, parvoir, examiner, parcourir, voir d’un bout à 
l’autre, voir de loin, prévoir, i)ourvoir, prendre ses mosui'es. 
(Voy. la préiiosition par.) 

Si li unt prie et requis 
Qu’il 1er die qu'il a el brief. 

Cil le jx/rrit de ebief en ebief, 

Qant porreu l'ot ai 1er dit... (Cbast. XXVlI,,v.272-5.) 

Si s'a mis en une valee 
Que il et an(;uis pormie, 

Dedens le Iwis, près de l'issue. (Brut. v. 406-8.) 

De purent ert mult enforcics 
Et bien ceintes et vczica ; 

De bien Joins avant jxirrcoit 

Ce que il eugignier voluit. (Ib. v. 66.‘18-4I.) 

.Malemcnt devina de mei. 

Ki ne suut deviner de sei ; 

S'il de tôt sont dire veir, 

Bien deust sa mort jxjrveir. (11. d. II. v. 11701-4.) 

Que plusurs cboscs purvecU 

Sovent tôt ceo qu'en aveneit. (Ben. Il, v. ISOl. 2.) 
t^r cil ki vraicment soi duelt dedenz, jxtrvoU fortement ke l'om doit 
par defors faire u laissier. (M. s. .1. p. 454.) 

Pur ceo nos covient esgarder 
E parmr e por|»enser. 

Que ne seioin del tôt sopris. (Ben. v. 8964 - 6.) 

Et le réitéi-atif rcpotxoir. 

SEOIR (v. fo.), sedere. 

Seoir, s'gniliant être a»tU, n’est d’usage aujourd’hui i{u’aux 
particiiK's présent et passé, l.’aneieiine langue au contraire en 
faisait un, fréiiuent emiilui, bien ((u’elle connût aussi le comjwsé 
Mteoir. Au Xllle siècle, teoir avait, outre toutes les signitica- 
tions ((u’on lui donne actuellement, celle de Hre »iuê. 

Les tliènu^s de l’intinitif de eeoir étaient b'S mêmes que ceux 
de teoir , et tout ce. cpie j’ai dit de ces deruiei's s’applique 
exactement au \erb<“ teoir. 

Est ceu dons granz chose si cil jeunet ensemble Crist, ki ensemble 
luy doit tevr à la taule dcl Peirc ? (S. d. S. B. p. 561.) 
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IJ sirct! s'alit tieoir et la dame se rasist au chief de la table , en une 
chaierc. (R. d. S. S. d. R. p. 47. 8.) 

Or veut aler, or veut seoir. (Chr. N. III, 77.) 

Et si orent por iiiiei seir 
Lur treces fait defors issir 
De lor ceveus. (L. d. T. p. 75.) 

Tout bielcment et tout soucf 

Vont seir sous une ente aval. (L. dT. p. 15.) ' 

(Li Sires) le mesaise esdrczce del imldrier; le povre sache del fcmicr, 
od les princes le fait sedeir. (y. L. d. R. I, p. 7.) 

Si ont al bricf cumaiidcment ((uc il se assemblassent e feissent Naboth 
à un des plus onurez lieus sedeir. (Ib. III, p. 331.) 

Jo vi nostre Seignur seer > en sun sied e tutc sa niaidnec des an- 
geles fud entur lui. (Ib. p. 337.) 

Qart que il puisse estre en estant 

De si que seier le cornant 

Li reis. . . (Chast. XXll, v. 109-11.) 

Bien me verra li rois Artus 

Soier au chief sor le Mal Pas. (Trist. 1, p. 130.) 

Vicgnent sooir, tu le vieus bien, 

A la grâce Nostre Seigneur. (B. d. S. G. v. 25.52. .3.) 

Je dcsceudi en l'crboie. 

Lez li suer m'en alai. (Th. F. M. A. p. 45.) 

Au lieu de seir, on trouve souvent sir, à la fin du XlIIo 
siècle et au commencement du XlVe. 

Ens ou liu saint Coisnc doit sfr. (Th. F. M. A. p. 118.) 
Rire, plourer, jiarler ou taire. 

Du sir, ou aler ou venir.. . (R. d. 1. M. Préf. VII.) 

Les formes à Unnninaison légère du présent do l’indicatif 
et la seconde i)ersonno du singulier de l’impératif, diphthon- 
guaient l’e radical avec » jiréimsé. 

Pur coi, fet il, stez tu lassus 
En si grant vent, descens çà jus, 

Si siez lez moi eu cest abri. (M. d. F. l’ab. LU.) 

Sire, Sire Deu sur Israël, ki siez sur chérubin, tu es Deu sur tuz reiz 
de terre e'tu fois ciel e terre, (y. L. d. R. IV, p. 413.) * 

Sic tei ici, kar nostre Sires m’ad enveied on Jéricho. (Ib. p. 347. 8.) 

(1) Il no faut pu coufomlre celle forme et lo< auiTiuileB avec tter; nfitr, toitr (ic- 

- scirr" ftttukrr. 

De* un» en frad »e» prevoz e cune»lablo». des alire» viloln» pur »a lerro arer et pur 
•e» ble* tttr, e pur »c* arme» f»»rficr, « *c« eurro» agrolor. (Q. L. d. R, l, p!ï7.) 

A col cuntemple, cil de nethaanie» atierrnt furmenx en la valeo. -<Ib. oad. p. aj.) 
I*uU ol lier* an semez o vigne* plantez, o le» fruix à voBtru plai»lr despondes 

(Ib. IV, p. 415.) 

•SIrie o coüli sunt lor pro, 

blnlt Bo tenont à malmeue.- (Ben. t. I76ë7. 8.) 
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Scanz el fcmliricr. Oil Kiet el fcmbricr ki viz chose» et despites sent 
de soi iiiiiiies. El feiubrier .«cous quant nos les oez de la pense rame- 
nons, en ro))cntant, à tôt ce ke nos mal avons fait. (M. s. J. p. •l.'iO.) 

Kt sif< an nn inoult prant ceval 

Qui bien covient à tel vasal. (P. d. H. v. 2971. 2.) 

Nous l'otrions, puis k'il vous sitt. (1* d’I. p. 18.) 

En ini le munde siet la terre 

Que l'océan aclot e serre. (Ben. I, v. 35. 6.) 

Et puis li dist: Sire, comment 

Es ce que vous ne vous sees? (R. d. €. d. C. v. 2826. 7.) 

Jakes li a dit maintenans ; 

Ma douce amie, or vous secs; 

.1. petit si vous reposes. (R. d. M. d'A. p. 2.) 

Sur ]>alics blancs itiedenl cil cevalcr». (Ch d. R. p. 5.) 

Après la syncü|K' du rf, la troisième pi^rsonne du pluriel 
était tieeni; mais, comme on l’a déjà vu à l’occasion do 
rkiertU, on retrancha l’c radical, et, vers le milieu du Xllle 
siècle, l’orthographe fient avait prévalu. 

Nieent (v. les coni|)o.sés'). 

A hautes tables sient li chevalier. (R. d. C. p. 189.) 

Cil ont le brief le roi veu; 

Grant pièce nient coi c mu. (P. d. B. v, 2877. 8.) 

l,a Normandie propre n’avait aucun renforcement: 

Kaunt il la (la corunc) met sur sa teste, jilus belement Ini 

set. (Charl. v, 16.) 

Il seent en la terre nostre Segnnr. (Ryiu. 1.3. 115.) 

Tout à la tin du XIIIc siècle, ou rencontre, dans l’Artois 
et à l’ouest de la Picardie proi^rement dite, la forme seient pour 
sieent. Cette transposition de l’i provient sans doute de l’in- 
fluence de la forme normande seent, qu’on renforça, selon l’ha- 
bitude, avec « iK)stposé, lorsqu’elle i)assa dans le dialecte |)icard. 
La langue fixée a encore admis la di]ihthongaison et à la pre- 
mière et à la seconde ])ersonne du pluriel, pour éviter le liiatus 
qui résultait ile la rencontre des voyelles eo et ee. 

Or vous lairon» à tant de ccu» ester. Si voua dirons de cens qui 
devant Constantinoble seient. (Villeh. p. 7t, CI.) 

Le présent du subjonctif se réglait sur celui de l’indicatif. 

Or ne quidics mie qu’il siee 

A chiau» du i‘aï» ne au roy 

Qui pour li deniainent de.»roi. (R. d. 1. M. v. 95-7.) 

Et fiece pour siee, de m’éme qu’on a vu e/iiece (wur chiee. 

Telx ce fait ore bau» et joians et lies; 

Ains que je isse do la cort Desier 
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Ne que je siece au boire n’al mengier, 

N'i vülroit estre por mil livres d’ormier. (O. d. D. v. 4221-4.) 
Il me ad dit que si mes fiz . . . tiengent sei en lealted e en verited de 
tut lur quer, nen iert jur que de mun lignage ne f^iece alcuns al sied 
real de Israël. (Q. L. d. R. HT, p. 227.) 

Parfait défini: #i«; imparfait du subjonctif; seisse. 

Del bain vus membre ù enz jo sis. (Trist. II, p. lOU.) 
Sist (F. d. V. 1, 8, verso). 

• Sire, mult estes bcer, 

Sis as en la chaere ù sist manies Deus. (Charl. v. lf>6. 7.) 
Là sist Maccdoine dont Phelippes fu rois. (H. d. V. 499''.) 

Bien me membred à une feiz que jo e tu scimes en un curre e 
fumes od son pere le rei Acliab que nostre Sires li pramist. (Q. L. d 
R. IV, p. 377.) 

Ensamblc sisent li doi roi. (L. d. M. p. ü3.) 

Bien li sistre nt les armes, si s’an sot bien aidier. ((’h. d.S. I, p.8.) 
Se g’i seisse, geo sai bien 

Qe tûtes genz mult me huercient. (M. d. F. fabl. L.) 
Totes blans palefrois avoient. 

Qui si très soucf les portoient- 
Qu’il n’est hom , se sor .j. seist, 

Se le palefrois ne veist 

Aler, que por voir ne quidast 

Que li palefrois arestast. (li. d. T. p. 75.) 

Imparfait; seoiey seeie: futur: setrai, et, eu Bourgogne, sarat. 
(Cfr. varai.) 

E Hely sedeit sur le chemin devers l’ost. (Q. L. d. R. I, p. 10.) 
D’iqui ai>res à douze lieues seoit la cite de Rodestoc sor mèr. (Vilich. 
481 ‘‘.) 

De l’autre part deleiz de roi poissant 

Semt ‘ Guibors au couraige vaillant. (G. d. V. v. 3750. 7.) 

Tant vos amoie arme et fervesti 

Quant ,voB seies sor le destrier de pris 

Ki fu Kallon le roi de Saint Denis. (O. d. D. v. 7784 - 0.) 

Et li destrier sor coi seoient 

Molt tost et molt souef ambloient. (L. d. T. p. 70.) 

Dune seeient les genz le plus à lur super. (Th. ( !antb.p.32, v.20.) 
Ju .sorai, distil, el mont del testament, et si serai scmblanz al hal- 
tisiue. (S. d. S. B. Voy. Roquefort, s. v. Ju.) 

Mais lès vos ne serrai jou pas; 

A vos pies voel seoir en bas. 

Car trop haus hum vos me sanies, ((’hr. A. N. III, p. 120.) 
E od lui alez e venez, e il serrud en mun sied. (Q. L. d.R.III, j).224.) 

(1) .W<ii( (R. d. il. V. !)Kô) OHt une foriiiu încorrocto, à laquolli^ «>n h luissé IV du la 
terminaison uurmandu (ne - rit) et ajouté IVi {dcard: itre-itU. 
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Ne raaifi «le clioee Ici m'anuit 
Ne me proies, que che seroit 

Anuis, puis k’il ne me /lerroit. (R. d. 1, V'. v.410-12.) 
PartifijK' i)assé; »ü: jiarticipe présent: séant, soiant. 

A la table trouva Jhcsuin 

Avec ses deciples séant. (R. d. 8. G. v. 240. 1.) 

Kt estoit dame du ehastcl 
Que on apelloit de Faycl, 

Qui biaus estoit et bien seans. (R. d. G. d. C. v. M-93.) 
D'un drap od seignes d’orfreis ' 

Out robe chere e ben seanU 
E à son cors nmlt avenante. (Ben. v. 17192-4.) 

Font chasteaus ont, bien clos de pal, 

Soiant sor roche, sor haut pui. (Trist. I, v.3109. 10.) 
Séant , cumnu- substantif abstrait : 

E li cors rcst autre feiee 

Drescie/. tôt dreit en mn séant 

Od effrei merveillos c fjrant. (Ben. v, 2,')0!>7 -9.) 

Seoir se conjuguait souvent avec le pronom se: 

■\u disner se seoit li nus. (R. d, 1. M. v. 1247.) 

Li chevaliers entra el chastel, et trouva le seigneur qui .sc seoit sus 
.i. jierron. (R. d. S. S. d. R, .\pp. p. 90.) 

Li reis Benadab se seeit à sun cunvivie od les reis ki venu/, furent à 
sa aïe. (Q. L. d. R. III, p. 324.) 

P. t’onieille a encore fait usage de se seoir. 

Asseoir (a,ssidere), outre les signiticatious . qu'on lui donne 
aujourd'hui , avait celles de être situe, et assiéger (comme le 
latin assidere)'. 

Gantiers ont fait ens el pre aseïr. (R. d. G. p. 179.) 

Por a.seer lor forr. citez. (Ben. v.20.097.) 

Alum tiseeir lor chasteaus. (Ib. v. 3595.) 

Unqiies n’i sorent si forte tur 

Qu'il ne l'alasseut assaeir. (Ib. v. 4<)t»5. C.) ^ 

G»‘tte dernière orthographe est sans doute une analogie i\ chaeir. 
M rois demande l'aivc, s’est assis au raengier; 

La roïne (8ebile) à sa d'estre s'assiet. 

Lors manda maintenant Dyalas le guerrier, 

Dejostc lui Vassist, ne le vot aloignier. (<3i. d.S.ll, p. 1C8.) 

(t) Atêroir sVtnployAlt cnmmp terme ilo musique et do ch«sse. 

Puis Sonne son cor et justlsu, 

Ki oêtiiet bien ios mus île prise. (P. d. B. v. 2.) 

Par ois sont an»!g H lévrier. 

Et il a pris lu liomier. (Ib. v 1829. 90.) 
c'est à ‘dire par eux «unt mis les lévriers sar ‘la traco, et<f. 
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1/iaue demandent, s'asieent au souper. (G. d. V. v. 915.) 

Aaeeiz vos, ne faites noise. (Rutb. I, p. 251.) 

Sire rei, dist il, mal feistes 

Quant O tel home ui'aseistes. (Ohsst. XVIII, v. 43. 4.) 

Li baron a'{isL<ient entor. (Brut. v. 8795.) 

En la tente le roi sasisent. • (Phil. M. v. 265 J3.) 

Apres ce, il chevauchierçnt à une cite qu'on apele Coronne, qui siet 
sour mer, et Vassistrent et n’i sistrcnt gueres longuement quant la cite 
leur fu rendue. (Villeli. d. 109. CXXXV.i 

Les tables furent mises et li tabliers, et lès salicrs, et li coustel; et 
il s’asistrent. (R. d. S. S. d. R. p. 47.) 

El chef lui asserra corone 

Ainz que demain past ore de noue. (Ben. I, v. 1783, 4.) 

Mais or alumes ces candelles, 

Si à mangicr. (R. de Renaît. Suppl, p. 227.) 

As deus Guillaumes unt mande 

Ou que il guerpent la cite, 

Ou que demain les asserront * 

Tant que par force les prendront. (Ben. v. 38757 -60.) 

Ic'est l’eve, ce m’est avis, 

Sor que (?) BarbeHo e.st assis. (Ib. y. 27187. 8.) 

Juèqu’à la fin du XVIe siècle, le verbe seoir et son com- 
posé asseoir conservèrent toutes les significations (|u’ils avaient 
au XlIIe. 

Raseoir: 

Il se vunt trestout rasooir. (R. d. S. G. v. 1579.) 

Il ne faut pas confondre le particiiio présent raseant avec 
reseant, terme d’ancienne jurisprudence, qui signifie habiter de- 
meurer., avoir son domicile. 

(On ne doibt) point trouver nouveau que le peuple d’.\thenes avt eu 
si grand soing d’exercer charité envers ces femmes là qui estoyent res- 
seantes en la ville. (Amyot. Hom. ill. Aristides.) 

Cfr. le substantif reseant, vassal obligé à résidence. 

Desseoir: > * 

Por çou que eles (les larmes) li dessieent. (R. d. 1. M. v. 1308.) ' 

(Cfr. V. 3233.) * 

Ne vos desidese ne dessiee. (Romy. p. 459, v. 28.) 


(1) (Quoiqu’on employât »»seoir dans le sons à'a»ùêgrr, ranclenno langue counaissaJt 
aussi aasryitr , asrgrr , atrjrr (adsoiliarc). 

Quant Sigeblers costo oovro sot, 

A quanquo de gont avoir pot, 

Les flst antf^irr k Tournai. (Phil. M. v. 906*8.) 

Laide nhoso est inult dol laisser 
B gref chose del ra»rgrr. (Bon. v. 4333. 4.) 

E cuiiiaudad errimment quq l’uni la cited avirunast c de plus près l'asrjat/. (Q. L. 
Cl* H. 111» p. 324.^ 
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Etueoir, entem-r, donner la sépulture à un cadavre: 
Trouvai un horaïue qui mucet 
Une feinino en terre et eiuHet. (F. et ('. II. ji. 2:)8.) 

Erutitt est ici ]X)ur ei\fuet (cfr. t. I, p. 218). Ducange a noté 
])our mfm, séi)ulcre, tombeau. Sxut se trouve deux fois 
dans Tristan (I, p. 93) jK)ur fxui. 

Ou trouve enfin porieoir, avec la signification de entourer, 
enchittner: 

Porsise estoit (la porte) de bones ^leres 

Mult precioscs c nmlt clieres. (M. d. F. 11, p. 4G9.) 

VALOIR, valere. VOULOIK = volere; velle (v. fo.). 

Les tlièmes de l’infinitif de ces deux verbes ont été: en 
Bourgogne et en Pieanlie, valoir, roloir; eu Normandie, ra/er, 
ruler; dans les dialectes mixtes, valeir, vo/eir. 

Je n’ai rencontré, en Bourgogne, aucune trace de la termi- 
naison or, ni iM)ur valoir, ni jiour eouloir. Pailler (Trist. II, 72) 
est un thème des bas temjrs, qui a été fait sur les formes 
mouillées des présents de l’indicatif et du subjonctif. Vouloir se 
montre dés .avant le milieu du XI Ile siècle, et l’« provient sans 
doute ici moins d’un assoui'dissement de l’o, (jue de l’influence 
des nombreusi'B formes eu ou. dans lesquelles I’m représente l. 
qui avait subi sou Héchissemeut ordinaire. 

Kt puct plus c’uns povrcs rnlnir 
Qui n'a ne jier ne compaignon. 

Ne nul ados se de soi non. (P. d. B. v. 8921 -3.) 

Ne puct li fiz an pere rtiluir .i. osperon. (Oh.d.S. 11. p.ièl.) 

Qui de proecc ne de sens 

Les peust râler en lor tens. (lien. v. .'i6374. 5.) 

Proeissc ne lu pot enfer. (Trist. II. (i. 9(i.) 

E en France por cens aveir 

Qui plus li poeient rnleir. (Ben. v. titUOH. 9.) 

Ne vos devroie l>ien vohnr. (P. d. B. v. ti.'I48.) 

La bataille ne* pui.s roteir. (Bon. I, v. 1992.) 

Je ne doi pas, .\mors, grant mol vouloir 
■ S’à la plus bele don mont mon cuer rent. (C. d. C.d. (’. ](.42.) 

Les fonnes du (rrésent de l’indicatif de vouloir sont aussi 
impliquées et multiples ipie les thèmes de l’indicatif sont simples. 
Je vais essayer de les classer. 

Voil, wels, welt, volons, voleûs, welcnt; 
telles sont les formes constantes des sermons de saint Bernard. 
Weh, welt, welent, donnent lieu à nue tiuestion très-imimrtante : 
Faut -il voir, dans les deux u des manuscrits, un double w, comnie 
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If jiortont k* plus souviuit- les- textes imprimés, ou sim|ileineiit 
f«, ainsi que les mêmes textes l’éerivent (pielqui-foisy Don 
Maliillon Nouveau traité de paléojtiiii)liie t. li. p. 28;j) fait ob- 
server que les deux «, bien distingués dnrant le Xle siècle, 
furent au Xlle confondus iiar la complieation de leurs branches, 
ce qui leur donna la forme du double ic. Or, le texte des ser- 
mons de saint Heniard est du Xlle siècle, et la copie que nous 
en avons du Xllle; cette circonstance permetti-ait déjà la con- 
clusion ciue les deux « avec la tigure le n’y rei>résentent j)as 
notre double w, mais du. A cetti* raison tirée des règles de 
la ])aléograpliie établies par les maitivs de la scieuci', il s’eu 
joint une autre qui ne laisse aucun doute sur la prononciation 
des deux « dans K‘S formes iceh, weît, wrlmi, à savoir r«<,- 
c’est que la première jiersonne du singulier, et la première et 
la seconde du plurhd sont constamment écrites par un simple 
f. l’ounpioi cette différence; si w étiiit égal à p?* Je u’iiésite 
donc pas à admettre vueh, Duelt, cm/ent, c’est-à-dire le ren- 
forcement régulier de l’o en ue. 

La première personne du singulier coil, uù l’o radical est 
ililditliongué avec f post])osé, et vitilh iiour coil, dans les Mora- 
lités sur Job, sont des exci'ptions dont j’ai parlé à l’occasion 
du verbe mourir voy. t. I, p. d.59\ Li' ih de vui/h est indicatif 
du son mouillé du /. 

Kx. ; K’ai ju à taire en ciel sciiz fi, et sens ti ke voit ju sor terre V 
(S. d. S. B. p. .025.) 

De ce est ke saiiir. Paule» somuilt se.s disciples, si dist; tîc ruilh, 
fait il, ke vos .suiez sage en bien, et .simple en mal. (M. s. J. p. -1-12.) 

Ne niattre dons mies à nonchaloir la miséricorde de Deu. si tu sentir 
ne rueh sa ilroiture ; mais si tn sentir ne mirls son iror , .son desdeing, 
sa venjancc et sa forseiinerie. (S. d. S. B. p. .jP.I.) 

11 me ruelt a.ssi seure, mais je soi7 k'il ensi renmignet. (Ib. p.,543.) 

Cil iniames ki ester ruelt' ancor ne lacet il mies la voie. (Ib. p. ■'iOÎ.) 

Ne rohim nos soffrir unie dolor, et si rolonn avoir communiteit à la 
joyeV (B), p. .501.) . ■ 

Estroitc est li voie, et cil qui esteir ruelt est à enscombrement à 
ceos qid ruelfut aleir avant et ki désirent esploitier. (Ib. p. 507.) 

Et por ceu covient |ierir ceos ki repentir ne se riiekiU , kar li amers 
del peire et li lionors del roi aimmet lo jugement. (Ib, (i.'égl.) 

A dater du socond quart ilu Xllle siècle, on trouve la diph- 
tbongaison régulière i/p à la premièn- i)ersonne du singulier, dans 
le centre et le noril de la ('lianqmgne, et la plus grande p.artie' 
de rile-de-France, au sud de l’Aisne: rue/, au lien de roi/. 

U) K«m* «lo Llncy , i^crlt aiiMl en ret cn«lri>ii; ll'ur/i (p. 

Burgiiy, Ur. (lo Ia Uugutf d’oVl. T. 11. l^d, U. b- 
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niilh. Autour di> 1250, on mouilla lo l do i-ufl dans l’Ilo-de- 
p’raitco. d’où rwH qui fut d’un oinploi trôs-frôijuont ot très- 
ôtondu pondant la socondo moitié du XIlIo siècle. Toutefois 
foil resta on u.sago, surtout dans la Bourgogne proprement dite, 
le siiil «le la ('lmnii>agne et les provinces de l’est. 

Ferez, franc chevalier! 

Je eue? aller Origni jicsoier. (lî. d. C. ]>. 57.) 

Si le vos covient il jus iiietre. 

Puis que je m'en mW entremetre. (Ben. t. 3, p. 519.) 

Baron, dist l'ampcreres, cil Sire» ipi’est sanz fin 
Vos doiiit si grant lionor coin je ruel et ilestin. (f'h.d. S. 1, p.G5.) 
Et riteil et otroie qu'cle soit franche de toutes choses, (lü.52. H.d. 

,M. p. 1.55. Montiuirail.) 

Ce rueil en Ardenne iiiorir. 

Et ne t'iKil pas tozjors languir. (P. d. B. v. .5599. 600.) 

Se ce n’est voir» que dist vous ei. 

Je rueil et si l'otroierci 
Que la teste me soit coupce 

Ou à coustel ou d'une espee. (R. d. S. G. v. 1 175-8.) 
l.à fors nie cotY nier esbanoier. (G. d. V. v. 407.) 

Preire. dist cle, ou deveiz chevachicr? 

— Bele, as Fraii(;ois roiY aler tomoier. (Ih.v. .lOit. 10.) 

Au lieu dt; itwl, on écrivait roel dans la Picardie. 

Foie sui ki tant vous sernion. 

Toc/ jou ensaignicr .^aleinonV (lî. d. M. p. 21.) 

Jou ne roW mie que vous no autre» puiessiez à ilroit dire que je 
vous faille de eonvenances. (H.d. V.503‘'.) 

Dont i roel jou, fait il, aler. 

Au marceant roel jou parler. (Chr. d. Tr. 111, p. 12.5.) 

La tonne (irimitive nomiande de la première |iei-soune du 
singulier de l’indicalif a été rul. 

Jol (V) rul mclz usez la mort 

Que la vie u la santé (Trist. 11. p. 32.) 

Dans les dialectes mixtes, ntil' pour ru/; rori/l , roet/, 
roel/, roel pour vue/, rueil. 

(’i ne rnil or plus demorer, 

Kar îiinz que vienge al dcllncr 

En diron plu.s ]denierenient. (Ben. v. 7936-38.) 

Kar contre niei n’unt nul orguil. 

Aincei» me funt quanque je ruU 
E plus que je ne lor déniant. (Ih. v. 24449 - 51.) 

.\demplir roeill vostre eomaudement. (<’h. d. R. p. 13.) 
.Mun jugement roel sempres guarantir. (Ib. p. 148.) 

KofiY (ib. p. 20. XXXVl), roell (ih.p.84. GLIX.) 

( 1 ) r.'ul (Q. I. a. R. U. p. ISS) e»t ««n* lUiutc illU' fsutu a'lmpre«iii>iti pour wi.’l. 
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Entre l'250 et 12G0, on voit paraître nno nouvelle forme 
avee e radical, au lieu de o fue, oej: vril ou telh, welh, icel; 
i et Ih indicpient nu / mouillé. Queli|iies gnimmairiens, Fuelis 
entre autres, pour exjiliciuer ci- reil, wr/, ont eu retours à un 
iutiuitif re/fr, qu'on aurait formé sur re//e. Cette suiipositioii 
est sans le moindre fondement. En effet, ne serait -il jjas fort 
extraordinaire qu’on fût remonté au latin à une é|>o(iue où l’on 
ne l’entendait plus? Admettant même que je me trompe dans 
la tixation de Page de cette forme, comment se fait -il qu’on ne 
rencontre aucune trace de l'intinitif reler ni antérieurement à 
1250, ni pendant la seconde moitié du XlIIe siècle? Comment 
se fait-il qu’on n’ait pas <lu moins i|uel((ues exemides d’un futur 
avec e radical? Voilà les erreurs où l’on tombe quand on n’a 
éganl ni au temps ni au lieu, en expliquant les formes de la 
langue d’o'il. 

réiV, u-el/i, wrl, ont été formés sur voit, roc/, par analogie 
aux substantifs en oil, (pii recevaient la terminaison eil ou el 
dans les jirovinces où veil, wel, ont jiris naissance, c’est-à-dire 
an nord-est de Plie -de -France et à Pi'st de la Picardie propre- 
ment dite. L’emploi fréipient de la première personne du sing. 
du prés, de l’indicatif de rmi/oir comme substantif favorisait ce 
mode de formation, et l’on verra ci-dessous la plujiart des autres 
variantes des substantifs en / final; rioU, vütU, vrai*, viotu, 
riaus, veau», riax, etc. 

Kx. Je wel le porccl «lescrvir. (K. d. M. d’.\. v. 244.) 

Ne welh pas morir maleiiicnt. (N. R. F. et C. I, p. 88.) 

Meis de ix; ne me tceil je tciic. (R. d. S. G. v. ,324.) 


Et l'autre tierce partie je reil et covient que ele soit donee et des- 
pendue aux pauvres. (1271. H. d. M. p. 174.) 

ljuar je reil savoir et es])rover combien il set, de tant de terme corne 
ils Vont tenu à cscole. (R. d. S. S. d. R. p. 7.) 

Quant au ic, ce n’((st plus ici (pi’uno babitude d’orthographe 
picarde (jui avait |H“rdu sa véritable valeur. 

Je pass(‘ aux autres personnes à terminaison légère. 

Les formes i>rimitives de la seconde personne du singulier 
ont été: vueh, (>n Hourgogne; roeh, en Picardie; rWs, en 

Norjtiandie. 


Vueh, dont on a diuà vu des exemples, resta, il (>.st vrai, 
en usage jusipi’à la fin du Xllle siècle; mais, après 12.50, il 
devient toqjonrs de plus en jilus i-are et alors on le trouve 
ordinairement orthograidiié ruez (■/. ^ Is) i‘t ruee. 


Les provinces qui avaient remplacé roel )iar rei7, wel, ad- 

C* 
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mirent rek jiour rorh il la soeondo personne; et, ce fini n’eut 
jamais lien iHiur vei7, wef, on en m'-a une forme forte: rü/x, 
avec la contraction n'ej-, tlans les cantons situés au sud-ouest 
de ceux où reil avait pris naissance. Veh et vMs gagnèrent 
rapidement beaucoup de terrain an sud et il l’est, et par suite 
du fléchissement ordinaire île 1 en «, on obtint les deux nou- 
velles formes": r««, ma et ri/tu. Dans Ir llainaut et la partie 
avoisinante de l’Artois, on stv servait de vio/x au lieu de tf/s, 
vie/*, et, comme cela se faisait souvent dans la seconde moitié 
du XlIIe siècle, bn retranchait 1e /, d’où rtfn>. Il y avait aussi 
de ce thème une fonne en x et une autre en mt: viox, 

Dans l’ouest de l’Artois et la plus grande i>artie de la Flandre, 
on écrivait rûih, avec la forme contracte riax, et, iiar suite du 
Héchisscinent do /, rùiut. ' 

Da véritable forme normamle était rulx, «jui devint voh sur 
les frontières de la Picardie et de l’Ile-de-France, dans le 
Maine, l’Anjou et une partie île la Touraine, où elle était en 
usage. Par suite du fléchi.ssement de /, rolx prfiduisit rou». 

On trouve erdin dans le sud - est de la Normandie , le nord 
de l’Orléanais, une partie liu Maine et dans le nord de la Tou- 
raine, une secomle ifersomie en eafx: vmh, d’où veaux. 

Cfr. Substantifs F (t. 1, p. 87). 

Ex. Hcrvis (Icmamic: Qui eiiWs tu. biaiis ainins'^tü. l.L.l, p.l8ù.) 
Vuez te tn ])lns combattre? vis m’est qui tu recrois. 

(Ch. a. S. II. p. IGl.) 

Tu dis si grant abusiun 
Que nus ne la porroit dcscrire. 

Qui vues sans tribulatiuii 

(iaaignicr Dieu pur ton bian rire, (Rutb. I, p. 12H. 9.) 

Or donques cluiu «[ue tn veix di. (R. d. M. p. 22.) 

Dist (ierars: Se tu veIx avoir 

Merchi, di que tu ies outres. (R. d. 1. V. v. 2023. 4.) 

Dira que tu rte/s sormonter. (R. d. S. 8. v. ùîi'.i.) 

Et tu ci«x ravoir ton porchiel! (R. d. Jl. d’.-\. p. 12.) 

Or viex aler ccl terre cbalcngier 
Où tes ancestres ne prist ainz .i. denier. 

Et quant por moi ne le rùx or'laisicr. 

Cil namerdiex qui tout a à jugier. 

Ne fen romaiiit siiin ne sauf ne entier! (R. d. C. p.45.) 

Fems- tu dédire ])er ta grant vantaric 

Li dus Gérard k'il u’ait sa foi inantie 

Envers Kallon, cuil l’avoit plevicV (G. d. V. v. 1235-7.) 

(1) L'oniploi lie Ta poi»r « et ^ oneoro tr^••conllntln rtaii» pliiMionr'* de no* imkd». 
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Saches tu bien , se tu le fais. 

Toi et les tiens lairai eni pais; 

Kt se ensi ne le t'ctis taire, 

Tons vous ferai à la mort traire. (R. d. M. v. 1 135 -8.) 

De chou ne te puct nus garir, 

Se conbatre vers moi te vicüx. (R. d. 1. V. p. 94.) 

Que l'ims tu c'on face de toi V (R. d. S. (î. v. Ilü9.) 

Jo te conjur en loial foi, 

Si com tu tiens t’onor de moi. 

Et com tu viols m’onor garder 
Et tos nos sairemens sauver. 

Que t’envoises et faces pcs. (P. d. lî. v. 3159 - 03.) 

Samble ton frere et, se tu etos, 

Ja soie jou ferran.s et vious, 

A court tienne t’adoberai. (Phil. M. v. 9200-2.) 

Se tu me nais croistre mes drois 
Et se tu bien m’aimes et crois, 

De noirs dfas te deli verrai. 

Et roiax dras te vestirai. (Brut. v. 0001- 4.) 

Vieign enuuit ou demain, se riais, (Romv. p.572, v. 29.) 
Venqu nous as, mais lai nous vivre. 

Quel par ipie soit terre nous livre; 

Lai nous, se viux, vivre en servage, 

Et nous et tôt nostre linage. (Brut. v. 9750 -3.) 

E est envolupce en un ptdie ajires le seintefied vestement de chacns; 
si tul culs, sil j)ien, kar ci n’ad altrc. (Q. 1. d. R. 1, p. 84.) 

Sc bon cristicn e» ta fei guarder. 

Bien creum e volum 4 u’en<;o voilles ester. (Th.Cant.p.01,v.6.7.) 
Ordene, Sire, c cstablis 
• Le mien petit jmvre d’espris, 

E s'en mei cols rien e atenz, 

Pri que apaises ces elernenz (Ben. IL v. 2159-02.) 

Si en France t’en cous aler, 

Cel ne te 'poum pas veer, 

E sez eum bien nos te siuverom. (Ib. v. 9318-20.) 

Qui es , fait il , qui si me tiens V 
Dune nen est il li clicvaus miens? 

Que vous? que quers? Ne me merras 
Che lès. (llj. v. 10580 - 9.) 

Mais si tu as rien à main, dune le mei, si cealSj cins pains u ceo 
(jue tu truveras. (Q. L. d. R. I, p. 83.) 

Sire, sire, ti.st Absalon, quant venir n’i cols, vienge i, si ceals, mes 
freres Amon. (Ib. IL p. It55.) 

Quant rendre ne li ])ouiu vif, j Si veaus od farce c od estrif 
En alom le cors aporter. (Ben. v. 18848-50.) 
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Se renux, oie» cuin tu le poï faire 

Contre tôt son nuiseiiient 

Qu’il ne sa foree ne sa goût 

Te poeiit faire n’engigiiicr. (Bon. v. 219C5-8.) 

t’ottf (loniièi'o forint' veah, venus, paraît avoir été réservée 
d’abord à un ein|>loi iiarticulier, stiit coiniuo formule de suppli- 
cation, soit comme formule de civilité, à la manière du latin 
obsecro: Prodi, me conciliait^: tlo obsecro. (.Ter.) Attira mea, 
obsecro te, quitl agit? ;Cic. Att 13, 13.) 

Les variantes île la troisième personne du singulier étaient 
les mêmes que celles de la seconde. Cfr. ceiientlaiit le pai - 
fait défini.) 

La forme vttelt protluisit ruH et vueui: le premier oitho- 
grajihié d’après la seconde personne, vuez ou tues, où le l avait 
disparu; le second formé ilirectement tle vuelt jiar le fléchisse- 
ment du /. 

Se contre rtiet issir, ne voit pas le eliamp ]icr. 

(Ch. d. S. II. p. 107.) 

lîecouraanciez novele estoire, 

<!ar Jlicsu Criz li rois de gloire 

Vos ruet avoir, et maugrc vostre 

Sovaigne vos que li apostre 

N'orent pas |iaradii por |h)U. (Uuth. I, p. 12.3.) 

Kt si voz mande que vos veingniez à cort, atout son lill ; quar il ntetU 
savoir que il set, de tant de tens comme vos l'avez tenu à escole. (lî. 
d. S. S, d. R. p. 7.) 

Voelt fut tle plus longtiti durée que voe/s, quoique, dans la 
seconde moitié du XI lie siècle, son emploi fût resü'eiut à tiuel- 
ques cantons de l’ouest de la Picardie et aux dialectes mixtes. 
(Voy. !*"■“ ju:rs.‘ l'oelt (iroduisit voet. 

Et pour ce eoelt il dire et traitier celc chose . . et voet que li hotiours 
que nostre sire Hst à rempereour illocc . . . soit scue cominunaumcnt 
(H. d, V. 491'.) 

S'il voelt oatages, il en averat par voir. (<!h. d. R. p. 4. VI.) 

Velt, vieil, vioU,, riait, volt, vealt, formés d’après vels, viels, 
viols, viols, vols, veals, donnèrent naissance à vent,, vient, riout 
et viot, viaut, vaut, vernit. 

S’auchuns velt oïr ou savoir 

La vie Muhonmiet, avoir 

En porra ichi comiissuuchc. (B. d. M. v. 1-3.) 

Micz veut mûrir à onor en ccl pre 
K'ai conardie li soit jai atome, 

Ke dou foir ait jai sauUant mostre. (G. d. V. v. 2595-7.) 
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En la forest s'en rcut aler 

Por le rosse(,Tiol cscouter. (L. d. T. i». 7d.) 

Mais qui mit se vie enlacior, 

Et de toutes pars cmbracier, 

Fox est s’il ne laist scs déferas, (V. s. 1. M. p. 18. V.) 

11 li aide si coin il vieut. (11. d. ,M. v. ID.').) 

Mors est Ilerbcrs, aine tel baron ne vi. 

De tout son fie pieut estre ravesti. (11. d. C. p. 3<5.) 

Car SOS ciel n'a si franee rien 
Com est dame ciui rvilt amer, 

Quant Deus la viott à ço torner. (P. d. D v.1262-4.) 

Et qiuint Diex violt que sens rcnuif'ne. 

Dont inc convient il que ges pla|,nieV (Pliil. M. v. 8104.5.) 

Car lii loiautc rioui avoir 

Ne toi pa.s autrui son avoir. (Ib. v. ;l8»i2. :i.) 

JüU et ma tiere à Daj'obiert 

Sommes, s’il riot nos ami.s iestre. (Fb. v. 137!». 80.) 

Et cis Homains qui tôt riot prendre 

Ne me dairne mon home rendre. (Ib. v. 12333. 4.) 

Qui riait oïr et riait .savoir 
De roi en roi et d’oir an oir, 

Qui eil furent . . . (Drut 1, XLV.) 

Et Dex li doint joie et santé, 

S’il riait par sa doee boute. (Trist. 1, p. 21!t.) 

Et SC fera por fol .sambler. 

Que à Ysiaut riaut il parler. (Ib. cad. p. 222.) 

•tneor verra plus hait munter, 

Sun curaige rûiiif espruver. (M. d. F. II, p. 133.) 

Ceo que ehaseuns en rolt c sent 
Loe l’oevrc diversement: 

Ceo que l’un rolt Paître desdit. (lieu. I, v. 1213-.5.) 
(’hasenn le rout e le desire. (Ib. 1. v. l.btMt) 

E quant li dux Hue le veit. 

Ne conoist pus ne n’aperceit 

Qu’il quiert, qu’il rout ne qu’il demande. (Ib.v. 1 112.5-7.) 
N’est riens (ju’cle face ne die 
Qu'il desvuellc ne contredie ; 

Qnamiu’ele reaat li fait acroirc. (Ben. t. 3, p. 517.) 

En luxure a de borbe tant 

C’oni doit celui com ors beter 

Qui reaut tel borbe borbeter. (Ib. ead. p. 52ii.) 

La forme norinamle de la troisième personne du singidier 
était rult, qui produisit rut. 

Kaherdin une part apelc. 

Demande si anci rult vendre 
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K iiu«l aveir il eu rnit prcmlre 

(î s’il ail altre marchanilisc. (Trist. Il, |i. <>7.) 

K il ressiiunt ke il le ail ilier. 

K sur tour, lioiiuiies le rat amer 

K servir. (lien. t. !1. l>. c. 1.) 

.l’ni déji\ l'ait oliserver i>liisicurs fuis ijiie telle ou telle foinie 
à l’une «les personnes d’un temps n’iniplii|ue jias iiéeessaircnieiit 
la iiii'-nie foriiie à toutes les autres. Tel est encore le cas |Muir 
la troisième personne du i*liiriel du présemt de l'imlicatif «le 
vouloir: on n’y tniuve i|Ui' rueleut, voc/mt, ruient, roirni, vrl- 

lenl, ceulrnt, trr/eiif. 

Mes liieii avez oi le «lit dou uies.sm>ier, 

CiinuiK iit Maisiie nos rueU-ift de la terre clmeier. 

(Cil. d. S. 1, p. sJK.) 

Quant li empereres voit que Louibart lie rodent assentir a s'aniuur 
..., si s'en parti ii tant. (II. d. V. 611“.) 

Ki rnelriit faire avoir Maliom. 

Qui estoit devant sers, leur dame 

l’or ses (jrans dons avoir, à faine, (lî. d. M. v. (U18- lo.) 
.\mor fet eels del tôt fider 

Qui rnlent sagement amer. (Clia.st. XI, v. 17.6. (I.( 

.Mais que de Sara/.ins e de paieiis vus ffanlet 

Qui nus riilent ' de.strure e sainte eristiente/.. (Clmrl.v.2iM.,6.) 

I.i fil Herbert icdeiil tenir lor drois. (1!. d. ('. p. !l7.) 

Ht ce u'ompies ne fu veu 

Vcllent il tesinoifTiiier à voir, (üiitb. II. ]i. 7l>.) 

Et se «iuis, .tiibretins et Ibdlans ne reulcnt otrier tele pais, bien 
saeent, dist li eonueslables . que ja por eus ni' renianra(s’:'lt. (Il.d. V. 
p.227. XXXll.) 

Lu jirmnièrc et la seconde iiersomie du idiiriel du jirésent 
de l’iiulicutif avaient régulièrement isnir voyelli' railicale: o, en 
llourgogue et eu Picardie; «, eu Normandiu; mais, vers la tin 
du Xllle siècle, la forme wcl, weil, i|iii avait jiris une très- 
gramle c.\tcnsion, tiuit (lar s’introduire à ces deux pei’souiies. 

Par voisdie et jiar san nos covient à errer. 

Se nos an saine vie an voIohk retoruer. (Cli. d.S. II. p. H!l.) 
liataile ailreiz , s’ntandre lu roled. (ti. d. V. v. (itCi.) 

Puis li dis"t: l’o/es vous le iirestre y (H. d. 1. V. v. (iâd.’î.) 
Tristran dit: Que li rules^ vnsy (Trist. 11, )i. 1 1.) 

Vos lu niez sanz jugement 

.trdoir en feu, ce n’est )ias gent, (Ib l,p.6-l.) 

O) ynuleiii, «I.MM M. li, F. Graul. r. .'>51, imliquo iimt f>rononcial)i>n «le !%• «laiii» 

pfrt»invN cunlr«.H‘«. 

(it) Fut U noruiaiid c'tait auMi Uqvcuu u ilaus lOs dialucU)* <iui avaiuut aduii« vttU 
tHtlt, volrnt^ )>uur utc. 
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Eiisiii ton i jwcï onUiiuIrc, 

Se vos un po eelei aprendrc. |N. lî. K. ctC. I, p. 113.) 

L’assouniissfinout Je l’« en ou, à la preniiére et à la seconde 
poi-sonue du pluriel, ne se montre avec nueliiue fréquence ([u’au 
XlVe siècle. 

Malgré le grand iioinbre de \ariantr^s que l’on vient de lire 
IKiur le présent de l’indicatif de eouloir, la liste n’en est pa.s 
é|)uisée. Il y a encore i>lusieurs formes qui exigent des exidi- 
cations jiarticulières. 

Je cotnmem'e par wil; wih, eif et vius; vM. Il faut d’abord 
distinguer deux wil; l’im (pd se rencontre dans les textes anglo- 
noiniands, où l’on doit voir r«(7, de même qu’on a wt jiour 
vut, xont pour r««<, ic» (Kiur cî«, etc.; et l’autre, dans les textes 
où l’on suivait les habitudes d’oi-tbograiibe picarde. (Voy. jdus 
haut (cc//.) 

Les formes wil, vih, tilt, sont_ explicables de trois manières. 
La premièiT seiait de les rapporter aux formes allemandes du 
singulier de l’indicatif du verbe wollm 'en v. b. -ail. wëllan, wol- 
lan; ail. ilu moyen-âge w'èlhti'r, elles .étaient en V. li.-all. : icili, 
willu: wilië, wili; wili, wilit; eu ail. d. m.-â. : wil; icilt, wil; wil. 
•2". La secondi' [>ersonne pourrait avoir été calquée sur le latin 
vi» et on lui aurait ilonné le l radical, puis on auiait créé une 
])remière et une troisième i)ei'Sonne d’après la seconde. 3®. On 
a changé l’e des formiMi tcel , tel», relt, eu », comme cela avait 
lieu très -souvent pour l’e latin, soit long, soit bref, et l’on a 
obtenu wil, tih , tilt. Le dernier mode de formation est celui 
que j’admets connue le plus vraisemblable, les formes wil, tih, 
tilt ne se montrant que dans la seconde moitié du Xllle siècle, 
c’est-à-dire à une épofpie où l’allemand et le latin n’étaient 
plus entendus. 

Ki ws ad ce fet entendre. 

Ki pur niai .seut ben rendre* 

Jo le conntredi ; 

Kn tytes courz le wit defendre. (Ben. t. 3, p. G21, c. I.) 

Car je wil tout ce ipie tu veus. (F. et ('.IV, p. ‘27D.) 

(.'allot de France, dist Ügiers li senes, 

•Mult es hardis qi à moi rilx ‘ parler, (O. d. I). v. H810. 11.) 

Mercbie te ]»rie, n’eu tilx faire nient. (Ib. v. 10D22.) 

Mais se tu tiu» faire à mon devis, 

Ke croies Diu ki en la crois fu mis. 

•Si te rendrai à Kallon au lier vis. (Ib. v. 11310-12.) 


(1) Pour CO Z, V. loif Subutantifti. 
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Se tu feinine rix avoir, je te dunrai à un roi n à uu conte. (F. et 
C. I, 11.3S1.) 

Quant Diex le vilt li pères tôt poissant, 

Ja contre Diu n'estrai en mon vivant. (0. cl. I). v. 11031. 2.) 

On a vu pins liant co/s, ro/etd, dérivant des formes nor- 
mandes culs, vulrnt. I,es copistes jiicanls des jilns bas temps 
firent snliir nne uonvelle transfunnatiuii ,n co/s, cotent; ils les 
diplithongnérent avec i i>osti>osé: coils, voilent. 

Tu sorijuiers iiinlt à mon scipnor; 

Tolir li roHs pris et enor, 

Ke li roves son régné rendre, 

Corne s'il nel osast dosfendre. (lî. d. K. v. 12<X)1- I.) 

K se nus ajilenl guerreier. 
llieu avum cuntre un chevalier. 

Trente u i|uurante paizans, 

Maniables c cumbatans. (Ib. v. G035 - 8.) 

On trouve, à la troisième personne du singulier, le reii- 
vereemeut de oe eu eo: ceolt, au liiai de vœlt , et par suite du 
flécliisseniont de l: ceout. -;Cfr. dœl et drvl, I, p. 91.) 

Mult li durrai, s'il ceolt, del mien, 

E tuz jorz ert mais de mei bien. (Ben. II, v. 1475.6.) 

Li rcis i ceolt sa cnrt tenir. (Trist. II, p. 143.) 

Kisi le fait cju'issi le ceout. (Ben. v. 13625.) 

Vtilt, dans les Moialités sur Job, est une fonne toute latine. 

Quar à la foiz cuit demesureie irors sembleir justice et dissolue 
remissions pieteit, (p. 4,53.) 

.4 la foiz cuit faire ec ke il a porvent. (p. {>01.) 

(pliant i\ ruolez, (jui s«' lit dans Tristan II, j). 11, c’est une 
orthographe fautive iirovenant du mélange de la vraie forme 
normande avec sa dérivée en o radical. 

Fur quel me volez vus traïr'/ 

Quoi li vuokz vus desconverir? 

Je tenninerai ce cpie j’avais à dire sur le présent de l’indi- 
catif de couloir i>ar la question; L’eu, cpii s’est fi.vé dans la 
langue littéraire aux trois pei-sounes du singulier et .5 la troi- 
sième du pluriel, provituit-il parimit du fléchissement du l des 
formi-s cel , ce/s, tek, relient; ou bien y a-t-il eu quelque part 
renversement en rude l’izc des formes curl, cttels, ruelt , cuelent? 
C’est là un [Hiint difficile à éclaircir. l''oyons d’abord des exemples. 
Quant jou ai mout partout ale, 

Et çüu que je ceul devise. (K. d. 1. M. Prêt'. \T.) 

Belle fille, dc.s que tn ne t'en ceul.i tenir, or te dirai ijuc tu feras. 
(B. d. S. S. d. K. p. 4.5.) 


Digitized by Google 



DU ^’ERBE. 


in 


Li roiz fa umlt sofert, ne te vont niez sofrir; 

Toz teins li reuh à tort e mal fere e laidir, 

Vails li dcscriter, rcnt.>i sa terre tolir, 

Veiils li jiar félonie cssillier c lionir. (R. d. R. v. d lfiS-B.) 
far mult la (la feste) reiill tenir lioncstc. (llrut. v. 87H8.) 

Au iiri'inii'r cuuii d’oeil, ces formes semblent prouver le ren- 
versement de l’ize en «<; mais il ne faut pas perdre de vue 
qu’elles appartiennent à des textes jneards qui ne eounaissent 
pas vite/, eufU, etc., ou bien à d’antres dans lesijuels l’inttueuee 
[liearde est prédominante; qu’elles datent en outre d’une éiKjque 
où l’on avait l’habitude de rétablir le / à côté de l’«, que celui- 
ci représentait déjù. Cette double considération permet de re- 
jeter le renversi'inent de tie en tu, et l’on ne doit voir dans 
rtul , ceult, etc. que les formes tel, cth, devenues ensuite rtti, 
veuê, etc. auxquels on ajouta plus tard un / irrégulier. (Cfr. 
Substantifs.) 

S’il y a eu renversement de ue en «<, et je suis assez dis- 
l>osé à le croire , ce ne lient être que dans les dialectes du sud 
do la langue d’oïl où eue/*, vuelt, vttelml étaient en usage. 
Toutefois tes cas où le renversement avait eu lieu sont en bien 
petit uondire en comparaison de ceux où le l des formes tel, 
ceU, etc. avait subi son Hécliis.sement ordinaire en «; et comme 
le dialecte de l’Ile-de-France, qui eut une grande prépondérance 
dans la foiniation de la langue littéraire, était priuciiialement 
soumis à l’intlueuce picarde, je pense que notre m du présent 
de vouloir doit être rapporté aux formes veut, tnd, ttulttU, 
dérivées de veh, relt, ve/feni. La première pei-sonue tettl a 
été créée (Mistérieun'inent d’après l’analogie de vtu/s, reult, 
vettitiU. 

Le prési'nt du subjonctif "de vouloir n’a pas toutes les va- 
riantes de l’indicatif; un ne rencontre que roil/e , rutile, tutille, 
roeille, roelle, ruille, veille, mille, cille, corresiKindants à voil, 
cuti, vueil, roeil, roel, mil, veil , cel Iveuj , vil, et une forme 
nonnamle en //« dérivéi- des présents de l’indicatif en o: volge, 
vouge. L’impératif était seinblalde. 

Mois ains morrai, jiar la vertu du ciel, 

Kt nicngcrai la car de mou destrier, 

Que je le siège roiV/c nul jor laissier. (O. d. D. v. 8.‘528-30.) 
Si me laissies à e.sgarder 

Tant que jo me rueile mustrer. (P. d. B. v. 1723. 4.) 

VuUlee que ceo remaigne mes: 

No nos seum plus damagant. 

Ne haïnos ne malvoillaut ; 

Voilles que ait paiz e quitee 
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D'or en avant en cest re^ne, 

Kt jo revijdrai enoeinent . . . (Ben. 1], v. (124-9.) 

Que ceu c.st ijuc tu roelen faire? (II. il. V. 51H'*.) 

Donz feiz ou treiü t’en fai prier 

Ainz que li veUlex otreier. ((’lmst. XXII, v. 235. <>.) 

S’est que t'en rviujes repairier. 

Par les pas sunt lur clievalier 
E lor .serganz, ^founs nos dire. 

Pur nos leidir o desconfire. (Ben. v. 1948-4-7.) 

Por een niisines poons nos apeure cornent cil ruület estre rcccut 
de nos ki eu Bellceni volt estre neiz. (S. d. S. B. (i. 533.) 

Sire Kullan, dit li queus Olivier, 

Bien sai que tant coin Deus me vuUe aidier 
Ne dont je home que me jmist duinagier. 

Ne ke jai mal me face. (U. d. V. v. 2999-3(k>2.) 

I.i rois a sa tille amenée, 

.41 roi Artus l'a présentée 
A tote su volonté faire, 

Voille l’ardoir, ttoitle desfaire. (L. d. M. p. (jii.) 

Tant a hurte. Puis ouvert a 
Qu'il su teust , niult li proia 
K'elle se roelk conforter. (E. d. M. ]>. 30.) 

Si'n a pite, mais ne (lurijuaut 
Ne Para pas de li si grant 
Qu’ele le ruelle conforter 

Par sou consul dire et mostrer. (P. d. B. v. 7111-4.) 

Tro]> nos avint grant mcsdiaancc 
Et trop nos fu pesme et amure 
I/eure que iJex en tist sa mere, 

<iar n'usou chose contredire 

Qu’ele ruelle faire ne dire. (Ben. t. 3, p. 517.) 

Ne quit ja se raille entremetre 

D'eles cliangicr por autres métré (les lois et lescoustitution.s). ■ 

(Ben. v. 8294. 5.) 

E" si alcuns est que venir ii’i ruille , il en murrad. (Q. L. d. H l'y 
p. 38;4.) 

Se mes maris i vient cncui, 

Qu’il reulle gésir aveuc vous, 

Trover m'i pora à estrous 

Et soutferai chou k’i vaura. (lï. d. M. d’A. p. 7.) 

Quo l)ex ne cuclle! (1278. M. s. P. I, 300.) 

Que Dieu ne veuille.' (’?) (1278. Ib. 1. 301.) 

.la por ce ne te dirai 

Que Moriax irillc avaine n’orge. (E. et F. IV, p. 279.) 

Suz ciel n'a hume iiue meUlet hair. ((!h. d. R, p. 49.) 

Que il s'en veille arreire aler. (Chast. XXII, v. 49.) 
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De entremeins avoir : kil voldrail clamer cinblet, e il ro?(/c (louer wage 
c trover pleiïe à (lersuir soun a]>el, dune l'ostuvcrad à celui <juiL àuverad 
eiitreniein» , nomer soun guaraut, ai il l'ad. (L. d. G. p. IHl, 25.) 

Et do la fomio rnd: 

A peine i a nu-s tel aniur 1 Ne od ]>arent ne od scignor, 
Por que plus tost s’en puisse aler, 

Por lui s'i veugt demorer. (Ren. v. 19741 -9.) 

Nous ne somes iiiie encore à ce venut ne à ce mène que nous iv»e/- 
toitf si tost perdre eeu que noua avons comjueste. (II. d. V. .VX)^.) 

Nous ne sonimea mie encore à eliou mené, ac Diu plaist, que nos 
voellom encore [derdre ce que nous avons conquestc. (Ib. p. 190, X\'1I.) 
üu nos rueUienx ou non , nos covient ancontrer 
Cea iSarrazina félons, que Dex puiat cra vanter! 

(Ph. d. S. II, p. 149. .50.) 

Et se c’est chose ke la rmllies ■ mener, 

Voz la covient chierement comparer. (G. d. V. v. 081. 2.) 
Or donc vostre volente dites; 

.Mais (jue me eoW/ic.s leiaument 

Tenir chou que m'aves couvent. (K. d. M. p. 47.) 

Se buen nos met en autre voie 
Que ne rutiliez le mien aerviae, 

Gc m’en irai au roi de Frise. (Trist. 1. p 125. 0.) 

E scur ce j’entena que ma dame la reine vous prie par scs lettres, 
qe vous li vuellliez faire tel grâce , que vous le dcvantdit liomage rueil- 
liez receivoir per son procureur e.special . . . (1278. Rvin. 1, 2, ji. 174.) 
E i)or la criemme que j’en ai 
Que go in’ent esponoirai. 

Vos requier je que la (pair.) roillciz . 

Si que plus ne la destorbeiz. (Ben. v. 21379-82.) 

Or roeiUies donques consentir 

Qu’aniiit O vous puis.se venir. (It. d. (’. d. G. v. 2299.2:KK).) 

Et se vos ainsi le f(dcs que vos veilliez errer au conseil au(x) 
sages , ne croire vostre (ils. (U. d. S. S. d. R. p. 33.) 

.Vvec assourdissomenf de l’o en ou: 

Ainsi vous (iri je et requier 
Que vous me rouilliez eonscillier. 

De ce que cele gent demande. (R. d. S. G. v. 24.54 -6.) 

Il covient eswarder quel chose il roillent ko li ministres et li vicaires 
de Grist lor conianst, car il endroit d’ols nen cswardent mies quels soit 
li volenteiz de celui ki sor ois doit comandeir. (S. d. S. B. p. .559.) 

. Vienent ms cans, voient l'avoir 
Tel que (dus n’en voilent avoir. (Phil. >1. v. 30057. 8.) 

(1) No conrondoz pax i‘4>tio forme avoc U Riilvantc, qui a la de 

vtUl^: Toi/Airt ot ut lenoia un raiiiunlirancu cumunt go par troin ariM no cc»«ai jor 
ot nuit do «omunro clia'<cuD do voi un larnioa. (M. ». J. p. 476.) 
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Kt k'il li rttrUeiit pur aiuour 

l’ortcr revercnclie et honneur. (R. d. M. p, 2ti.) 

Mors est li cuene! IMcx en ait l'aine! 

Sainz .lorRCs et la douce Dame 
ViieVcnt prier le sovrain inaitre 
Qu'en celc joie qui n'entanic, 

Senz redouteir rinfcrnal flauie, 

Metc le boen conte à sa destre! (Kutb, I, p. fili.) 

Et s'il nous welent acuser, 

Qu'il le nous meillent demander, 

TanUist coin le |iourruns .scisir. 

De mort les couvenra niorir. (R. d. S. (i. v. G53-(i.) 

Jo passe au iirésent de l’indicatif do valoir. 

Valoir n’éfait pas un verbe fort , bien qu’on trouve , à la pre- 
mière pei-sonni' du singulier du présent de l’indicatif, la fonne 
rail, qui de jirirae alMird semblerait prouver le contraire. Vail 
appartenait au sud de la Picardie et à l’ile- de -France, et il ne 
se montre qui*- vers le milieu du Xllle siècle; l’f indiquait sim- 
plement un l mouillé. 

/■«/, rah, rail, râlons, raleiz, valent, telles sont les formes 
jirimitives dn jirésent di> l’indicatif de valoir. Le l subit son 
Réebissement ordinaire en « devant le s et le t de la seconde 
et de la troisième iM'isionne du singulier, d’où ratis, vaut. La 
forme ral devint quelquefois aussi tau dans la Picardie , mais 
on lui ajouta le c final : rauc. 

Cil U rc»|Kint plains de grant ire: 

Acurc Diu! quant j’en sui sire, 

Je rittic miex que li autre anses. (L. d'I. p. 22.) 

Car je rail miols do cortesie . . . 

Que cil que il ont e.slou. (P. d. D. v. 948ô. 90.) 

Venus sui au point del essai 

De moi vengier. se je tant rail. (R. d. 1. V. v. 5821. 2.) 
Tant ns, tant ralî. (Cité p. M. d’Orelli, (i. 207.) 

Quar l'en dit et bien l'ai apri.s : 

Tant as, tant ratts, et tant te pris. (Rutb. II, p. 47.) 
Rois, tu raas niiex c'Arcedcclins, 

Car tous cis nions vous ‘ est aciins. (Poit. p. 3.) 

Et la forme contracte d(“ rais: 

Tant as, tant vax et jo tant t'aiii. (Brut. v. 171K).) 

Belleem valt nltretant cum maisons de pain, et Juda i’«/f altrctunt 
euiii confessions. (S. d. S. B. p. ,5;t4.) 

( 1 ) Oo rapitlo du ttuinrntrut au wmêinrment «'tait tn* « • fréquent dan« l'au- 

rionne lAiigiie. M. Diox (fil, 51) fait ubiurvor quo le latin du moyen • Age oin- 
plnyalt «onveiit aiiMi fn et r»« envers la tn«<nie por'tonnc. Tu domine ini rex , aiidiat 
mo clemontia vcslra (FI. XXXIV, 474 (n. NoImI «Ino coniilio veslro; tu niitem 

UixUti. (OruR. Tur. b, lif.) 
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Et ne viiK riens la force se de n'est stanecncie par conseil. (M. s. 
J. p. 4!'7.) 

Kar )ioi ruut lor ilefensiona 

Contre les cuilverz Sarrazins. (lien. v. 5220. 1.) 

Que raut Wautez de dame, s'an jovant ne raniplnie'!* 

(Ch. d. S. I, i>. 108.) 

On trouve la forme ra/t renforcée avec j préposé; riafl. Ce 
n'a/t, qui est de la tin du Xllle siècle, n’est trés-i)rol)aldeinent 
([ue la fonne riait = vieil , de rmiloir , ([u’on a rajqwrlée à valoir, 
i\ cause de l'« radical. 

C'e.st li cuens Pheli|)es de Flandres 
Qui mialz rail ne tist Alexandrea, 

Cil que l'-m dist qui tant fu buens; 

Mes je proverai ciue li cuens 

Vialt uiialz que cist ne tist asez. (Rrut. I, I,.) 

Knfin les formes incorrectes, ou le l a été rétabli à côté de !’«. 
Que riiull chou y (H. d. V, p. 170. 11.) 

Plus valent mil bon chevalier 

Que de malvais .iiij. millier. (R. d. M. p. <>8.) 

Mais n'i riilvnt cnnfortemcnt. (Fl. et Hl. v. 802.) 

Présent du subjonctif; ralle, vaille, caile, rautje. 

I<e mon service n'ai qui raUe .i. tomois. (K. d. C. p. 20.) 
N'a nule el monde qui miols raille. (P. d. li. v. 798.) . 

En qel terre sera mais ncc 

Fille de roi, qui ton cors ralle! (Trist. 1, p. 42.) 

E vers tuz li ait c muge 

E le maintienge en son pocir. (lien. v. 17214. .5.) 

La première personne du singulier du parfait defini de rmi- 
loir était; volt, d’où roe , voue, et la contraction rojc. Puis, 

comme au présent, des orthographes en au; ram, rauch. 

Mais sacies bien tout à estrous 
Que mes cuers se tient si à vous 
Que je ne rnh puis autre avoir 

Que j'aperçui vostrc savoir. (R. d. 1. M. v. 19'.i9-2U02.) 
Sire, gc nel r«« consentir, 

Mes il me tist ses cox sentir, (l)ol. p. 189.) 

Mes ne lor vaut lors mortes traisons. 

Quar en la tin ert, grans li gncrredons 

Quant on sara qu'ains ne li cos mentir. (U. d.C.d.C. v. 2824-0.) 

Tant le vi(sy) bel qu'il me pris! grant pites. 

-Aine ne le ros ocirre n'afoler 

Nourir l'ai fait et tenir en chierte. (R. <J. !'• P- 212.) 

Marcent ma mere o le coraigi; entier 

Vi je ardoir ; ce ne puis je noiur. 
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Pour ccul itant qnc iii’en rwitr aïripr. 

Me feri il d'un laston de piinmier ; . . . 

Proi m’cn otîri; ce ne jiuis je noîcr; 

Mai» je ne! tw»j prendre ne otroier. (Ib. p. 73.) 

Quant virent (]nc non roii.i juffier. 

Si 8C prisent à cenroncicr. jli. d. S. G. v, 1315. 6.) 

•le vox savoir de lor coiivainne. (Riitb. JI, p. 74.) 

Quant le trovai, jurant ire en oi. 

Do duel qu'en. oi ne peue mot dire; 

En CS le pas le rauc ocirre. (Fl. et DI. v. 27. '18- 40.) 

■\ussi tost coin je r«itc mouvoir. 

Le vi devant mi apparoir. (R. d. 1. M. v. 442!l. 30.) 

An Noël nel ruiich otroier. (Ib. v. 537.) 

Seconde personne du singuliiu' : vohi», vomù , fnujixit; rwtü, 
romiin ; raufiit. 

Is!s sainz ne j»«ras tu troveir en aiwe en ta tribulation, eui tu ne 
rohix avoir coinpunion.s en ta joie. (M. s. J. p. 513.) 

E ni m'as nuuitred le bien que fait ni'a.s; cume Deus m'out livred 
en te.» mains, e ocirc ne me rnlsix. (Q. L. d. R. I. p. it.'i.) 

Ne tiens de lui feu n'eritage, 

N’onc ne li coitsi» faire bornage. (Ben. v. 2HI0»!. 7.) 

Tn fus si mauveis que jugier | Ne le rmisxix ne ce vengicr ; 
N'en eous.<ts jienrc vengoment. 

•Vinz t'en pesoit ))ar .samblement. (R. d. S. G. v. 14.33 -0.) 
Danie-Dev, sire Perc qi tôt us à jugier, 

Que jadis te doigna por no» amenuisier, 

Qant la Virge pueelc roxsiix aooin])aignicr 
•\ no.strc humanité por le» tuen.» avoier. 

Que li euvorr diables av(dt pris et loie*. ((3i. d. S. II, p. 145.) 
Si li di.strent: Or ruxix , or convoitas, or auras, et d'or morrîi». 
(R. d. S. S. d. R. p. .54.) 

Dont ne te meinbre del autrier, 

(iue del graH'e de ton graflier 
Por li ocirre te rnims, 

Et or penses de ton pais. (Fl. et Kl. v. Iti23-ti.) 

On trouve A la troisième iH-i-smiue dn singulier: roU, vont, 
vol , ruUt , nnt*t , vo*t , vaU , faut. 

Por ceu ke cil I.ucifer ki jiar matin leveir. se foll cslcveir à la seni- 
blance del llaltisme, e ki ewals volt estre à Dcn, k'al Fil apartient 
propprennult, si fut il ai)armemnes trabuebiez. (S. d. S. li. p. ,522.) 

Et cc dcmostrrt .Iberemies bien et subtilmcnt quant il nos fuit 
ensengnier queiz choses .avenoient en nos, parmi ce kc il rccontat eez 
choses ki defors astoieut faites, quant il dist. (.M. s. . 1 . 445.) 

Li marchis li rolt n.ssez doner terre et d'avoir, por ce qu'il remaii- 
sist avec lui; il n'en roR point prendre. (Villeh. 471''.) 
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Mais Hieu le faiseit par enpin , kar destruire mit e deserter ces 
ki soleicnt Baal cultiver. (Q. B. d. H. IV, p. 38:1.) 

Si test coii li ans fut passes, 

La dame .j. jouene b-aolieler 
Propose à prendre; mais celer 
A Maliommet ne le rout mie, 

Ains s’en est à lui consillie. (K. d. M. p. 18.) 

.... Desos le castel apres. 

■\voit rivières et fores. 

Où li chevaliers rimt aler 

Soveiit por son cors déporter. (L. d. T. p. 72.) 

Pinsi le tint il , eisi le ruiit, 

Eisi rnvint des que lui plout. (Ben. Il, v. 6.) 

Qant il se durent aprismier 

. Li leus rolut les siens ensseiiffuier. (M. d F. II, p. 243.) 

Ainsi le rounl , ainsi li pliist. (IL d. S. (L v. 212.) 

Unques ne voust aveir dou mien. 

Fors le cors don profete rien. (Ib. v. Id.W. tiO.) 

N’u que .iii. mois (|ue il fu adobes: 

Puis a .i. roi en bataille mate. 

Omiues n’an wt tenir les hérites. (R. d. C. p. .312.) 

Orans ^ent i mena de mains lius, 

Quar il en rot iestre baillius. (Ph. M. v. ;ll 193. 4.) 

Moult liai li rois yrezie. | Fausete et ypocrezie 

Et rot sevrer de sainte dise 

Tout leur afaire par devise. (Ib. v. 3078-81.) 

Vit le preudounie, cel retint voleiitier. 

En ceste terre ne vont plus repairier. 

Toi ne autrui ne dai^rna aine jiroier. (R. d. (!. p. (!7.) 

Uns gaians moi et li ravi 
Et moi et li aporta ci : 

La (lucele raU por gésir. 

Mais tendre fu, ncl pot solfrir. (Brut. v. 11088-91.) 
.\rtur vit sa gent resortir. 

Et cil de Rome resbaldir. 

Et le camp contre lui porprioidre. 

Ne pot ne ne ralt plus atondre, 

Ud sa compaigne vint criant. (Ib. v. 13275-9.) 
liaufrois scs peres n'en rti/l aine mil paier, 

Ains en laissa por le cavage Ogier. (U. d. I). v. 4.32.5. C.) 
I,a fille ne sot que respondre. 

D'ire et de honte quida fondre; 

Ne pot à son pere estriver 

Ne il ne la mut cscouter. (Brut, v. 1821-4.) 

Quant li rois vit son fil si bel, 

Diiffçiiy, Ur. <lo la langue dWt. T. 11. K<1. II. 7 
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De son eaf^e damoisel, 

Kt aperçut que sot entendre, 

A Ictrc le r«ii/ faire aprendre. (Fl. et Bl. v. 201 -4.) 

Il me remembre de Kaoul le marchis 
Qui desor lui avoit teK oi>çucl pris, 

(^u'à mes cousins faut lor terre tollir. 

Vois ci le leu tôt droit où je l’ocis. (R. d. (!. p. 32f>.) 

Dont s’en alla li empercres viers Coiistantinoble , por chou que il ne 
riiui mie <|ue David fesist nul mauvais plait al .Ascre. (H. d. V. p. 187. X I.) 

On frouvt*, tlans les textes nurmands niélauK<^‘S, ((uelques 
exemples d’une fonne vuoll, vuot, à la troisième personne du 
singulier du parfait defini. 

Li emperere fut ier as pon passer. 

Si s’en vuoll eu dulce France aler. (<3i. d. K. p. 107.) 
ün poi vus esteit ici lesser. 

Al le rei de Englcterre reperer 
E à sa gent, 

Ki à l'apostoille mot eiiveier 
Ses sages hommes, à sei deliverer 

De ciicusenient, (Ben. t. 3, p. 020. c. 2.) 

Je ne suis guère disjHisè à l eeonnaître ruolt , vuot : ruot est 
sans doute un roui renversé par les copistes ou les éditeurs ; 
ruolt, une faute de lecture cm de copie pour roU. 

Remarquez enfin les formes en oic, dans lesquelles le / a 
été irrégulièrcMiient rétabli à côté de I’m. 

L’«mi»crcriz l'esganla et le rouit faire enb'ndre à soi, (K. d. 8. S. 
d. K. p. 10.) 

Mais nostre Sires qui les deseonseillies conseille ne le vOult mie 
eiisi soufrir. (Villeh. p. 20. XXXVII.) 

PremièR- et seconde" personne du pluriel : rolntmes , rotuimes, 
rotsiuift , vaiuitiui ; voUùtes , rousi»tei , ro»i»te» , raunitte». 

Nul mal ferc ne li rolsimes 

Fors q’à vos clamer nos venimes. (Dol. p. 190.) 

Que ne la volsimen ardoir, 

Ains l’avons mise en une nef 

Où il n'a ne voille ne tref. (R. d. 1. M. v. 4220-2.) 

Nos eu rousimes repairer. 

De ceo eûmes grant désirer. (Ben. I, v. 1421.2.) 

Et quant vos volsistes dormir. 

En cest lit vi'nistes gésir. (P. d. B. v. 14o;i.10.) 

Quant l'apelastes baceler. 

De sens le rolsistes blasmer. (Ib. v. 24Ô1.2.) 

Je leur ei dist que morr. estoit. 

Que vous deffeire le feistes 

Pour ce que feire le vowtinlrn. (R. d. S. G. v. 142(!-8.) 
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Vous vouanintes au darricns 
Soufrir les tourmcnz terriens. 

Et roujîsis/e.f la mort soufrir 

Et pour nous en terre morir. (R. d. S. (i. v. 27,')3-6.) 

Mal vos estoit lie à fallir, 

O lie rosistes mei fuir. (Trist. I, p. 116; cfr. p. 26.) 

Por che qu'Ogiers en valt un mot parler, 

Dedens vo cartre le vausistes jeter. (O.d. D. v. 9551.2.) 
Vauxintes morir à dolor. (R. d. 1. M. v. 1098.) 

Formes irrégulières : 

Nous ne mulsimen pas soufrir. (R d. S. G. v. 1805.) 

Mar i voigistts le franc bairon tochier 

Par si grant félonie. (G. d. V. v. 2747. 8.) ^ 

Vos me preistes par le col et me voiUsigtex baissicr. (R. d. S. S. d. 
R. p. 73.) 

Ia troisième personne du pluriel avait pour formes: 
rolrnit, vourent, I f voldrent, poudrent, 

rorrent , vorent, V d’où , avec d intercalaire : J vodrent, 
valretU, vaurent, I I raldrent, vaudrerU; 

avec t intercalaire entre s et r : vohireni , rougirent , vagirent. 

Par son sons et engin que il avoit mult eler et mult bon , les mist 
en ce que il loerent et mirent. (Villeh. 453''.) 

Li Grieu ne s'oserent venir ferir en lor estai ; et cil ne mirent 
eslongier les lices. (Ib. 453'’.) 

Tôt coiement s'alerent haubergier; 

Le tref f'allot mirent de près gaitier. (O. d. D. v.8903. 4.) 

Et quant lor gent orent coru par la terre et il s'en vourent reve- 
nir, ai troverent les destroiz mult forz. (Villeli. 490^.) 

A ce soufrir 

Ne se rourreiU plus aboennir. (R. d. S. G. v. 2377. 8.) 

(Vie nuit domagemeiit l'empereres .Meiis de (’on.stantinople prist 
de son trésor ce que il en ]>nt porter , en mena de scs gens avec lui 
qui aller s'en mldrent. (Villeh. 4f>3'*.) 

A cel cuntemple grant partie de ccz de Israël se tindrent à Thebni 
le fiz Ginet, sil mldrent rei faire. (Q. I... d. R. III, p. 308.) 

I.ai véritable forme normande de ce thème était mldrent: 
Tant en prengent FranCeis cuui en mldrent |>orter. 

(Charl. V. 223.) 

Sa volentc c son talent 
Li graanterent tôt à faire; 

N’i rnudrent plus estre contraire. 

P.ar son purchaz, bien le vos sai, 

Evescpie e arcevesque e lai 

E tuit li baron des François 

Vmidrenl que Ia)wis fust rcis. (Ben.v. UK150-6.) 
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Mes or avint en .i. este 
(■’nne torbc d’Egypciens, 

De preudomnies , bons crestiens, 

Vœidrent le sépulcre requerre. (Kutb. Il, p. lOS.) 

Et quant il les rodrent assaillir, si firent plait que il se rendroient. 
(Villeh. p. 129. CLI.) 

A honur les fist cunreer 
U kc il vodretU sejumer. (R, d. R. v. 6448. 9.) 

N’i mirent estrange orne atraire, 

Ne d’estrange oine lor oir faire. (Brut, v. 10066. 7.) 

Mais ne se sorent espargnier 

La bataille mirent perebier. (Ib. v. 13019. 20.) 

Toute lor conte râventurc 
Et del vregie et des confiesses. 

Et ensi comme les engresses 

Le vaurent mordrir as coutiaus. (Ii. dT. p. 21.) 

Et quant il s'en vaurent ])artir, 

Li rois fist cascun départir 
Hanas d’or, de madré u d'argent. 

Selonc çou qu’estoient la gent. (R. d. 1. M. v. 2349-52.) 
(ül ne raldrent raie remaindre. 

Ne de lor rcqueste refraindre. (Ib. v. 591. 2.) 

De la ville issent andui li chevalier ; 

Desci à l’ost ne se rorent tardier 

Pur dire lor noveles. (G. d. V. v. 1061 -3.) 

(îaus qui se vorent batisier 
Fist Karlemaine eu pais laisier, 

Et li autre furent tôt mort. (Phil. M. v. 4824-6.) 

En chascun ot tant à blasmer 

Qu’il nés mrrent de nul loer. (P. d. B. v. 6473. 4.) 

David e ses cumpaignuns vindrent tut las, là ù il rolsirent lores 
demurer. (Q. L. d. R. II, p. 179.) 

E ne Tolstrent pur lui partir. (M. d. F. 11, p- 430.) 

Mais inult en out poi de Icisir, 

Kar por ce qu’il ert convertiz 
Fu des Norreis en he coilliz: 

Ne romtrent plus tenist l’empire. (Ben. V/28927 -30.) 

A cel conseil se tienent li demoine et li per. 

Puis départi la corz , ni rosirent plus ester. ((’h.d.S. I, p. .5S.) 
Les variantes du parfait défini que l’on vient de lire forment 
deux classes bien distinctes: l’une à laquelle appartiennent ro/», 
volt, volrent (volt, valrentj , et leurs dérivés; l’autre, avec s 
intercalaire. 

Chose remarquable , le latin valut ne pa.ssa pas dans la 
langue d’oïl; ou retrancha la terminaison ui, et l’on eut vol. 


DU VERBE. 


101 


dans la Bourgogne. Les oxcniplcs les plus anciens que je 
connais de cette forme ne remontent pas au-delà du second 
quart du XlUe siècle, et tous la donnent avec un s final. 
Quelle est l’origine de cette lettre? C’est sans doute la tra- 
duction bourguignonne, ordinaire au Xllle siècle, du e final qui 
se trouvait dans la forme picarde. Quant au c, je ne saurais 
décider s’il représente l’« de t-o/ui, ou si c’est une analogie 
aux nombreux parfaits picards (jui prenaient cetUi finale. (Cfr. 
le prov. vo/c.) 

Fols, volt, volrent et leurs dérivés étaient des formes boui'- 
guiguonnes et nonnandes; le picariT avait en général a radical; 
toutefois les provinces de l’est de ce dialecte se servaient aussi 
des formes en o, ainsi que les cantons qui employaient viols, 
violt à l’indicatif *. 

Tout à la fin du Xllle siècle, on voit paraître, et d’abord 
à la troisième ix'rsonnc du pluriel , des fonnes avec la termi- 
naison U, par analogie à valoir et aux autres verbes eu oir. 
Plus tard, dans la Picardie, ou trouve un parfait défini avec 
eu radical. 

Valoir faisait vahù au ]>aribit défini. 

Tant cum jo oi et tant vului 

Et tant âmes et prisies fui. (Drnt. v. l'JOl. 2.) 

L'on li amaine ou bon ceval, 

Püi valut mains de Buucifal. (P. il. H. v. 9(>29. ibt) 

En anglo - normand : 

Ke ne valout onkes une maille 

Endreit de sei. (Ben. t. 3, p. 619, c. 1.) 

Les pieres qui es pecols furent 

Pins de cent livres d'or valurent. (P. d. B. v. Iu31 1. P2.) 
N'à sa biaate riens ne valurent 
Toutes celcs qu'à la cort furent, 

Et à feme avoir le vaurra. (Poit. p. 63.) 

Cfr. Chaloir, parfait défini, p. 28. 

L’imparfait du subjonctif de vouloir avait pour formes; vol- 
sisse , vousisse , vossisse , rosisse , valsisse , vatuisse. 

Car se vos tant porcaeisies 
Que par engien me veissies 
Ains que me vohisce mostrer, 

Tornee seroic al plorer. (P. d. 11. v. 1513-6.) 

Si mim.'ise lor fais eserire. 

Trop lunge chose fust à dire. (Ben. v. 37512. 3.) 

(1) ÜD trouve des oxeniplee de violt, viuut, qui semblont être au déüui; cepen- 
dimt ce* CM douteux aont en très-petit nombre. 
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N’cst lions devant cui nel deissc 

Et que pnmvcr no le vouninne. (R. d. S. G. v. 1063. 4.) 

Ne m'atandries mie por .c. livres d'or mier. 

Par coi imrceussiez que me rassisse aidier. (Oh. d. S. 1, p. 251.) 
Et pour chou rnttsisse jou, sire, 

Que ses cors fust mis à martire, 

Et livres à destruieinent. (R. d. S. S. v. 5030-2.) 

Conuneut pensoit nus que tel fait 
yniisisse par lettres mander 
De celi qui tout commander 

Me peust quanques bon li fust y (R. d. 1. M. v. 4301 -4.) 

J'ai atendu que Deus te volsisl visiter, 

Que tu de mate veie cuUisscs rcturner 
E tun felun conseil d'entur tei tut oster. 

(Th. Oant. p. 59, v. 6-8.) 

Mais s'il te venoit à plaisir 1 Que nous vatisisses retenir 
Et une partie agardaisses 
De ta terre que nous donaisses, 

Volantiers te servirions. 

Et ti home devendrions. (Brut, v. 33-1.5-50.) 

Se nostre Sire nos volsist ocire, il n'oust inie reccut lo sacrefice 
de noz mains. (M. s. J . p. 482.) 

Ne ja partir ne s'en vulsint 
Dusques à chou k'il li fesist 
.luchun signe de relever, 

Ja tant ne li deust grever. (R. d. M. p. 52.) 

Ore a tant honte e deshonor 

Que lueui munist estre feniz. (Ben. v. 27793. 4.) 

De tout ciaus qui laiens estoient n'en ot nul qui à ceste chose se 
vmmst asentir. (H. d. V. 503'.) 

Ja cours n'enterra en paradyx cclestre. 

Si n'est nuns si coars qui bien n'i vouxint estre. 

(Ruth. 1, p. 140.) 

Une fille avoit, si mlgist 

Qu'apres sa mort s'onor tenist. (Brut, v. 6930. 1.) 

11 n'i ot baron qui ealsist 

Que li moines rois devenist, 

ürible cose lor samhloit. (Ib. v. 6649-51) 

11 ne mlsist pour nul chatal. 

Que nule rien li feist mal. (R. d. S. S. v. 3102. 3.) 

Si durs cnrs m'est tous jors otroics, 

C'ainc ne fis ben nul home desous ciel 

Qu'au daarrain ne me l'nusi'sMricier. (O. d. D.v. 12420-2.) 

Se Diex nel vausixi garandir, 

A ccl cop l'eust porfendu. (Poit. p. 50.) 
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Car j’ai, dist il, molt graut joie de chou que je voi que il atondent; 
car s’il fesisseiit semblant de fuir, et Buriles vausist apries lui ardoir la 
terre , sachiez bien que je n'eusse nulle tiance en nostre repaire. (H. d. 
V. p. 178. 9. VII.) 

Le texte publié par D. Brial porte: 

... Se il feissent sanlant de fuir , et Burille muftist apres lui 
ardoir sa terre, sachiez bien que je n’eusse nule hance de nostre 
retour . . . (494‘*.) 

Molt fu granz la parole; et troblee la corz, 

N’i a cel des messages ne rossist estre ailiers, {(.’h. d. S. I. p. 47.) 

ünques Dex ne vos vot tant prisier ne amer 

Que de vostre lignage vossist home sauyer 

Qui apres vostre mort aidast à governer 

Le douz ])aïs de France, qi tant fait à loer. (Ib. ll,p. 120.) 

S’or avenoit que tuit vos rossissietis laissier, 

Guiteclins auroit pais à vos, au mien cuidier. (Ib. I, p.2ôl.) 
Ne quida quel volsissiez de rien contralier, 

Mais conseillier le régné e partut avancicr. 

(Th.Cant. p. 72, v. 1 1. 12.) 

Et dist Pilâtes: .le quidoic | Et dedenz mon cucr Ic'pensoie 
Que greigneur chose uouffùntiez 

Et, certes, (}ue vous l’eussiez. (R. d. S. G. v. 159-02.) 

Sel vo/ tolli , ou vunissies ou non. (G. d. V. v. 191.) 

Belc , dist il , s’il vus plaiseit. 

E icelc joie m'aveneit 
Que vus me Pansièiez amer. 

Ne me sariez rien cumander 

Ke je ne face à mun popir, (M. d. F. I, p. 212.) 

Quant la messe fu dite , li dux manda j)ar les messajjes , et que il 
requissent à tôt le pueple humblement que il colsissent qile celle con- 
venance fust faite. (Villeh. ddb**.) 

Et sachies que li cuers des gens ne fu mie en pais, (|uar une partie 
del ost se travclloit a ce (jne il se voMssetU bien départir, et l’autre partie 
se travelloit à ce que il se tenissent ensemble. (Villeh. p. 31.LIV.) 

Et il le disoient por ce que il vousLssent moult volciitiers que li os 
se départis!, et s'en ralast chascuns en son païs. (Ib. p. 19. XXXVl.) 

Ensi a les Lombars assiégés, qui mie n’en sont joiant, ains bien 
pausissent iestre tous li plus hardis aillours que là. (H. d. V. 510'.) 

On remanjue on outre à ce temps une forme en eu, comme 
au parfait défini: 

Li chastclains s’est avises 
Que la dame eust eu asses 
Lieu et temps se elle pcusist 

Le laissier ens s’il li pleuist. (R. d. C. d. C. v. 2583 -6.) 

J’ai encore trouvé les formes suivantes: 
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p;t. iço qui li desplaisoit 

Volint vuloir en autre endroit. (P. d. H. v. IW?:!. 4.) 

Savoir faisun.s i|ue eonime mm» roiWiK.io».'' «jue contiiiiiclleiiient fut 
celebree une iiiesse en la eliapelle . . . (l‘43r). H. d. M. p. 1.‘15.) 

K si avenuit (cjue l)ex nen veille) «ju'il venissent encontre , et il 
ne le voulisfieiit amender . . . (P25Î1. Uyiu. I, 2, p. 51.) 

Lors ot mont f,'rant de.scorde en l’ost, si corne il avoit eu maintes 
fois, de ceus qui rotisnenl que l'oii se départis!, quar il lor sembloit 
qu'il dura.st trop loiif;ucinent. (Villeh. p. 02. 3. LXXXIX.) 

VnlM, toulisKOH» , colimeni, réi)uiuli‘aient au défini col innés: 

Au (juinzime jour si veismes 
Un Ilueve que passer culismes. 

(\'ic de S. Brandin. \'. lîoquefort. s. v. rolismes.) 

On il vu au défini la forme incuriecte coisisUs, on trouve 
de inêiiie coisise G. d. \\ v. 321 1) à l'iiniiarfait du sabjonctif. 

Je signalerai enfin cmthisl , vouUissent , . avec un / iirégulicr ; 
voy. K. d. U. V. 7249. 15210. 

Les fonnes de riini>arfait du subjonctif de ca/oir étaient: 
valsisse , vomisse. 

Kn cest i>a'is n'ai ami si cortuis 

Que vers ces .ii. me ralsist .i. balois. (B. d. C. p. 2tl.) 

Icist Ois out un fiz ki ont num Saul; pruz fuil, e à esliturc bon, kar 
entre tuz ees de Israël n'out un ki ]dus ralsist. (0. L. d. R I, p. 29.) 

Li reis respundid que parleil out à Nabotb de Jczrael que sa vigne 
li laissa»! pur une altre vigne ki plus ralsist, u en argent sun pris 
preist . . . (Ib. 111, p. 330.) 

Or l'a pris Diex en son voiage 
' Ou )dus haut point de sou aage. 

Que s'on, en ceste région, 

' Feist roi par élection 

Kt roi orendroit i lausist. 

Ne sai prince qui le rausislK (Kutb. 1, p. ,53,) 

N'a mie atendu la viellcce 

Do la roine, anvois s'adreco 

Vers li , et si l'a emiiainte 

Qu'ele la fait et pale et taintc 

I.a couleur, qui estoit si bcle 

Rien n'i causisl rose iiouvclc. (R, d, 1. M, v, 89 -94.) 

L'endemain rccovrereiit d'un rote de serjans à cheval, mais bien 
fust mestiers que il calsissent ]dus que il ne vuloient. (Villeh. 474'’.) 


(1) l'uusitt avec lo »ens de valoir ti'esl exact. Je croin. 
S’oBlre ruer n’cuxt fot o«iira(De 
I>e lui iiiiex uu v<m*i»t le raisoo: 

S’en fu«t la terre pluti «euro. (Rutb. I, p. lOü.) 
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Mais ainz que venist al retor, 

N’al départir n'al congie prendre. 

Ne furent si dun de rien uieiidre 

4u-il ne uditsisseiit cent besanz. (Ben. v. 1015H-til.) 

■Je passe au futur de vouloir et de valoir. 

VOULOIR: volrai, vourai, vourrai, voldrai, voudrai, vorrai, 

vorai, vodrai; tairai, vaurai, valdrai, vaudrai. 

VALOIR: volrai, carrai, vaurai, courrai, valdrai, vaudrai. 

Le d est intercalaire. La furine verrai provient d’une assi- 
milation do / à r; et, dans le i>rincip(^, elle s’écrivait régulière- 
ment avec un double r, mais, au Xllle siècle, on ortliograjihia 
souvent avec un si'ul. Quant à vodrai, qui était surtout en 
usage dans la Champagne, au milieu du Xllle siècle, il e.st 
assez difficile de dire si c’est la forme voldrai, dont on a re- 
tranché le l; ()U bien si le rf a été ajouté à verrai, fonm^ bour- 
guignonne, par suite 'de l’influence des variantes avec d inter- 
calaire. Je jK‘Uche imur la dernière alternative. Volrai, voldrai, 
voudrai, étaient les formes de l’est de la Picardie et de l’Ile- 
de-France. La Konnandie ne connaissait que les formes avec 
d intercalaire, qui produisirent aussi, dans la Touraiiu', l’ouest 
de l’Urléauais, et les cantons avoisinants, une variante en ou 
radical, par suite do la pei'mutation de « en o et du fléchisse- 
ment de l; de sorte (jue la forme actuelle du futur de votUoir 
nous vient en même tenqis du nord et du sud-ouest. On sait 
à quelles provinces apiiartenaient tairai, valdrai, etc. ayant le 
sens de vouloir. 

Futur de „vouloir“. 
k la puccle m'en vorrai repairier 

Qui mult se liaste et pense du coiticr. (0, d. D. v. 12443.4.) 
C’a iecs justes inc vorai cssaicr. (G. d. V. v. 209.) 

Et dist Gerars, tut ceu laissiez ester, 

Car antre chose ros vodrai demander. (Ib. v. !)32. 3.) 

De ce et d'autre chose vos rorfrni je proier. (Ch. d.S. II. p. 1(1.) 
Mais armes me faites prester; 

Que je me volrai aprester. (K. d. 1. V. v. 1743. 4.) 

Mais congie vous volrai requerre. (Ib. v. 3546.) 

Maistre, fait il, vustre plaisir 

Votulrui tôt faire c obéir. (Ben. v. 1392H. 9.) 

Tout ainsi le croi et crerei, 

N'antrcmcnt croire nou vouirei. (R. d. S. G. v. 2223. 4.) 
Des or vos vaurai raconter 
Une aventure ke je sai. 

Car plus celer ne le vaurai. (R. d. M. d'A. p. 1.) 
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Nostro Sirtîs ut* rt'dtJiuiiiulet iiiit's ccu <|U il doncit at, k il pur ceu ait 
Ttiutna; mais pur cuu ku tu nu perdes tôt ceu ke tu à lui vorras retor- 
ncir. (S. d. p. ûliy.) 

Iji terre est an ta main, si soit coin tu vorras. (Ch. d. S. II. p. 164.) 
,\u matiniict doit on aler orcr 
Por le service et la messe cscouter, 

Tu n'iras lias, ainz coWrus scjorner. (A.ct V.2798-HOO.) 

J’en ferai qan<iue tu voudras 

Kt qantque tu en loeras. (Cliast. XV, v. 163.4.) 

Dior dist: Joseph, quant voiiras 
Et tu mestier en avéras 
ces trois vertu* garderas, 

Q'une chose estre ainsi creiras. (R. d. S. G. v. 939- 42.) 

Ce dist li rois: qant tu valrns 

Mande tus ccls que bons saras. (Urut. v. 7227. 8.) 

Dune lor tant com tu rauras 

Kt fai ail mius que tu saras. (Ib. v. 6753. 4.) 

I,ors se pün>anse li nubile guerrier 

yu'à la quitaine rorail ferir premier. (G. d. V. v. 402. 3.) 

(Juar l'empereres i manda 

tlu’avoec aus outre s’en ira, 

Et roira iestre oies dcl ost. (Phil. M. v. 30397 - 9.) 

Là l'uliirat il ebrestiens devenir.fCh. d. R. p. 7.) 

Qu’il vowlra que la terre tienge. (Ben. v. 8152.) 

Que il t'amcinnent devant toi 
Gelui qui femme ayeques soi 
Ne l’oiira avoir ne tenir. (R. d. S. G. v. 29(»3-5.) 

Mes ncl te vodra juis solîrir. (Ben. v. 40706.) 

Et nous vocllo eerteliier 

Que lui il nous ruiirrn baillier. (R. d. M. p. 62.) 

Si soyez simple, douche, débonnaire et souffrans tant comme vostre mari 
vaudra, et si honneres touU* sa gent por s’honmmr. (H. d. V. p. 189. XII.) 
Nous en r.orrons dire et ordener. (1288- J- v. II. p. 481.) 

Je e mi home voirons cest plait bastir. (Ü. d. D. v. 1117.) 
Car vers vus nus volt faire parjurer e trichier, 

E devant l’apostolie l’cn ruUlrum chaleugicr. 

(Th.Cantb. p. 25, v. 14. 15.) 

Mais ce me dites, se vos jdest, 

S’ires demain en la forest. 

Quel vie vôtres demener. 

En bus U en rivière alcr. (P. d. B. v. 1779-82.) 

Vos direz ço ke vos voUlrei. (K. d. K. v. 1 1230.) 

A aler là où vous voudrez. (Rutb. II, p- 109.) 

Je vous ilonrei ce que vourez. (R. d. .S. G. v. 450.) 

Cil que vous i vodreiz amer. (Ben. v. 10706.) 
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I,à (ledens ne lor faleiit oiiffien no iiiaitgonnc 
Desfeiidre se rorronf, a’on lortrainetcenibel. (Ch.d.S.l, p.131.) 
Demander vodront Karle s'il les tient à envers. (Ib. 1. p. 60.) 
Adont vulronl estre delivre. (R. d. 1. V. v. 6286.) 

Et les pecbccurs laverunt 

Qui à Dieu vouront obéir. (R. d. S. G. v. 362. 3.) 

Nous les en devons et pronietons à croire de ce qu'il en courront 
dire en boue foi. (1286. J. v. H. p. 438.) 

Tant en ]>rengent François cum il en volderttnl porter. 

(Charl. V. 840.) 

E cil qui aler s’en coudrant 

Naïve preste troveront. (lien. v. 21672. 3.) 

Par brief les en forai semondre 

tli orai qu'i oalrout rcs|iondre. (Brut v. 3971. 2.) 

('lie scnctie que il m'ont destie, 

Et me valronl, se il puent, grever. (O. d,. D. v. 8488. 9.) 
Dire pucent ce qu'il rauront, 

.la pur home mal n'i arout. (Brut. v. lUXïl. 2.) 

Et puis que il rauront aller contre raison, ja puis, che dist, n'aront 
aide de lui ne des siens. (H. d. V. p. 2‘27. XXXll.) 

Futur de „vaIoir". 

Or me di ; que atient à moi | Se mon peres fu contes ou roi 
Quant gc nulc riens ne ralrai'f — 

Miez que de corduan vnrra. (N. R. F. et G. 1, p. 89.) 

Ne rendrai mie mal por mal 
Comme à mon anemi mortal. 

Mes oncles est, ne li falrai, 

Ncu li ai, or li murai. (Brut. v. 4870- 73.) 

Se jo, dist il, vos pui valoir, 

.le vous rmulrai à mon jiooir. (Ib. v. 6547. 8.) 

Li ]>lus hardi en pleurent de pitié. 

Car très bien sevent, n'i mira amistic. (R. d. C. p. 94.) 
Par cele foi que je doi saint Denis, 

Jamais en France n'en serai revertis 
Si les arai tos mort et descontis. 

Ou jo perdrai que mira ben Paris. (0. d. D. v. 993 -6.) 

E jo te dnrrai une altre vigne ki plus raldra. (Q. I,. d. R. III, p. 330.) 
Ne recevront argent ne or, poi nus valdrad preiere. 

(Chr. d. J. F. Ben. t. 3, p. 638.) 
Ne princes nuis nel raudra 

Qui seit ne qui fust cent anr, a. (Ben. v. 13805. 6.) 

Dès or sousferrai maint asal 

D'amors; mes ne me vaudra riens. (R. d. 1, V. p. 110.) 

.Adont pensa bien li envers 

Que poi li vaurra sa desfense. (Ib. p. 303.) 
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Petit li rnurra sa raison. (K. d. 1. M. v. 6ti2.) 

Se cent besans poon avoir 
Sanz peebic, ce saviez de voir. 

Mie/. ii(!s voudront que ne fercient 

Le.s mil se il nos reuianeient 

Coin vos retenir les volez. (Chast. XV, v. 43-7.) 

Je pas.se aux formes du eouditioimel. 

Je nel voruic por l’or de Monpellier 

Qu’en eusieiis la monte d’un denier. (G. d. V. v. P84. 5.) 

Dou tort et de la honte me rorroic vaupier. ((3i. d. S. I,p. 28.) 

Je nel rodroie por tôt l’or de Paris. (G. d. V. v. 1440.) 

Moult miel estre morte rulroie 

Que la gens de moi mesdesist. (U. J. M. p. 24.) 

Toutes les foiz jue je rourroie. (K. d. 8. G. v. 2450.) 
Perdre vuldroic mix Paris la cite, 

Chartres et Ulois et Flandres la conte. 

Qu’il m’cscaiiast por nulc adversité. (O. d. D. v. 021.5-7.) 
Kar mei mcisme estoct avant aler 
Pur inun neud que vuldrcic truver. (Ch. d. K. p. 1 10.) 
Voldereic (ib. p. 113.) 

Sire, se l)ei ait de moi part. 

Vous iKies bien de 11 savoir | Que ne voiulroie mie avoir 
D’.Meniaigne renqiereour 
Et avocc lui toute s’ouuour 
En liu de lui. (R. d. 1. V. p. 207.) 

Ue vos est estraiz mis lignages: 

.le sui de vos, por ce vuudreU 

.Itomcr vos à bone veic. (Ben. v. 24‘2!t2-4.) 

Par vons m’en mlroie vengicr 

Et tos oeirre et cscillier. (Brut. v. G9t>7. 8.) 

Car, en nulle luaniere, je ne vouvoie que nostre gent feussent decreu 
par l.onibars. (H. d. V. p. 223. XXXI.) 

Et de l’enfant vaurroie bir. (U. d. 1. M. v.6137.) 

Bele , fait il , de vostre terre 

Vous voudroie gc moût ejiquerrc. (Ib. v. 1283. 4.) 

Mais or me di, garde nel me celer. 

Se tu coldroies encorcs respasscr. (A. et A. v. 2789. 90.) 
Et ijue roudruies tu trover’f (Komv. p. 5*26, v. 10.) 

Que ruuroits tu avoir mis, 

Et tu fusses mais à toudis 

Si bons nienestreus cou tes pere’f (Th. Fr. M. A. p. 66.) 

Un jour se prist a pourpenser 

Itue moult se vorruit reposer 

Et que mais ne se combatroit 

Quar asses travellies estoit. (Phil. M. v. 4718-21.) 
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Et que l'euiperere prendroit 

I.or oiiia^e, quant il vodroit. (Phil. M. v. 29939. 40.) 
Miols rolroit estre mora c|ue vis. (P. d. B. v. 4702.) 

Li bons, quant se repentiruit 

Et vournit son pechie jfuerpir... (R. d. S. U. v. 188. 9.) 
Por ceo l'en roldreil destorber 
E lui del tôt dc.seriter. (Ben. v. 1431V3. 4.) 

Eisi vont e pranieteit 
Sc Damne Dcus U consenteit, 

Que le ninndc voudreü gerpir 
E à religion venir. (Ib. v. 8100-3.) 

Si s’en pooit vis eschaper 
A Rome s’en ralroit vanter. (Brut. v. 13255. 0.) 

Qui nous vauroit ja la terre tolir apres si grans travaus que vous 
savez que nous y avons eus , trop vous en devroit peser. (H. d. V'. btXf'.) 
Se ele ne le veut anchois. 

V’eut! Dir! que vaudrait ele dont. (R. d. 1. M. v. 1042. 3.) 
Avec le sens de valoir: 

Mais que vauroit une brebis 

Entre ,m. leus de faim rabis? (Ph. M. v. 7048. 9.) 

Et mal que mal, encore vauroit il miei que nous en fni.ssions hors 
dou pais. (H. d. V. 501*.) 

Mes plaindres n’i vaudrait la monte d'un boton. 

(Ch. d. S, H, 

E s’ele (la terre) esteit d'omes poplee 
E gaaigniee c abitee 

Que vaudreit ele iiieins de France? (Ben. v. 0305-7.) 
Beaus amis, or nos dites voir. 

Par vos le volriemes savoir. (P. d. B. v. 9197. 8.) 

Se meisme li Deu celestre 
Nous voloient si abaissier. 

Si nous valriens nous esforebier, 

Car ja par home ne perdrons 

t'e que nous tant tenu avons. (Brut v. 4032-0.) 

Pour çou que vous nous tencs ciers, 

Vaudriiens nous de vous avoir 

Hoir qui ec règne doie avoir. (R. d. 1. M. v. .344 - 0.) 

Sire, dient si home, si iert com vosrorrms. (t!h. d. S. l,p. 98.) 
Nennil, fait ele. mauves lechierres , vos ruudries ore que gc fusse el 
puis, mes je n’i sui pas. (R. d. S. S. d. R. p. 37.) 

Ains qu'il soit ve8i>res, vos ferai si taisant 
(lue ne vaurries por tôt l'or d'Oriant 
De la pucele eussies pris le gant. (O. d. 1). v. 2807-9.) 
fie fu cil qui prophétisa, | (lui dedens son euer avisa 
' Que raudriea de feuie nestre. (R. d. 1. M. v. 1111-13.) 
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Et à lui combatre foraient 

Tantos coin as ious le veroient. (Pliil. M. v. 5C96. 7.) 

Ne il pas ne vodroient de néant abaissier. 

(Ch. d. S. Il, p. 37.) 

Cil li respont sans demorer 
Por aler là où j'ai conte 

Voudraient cstrc en mer nnnite. (iiutb. Il, p. 109.) 

Koniif iueorreeti* ; rouldroienl (Villeli. p. 10. XX). 

Nous . . . faisons savoir à tons . . . ke chU ki adversitei nous ran- 
roieiil , se doient plus douter d'enjirendre et de maintenir chose ki nous 
fust contraire ... ke . . . (1901. J. v. H. p. 540.) 

-Vvec le sen.s do raloir: 

Car n’i ralroient vaillant une limaille. (R. d. O. ]i. 4.3.) 
Voici quelques exemples des formes de i’imparrait de l’imli- 
catif de ruloir et de vouloir: 

Quant cil que je roloie amer 

Ne m'a daiÿine ne velt oïr. (R. d. 1. V. p. aipj.) 

Et qanqne je roleie pris. (Cliast. XXI. v. 06.) 

Et avec ou radical; 

Que, se la rouloie celer. 

Par vous le i>ourroient prouver. (R. d. S. <1. v. 1327. 8.) 

Et se roloies faire ce que je te déniant. (Ch. d. S. II, p. 1,59.) 
Purquoi nel rideien tu ain/. dire'!* (M. d. F. II, p. 326.) 

Mais dcl liunile enliortenient les roUiit il plus humiemeiit apaiseii- 
teir, eant il disoit. (M. s. .1. p. 476.) 

Li dyables l'a conqueste 

Ki en faisoit chou k’il roloit. (R. d. M. p. 10.) 

Quant el raleit aler eucliier. (B. d. F. I, p. 274.) 

3’out ainsi comme il (farissoit 

Les malades quant il rmitoit. (R. d. S. G. v. 1301. 2.) 

.\ la lin du XlIIe siècle, on ti-ouve cette troisième ]M‘i-soune 
et celle du pluriel écrites avec deux /. Le redoublement des 
consonnes était alors très -ordinaire, comme on l’a déjà pu re- 
marquer. 

Et si roVoil prendre vostre famé par force. (R.d.S.S.d.R. p. 16.) 
Déshériter nos râliez à bellois. 

Vus en ares soldées d'achicr froit (O. d. D. v. 6836. 7.) 
Dites que li iiilie: mander, 

E jo ni’cn irai aprester. (Trist. II, p. 55.) 

Remener an roloient François lor jiiene roi. 

(Ch. d. S. II, p. 116.) 

Dont l'ovraigne moult plus valait 

Que Tors meismes ne faisoit. (P. d. B. v. 10629.30.) 

Gros fut li anels et pesans. 

MucU ralloit de .iiii. besans. (Dol. p. 250.) 
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Li poyres hom s'escondiscit, 

Mes ([ui chaut? Rien ne li (('hast. XV, v. 99. UK).) 

Si drap vaïoient .v.c. mars. (Poit. p. 3.) 

Mais bien volissent et me.stiers fust qu*il vausisent miels que il ne 
vaïoient. (Villeh. j». IIG. (’XLI.) 

Participe passé: co/m, voulu: — valu. 

ParticiiK* présent; volant^ vaillant, vtUllant, vulant: 

valant, vallant, vaillant, et valisant. 

Nos Othes . . . façons scavoir. . . que nos desirans et vailluns leaccreisse- 
ment et moltipliement de notre ville de l’oligny. (1288. M. s. P. 11, j». 561.) 
Plus de vaillant dis mile mars 
Lui unt ja sa terre empeiriee. (Ben. v. 18275. 6.) 

Si que puis n'en perdirent raillant un denier, de chose qu'il eus- 
sent. (Villeh. p. 148. (’LXVI.) 

Ce dist li filz, moût ert rullanz 
Li philosophes et savans. (( 'hast. XI V, v. 251. 2.) 

N’aura-s de gent ralinsant une paille. (K. d. C. p. 43.) 

Les composés de valoir et vouloir n’étaient pas nombreux. 

Outre revaloir — valou* de nouveau, rendre la pareille; revaloir 
= vouloir de nouveau, on trouve: 

Co7Urevaloir , égaler en valeur, équivaloir: 

Tu ouides bien e si est faille 

Que nus ne te contrevaille. (M. d. F. fabl. LXVIl.) 

Jamais n'iert hume ki tun cors cunirevaillet. (Ch.d. K. p. 77.) 
Contrevoloir , s’opjwser, ne vouloir pas: 

Quant Diex joint home et famé, por ce faire le volt 
Que t^zjors s 'en tref vissent loial , ferme et devost : 

Mes je vois ore entre eulx loiaute de prevost : 

Car quant li unz desvuide, li autre cotitrevost. 

(Testament de J. de Meung. V. Roquefort, s. v.) 
Entrevoloir, vouloir mutuellement. 

Deevoloir, ne pas vouloir, ce.sser de vouloir, refuser, 

E ce que Deus en apareille. 

Qui tote sainte ovrc conseille, 

Ne devez de.samonestcr 

Ne tlearoleir ne destorber. (Ben. v. 11439-42.) 

Mais vo.stre lige chevalier 
Serrai ù que jo unques seie, 

Eisi que riens ne desvoldreie 

Que vos pleust à comander. (Ib. II, v. 1972-5.) 

„Ce mot fort significatif “ n’est donc pas de l’invention de 
Malherbe, comme le dit Roquefort (s. v. deevouloir.). 

L’ancienne langue avait encore deux verbes qui, au présent, 
se conjuguaient comme vouloir; ce sont les suivants: 
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DOI'LOIR (dulm‘), SOULOIR isolere). 

Ikmloir est resté en usante jusim’il la tin du XVIe sièele , et 
La Bruyère le regrettait ; smüoir se trouve encore dans La Fontaine. 
On ainmic nrielH ilohiir le ventre 
Que li bon.s iiiorsiaus dedenz n'entre. (R. d. M. p. 12, 3.) 
l*i>r Dieu fet inult son cors iloloir. (Rutb. I, p. I>9.) 

•la en feist tôt son voloir 

Qui q’apres s’en denst ihmlotr. (Dol. p. 180.) 

Trop ai à tkileir c à pleindrc. (Ben. v. 19399.) 

De rien, fait il, plus ne nie rfenV 

Que jo faz de son grant orgoil. (Ben. v. 21030. I.) 

He! Oliviers, biaus duus roinpaing. 

Coin je vous(/hW, eoni je vous plaing. (Pbil. M. v.8074. 5.) 
,lo iluil sur toi , eliier frère Junatlms, bels e amiables, que jo amoue 
si cume la inere sun tiz qui n'ad mais un. (Q. L. d. R. IL p. 123.) 

Por çou que jou Posai vecr. 

Me bâti si que jou m'en doel. (Clir. d. Tr. 111, p. 108.) 

Si je m'en duril et souspir. (O. d. d. C. |i. 01.) 

Tu portes mes dolora, et si te daeh por mi. (S. d. S. B. p. ,0(>2.) 
l.a voiz li respondi : Que velsV 

N'as tu assez y De quoi te (/«/.«!' (N. R. F, etC.lI, p.210.) 
Se li cuers soi dtiell vraienient, li viseo n'ont encontre point de 
lengne. (M. s. .1. p. 104.) 

Cil ki met science met dolor, car il ki ja seit les sovraincs choses 
ciii il encor n’at mie, se ducit tant plus des basses ù il encor est 
retenu?. (Ib. )i. 493.) 

Mult lor en docit les quors e saigne. (Ben. v. 10f>3().) 
Sire, dist il, forment me doB d'Ogier. (O. dJ>. v. 124.00.) 
Li qnens Alains conoist l’ovraigne 
Teu dunt le quor li dont e seigne. (Ben. v. 30970. 7.) 

De Telcres li dmil le quor. (Ib. v. 28108.) 

Del sien li donra mnlt, s'il velt. 

Car inult a mal, et iniil se delt. (Brut. v. 8915. 0.) 

Or le refuse, or le reveut. 

Or en souspirc, orc s'en dent. (R. d. I. M. v. 174.5.0.) 

Vos seres dame, se Dex violt. 

Et saures dont li eners me dùdt, 

Et ameres coniiie jo fas. (P. d. B. v. 7043 -.5.) 

Cfr. ib. V. 41.54. 7508. 8273. 

Sovant sopirc et moult se diall. (Trist. 1, p. 217.) 

Celc qui l’cscondit , s'an diaut. (N. R. F. etC. I, p.0,5.) 

A Potroier li cuers li ilietd. (Roinv. p. 4.57, v. 18.) 

Se noz dedenz nosdo/o»i.sdcPanior delparmanable pais. |M.s. J. p. 453.) 

De ce faire ne nous tUdott-s. (R. d. 1. M. v. 3780.) 

De Dell aiez beneiçiin ki dttle: ensemble od uiei. (Q. A.d. R.I.p.91.) 
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Dame Avarice et dame Envie 

Se duelent moult quant sui en vie. (Kutb. II, p.-28.) 

Et tant désirent plus fortement les |iermanables cliuses que il soi 
tliielent folenicnt avoir travilliiet por les temporeiz. (.M.s. .1. p. .'ilO.) 
Kar nmlt lor ih)lent lor cscliines. (Ken. v. 20040.) 

Necessaire chose me sand)let, chier frere, ke ju la raison de la 
snllcin|initcit Ici ni est, vos cspoii^e, si cnm ju suil faire des ait res. 
(S. d. S. B. V. Roquefort s. v. noU.) 

Dist lor: Seignors, al qner m'en doil, 

. Plus sni f{rcf>4ez que je ne soU. (Hcn. v. 2017(i. 7.) 

Sire, fait clc, de mentir 

Ne vos suW jo mie servir. (I*. d. B. v. 00<)7. K.) 

Or n'amerai je mes là où je .sueiV. (Th. E. M. A. p. 30.) 

Et tu te lèveras bien main. 

Si coin tn seus, te vestiras. (Dol. p. 1S4.) 

Or .soit liez cil ki jfranz choses suWt désirer, car li ju’anz rewer- 
doneres est venuz. (S. d. S. B. p. ;"»32.) 

(le swlt om dire. ( Ib. p. .504.) 

El horror de la noctumeil vision, cairt li songes suft iiar)ienrc les 
hommes. (M. s. .1. p. 4SI.) 

Ja est ço Rollans ki tant vos soeit amer. (dh. d. R. p. 78.) 
E sil frai de .Icrusalciu cuiiie lait l'ai de Samarie e del lignage 
.Achab, si la destrairai' e abaterai, e aplanierai si cume Puiu suit pla- 
ider tables de graife. (Q. E. d. R. IV, p. 421.) 

Mais ce selt estre l'aventure. 

Que cil vit trop qni n’en a cure. (P. d. B. v. :">747. 8.) 

Scz, fnnt li il, <pie l'om sent dire'i' 

En vain labore c paine e tcnce 

Qui sor pere seine semence. (Ben. v. 24400-2.) 

Encore est il là où il siclt. 

Bien nos conseillera, s'il velt. (Du Scgretaiii, Moine 1, p. 244.) 

I. ])ro avoit niervillous et plagnier 

Hoz Origni, là on sieut tomoier. (U. d. <1. p. f>0.) 

tluanqu’ a el siècle precios ■ Et bon et bel et mcrvellos, 

A la cite vient par la mer. 

Et tôt siott iluec ariver. (P. d. B. v. 1031-4.) 

Mult a or plus biens qu'il ne siott. (Ib. v. 0181*.) 

(lui quiers les voies et les sentes 

Ou l'en se sviut eiiqialuer. (V\ s. 1. M III. p. 17.) 

Brengien est venu à Ysolt, 

Si li snrri.st cum faire soit. (Trist. II, p. 121.) 

Tristran resjiunt: Raine Ysolt, 

,1e sui Tristran ke amer vus soit. (Ib. II. j>. 123.) 

N'i a<l beivre fors ewe de fuiiteine 

U soûl aveircerveiseen laseiiicine. (Clir.d. .1. F. Ben. t.3, p..5.5ii.) 

Il U rsuy , ilr. >lu la laiiKHU iToH. T. U. K4. U: 8 
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M. Francisque Michel regarde les trois dernières formes 
comme des parfaits définis; quant à moi, j’y vois des présents, • 
et ils satisfont jpleinement au sens. 

Voudriicz vous Dieu rcnoier. 

Celui que tant vo/er proier, 

Toz ses sainz et toutes ses saintes? (Kuth. II, p. SU.) 

•la aolen vos jugier si voir. (P. d. H. v. ÿô74.) 

F.swarzeiit ccu cil ki de la voicnteit et de l'oyvre suficnt desputeir 
et tencier. (S. d. S. B. p. 544.) 

Knsi qu'il la veriteit de Deu detienent en menzonge, si cum pluisor 
gent nueleiU faire à la tieye. (Ib. p. 57H.) 

De ce dist Moyses ke l’om ne gostet de peissons ki scrafes n'ont; li 
peissoii ki serafe.s ont siceletit sailliit desor les aiwes. (M. s. J. p. 47.4.) 

De Hrctaigne treu demandent. 

Avoir le xoelent, ce nous mandent. 

Des autres illes ensement. 

Et de France demainenient (Brut v. llOHti-ît.) 

Empereor et roi et conte 
Et duc et prince à cui l'en conte 
Komanz divers i>or vous esbatre 
De cels qui se seiileiU combatre 
Ça en arriers por sainte Yglise, 

Quar me dites par quel servise 

Voua cuidiez avoir paradis. (Rutb. 1, ji. 91.) 

Jeo voil, fait il, par vos oïr 

yueles églises de cest pais 

Soient estre de maire pris. (Ben. v. tP19()-ü.) 

Présent du subjonctif de douioir: 

Bien est droit que me dueille. (C. d. (!, d. C. p. !Î9.) 

Ne cuidiez jias qu'ele s'csjoio 

S'ele ne set qu'autres se dueille. (Rutb. II, p. 3;).) 

Et il n'ert riens dont tant se dtielle. (K. d. 1. M. V..1876.) 
Nuis n'est ki duille pur mci, ne ki nuvele me ported de lui. 
(y. E. d. R. 1, p. 8»:.) 

Je n’ai aucun ext'mple à ma disposition |smr le subjouctii 
de tuloir. 

Parfait défini de doloir: 

-Moult fui navrez destroitemant. 

Et moult me dolui duremant. (Dol. l>. ‘259.) 

Ei apostoles le manda 
E'empereor. mais n'i aida. 

Rien ses mandemens ne valu. 

Dont l'apostoles se (loin. (Phil. M. v. •29919-22.) 

Participe |)assé : doiu. 

Et ses peres l'avoît toudis 
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Soucuuru , nuari ut valu 

t Et son frere Aure moult ilolu. (Phil. M. v. 17'i55-7.) 

I,R vorbo toloir paraît n’avoir eu ni parfait tléfini . ni parti- 
ci|H- i)assé ; du moins , je n’en ai rencontré nulle part aucune trace. 

Voyez encore: vloloie fl. d. d. f’. p. 102), doloit (Urut. 
V. 3597); soloie (l’iiil. M. 9354), suleie [Cli. d. R. |i. 79), soloit 
(S. d. S. B. p. 5721, solions (R. d. 1. M. v. 7450), .soliens (Ch. d. 
S. I, p. 48), soliez, srdiicz (fi. d. V. v. 3442; Tli. faut. p. 113, 7; 
Ruib. I, p. 89), soulies (R. d. C. d. C. v. 4215), soloient (Ch. d. 
S. II, p. 152,1, etc. 

Desdoloir, consoler, réjouir: 

Ja ne deussicz toi dol fore. 

Ce vos deust tôt ikxdoloir 
Que vos selonc vostre voloir 

En esclairerez vostre tuer. (R. d. Ren. t. II, v. 10918-21.) 

Adou/oir, affliger, chagriner, faire de la [leine. 

Condo/oir (se), partager la douleur de «pin., témoigner qu’on 
prend part il son déjilaisir. C’est à tort (|u’on abandonne ce 
mot, qui nous est necessaire. 

Je ne m’arrêterai pas iin.x formes: deult (Berte aux grans 
pies, p. 11), je neul (R. d. 1. M. Préf. Vl), etc.; on sait se les 
expliquer. Mais je ferai observer «lue, dans les dialectes de 
l’est et princi]ialement du Comté de Bourgogne, le verbe souloir 
avait admis ])artont, vers la fin du XlIIe siècle, le renverse- 
ment eu Ac ue, de la diphtbongaison du présent de l’indicatif. 

Apres nos leur octroions l'usage en notre bois de Vevre selon Po- 
ligny ainsi comme il l'i xeuloienl avoir <;a dinars (çà en arriére). 
(1288. M. s. P. n. p. .552.) 

Cfr. _/îori'r qui , dans la langue fixée , a adopté le même eu, 
excepté au figuré , oii la conjugaison régulière s’est conservée à 
l’imiiarfait et au particiiie présent. Montaigne, au contraire, 
disait: 

Où la science fleurissoit ; divine police lacedenionienne ... si long- 
temps fleuri'<stinle en vertu et en bonheur. (Essais, II, 12.) 

-\RDf)IR (anlere\ 

fV verbe, qui signifie brûler, briller, etineeler , s’est conservé 
longtemps dans cette jilirase populaire: Le feu Saint -.Antoine 
vous arde! La Fontaine s’en est encore servi: Haro! la gorge 
in’ard.' (Le )iaysan ipii av;iit ofTensé son seigneur.) 

Ardoir était la forme picarde et bourguignonne; arder , celle 
de la Normandie, d’où urdeir, dans les dialectes mixtes. Dès 

8 * 
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le premier (juart du Xllle siècle, arder prit la forme de la 
quatrième eoiijugaismi sur les couliiis de l’Ile -de- France ; ordre. 

Le Ruiiiaii de Uou fuuruit amir, dans la partie interjiolée 
du texte de Wace . ([ui a uue foi te teinte picarde. Areir |M)ur- 
rait avoir été comjxjsé, sons l’iiitlueuce des formes du parfait 
défini et de l’imparfait du subjonctif, d’après l’analogie d’un in- 
finitif picard ordir. Cependant, quoique très -naturelle, on ne 
trouve, poui' ce verbe, au XlIIe siècle, aucun exemple de la 
terminaison intiiütive ir; oir , er, eir ou re s’étaient fixés jmr- 
tout. Or amir ne date que du commencement du XI Ve siècle, 
d'où Je conclus (pie c’est une création tout ù lait nouvelle do 
cette èiKKiue de décadence. L'influence des formes du parfait 
défini et de l’imparfait du subjonctif aui-ait aloi-s aussi déterminé 
li‘ changement du d final en e. 

Kt ki ne .saichet kc mult est micz arJvir de le tlaiiinic de tievre 
ke de llamnie des visces? (sM. s. J. p. 4-dO.) 

Et la ville fist totc fondre. (,“t les tors et les murs et les halz 
palais et le.s riebe.s maisons arduir et fondre. (Villeh. 

Se les choses que dit vos ai 
Pour voir, li oes denoier. 

Faite(s) iii’ordoir, pendre ii noier. (U. d. M. p. •t,').) 

Ilunc veissiez- llambe vtder, 

Idiapeles arder c niostiers. (R. d. K. v. llj'Mt. 4i) 

Ceo semble rpiVirdeir volt le mumle. (Ben. II, v. 20.59.) 

Pur qiiei as fait ordre mes Idezy ((1. L. d. K. II. p. 172.) 

Li viles list iirsir, li pais vout cunipierre. (lî. d. K. v. 1 101 .) 

Présent de l’indicatif: 

l.as ! fait il , «c je arch ma dame, 

,Ie sai bien qne je jierdrai m'ame. (R. d. 1. M. v. S87. }j.) 
,4voec i ont mis li Ksclcr ' 

Une lampe de cristal eler; 
lievant la tombe Mulion pent ; 

Il n’a riens dedens , et si rent 
Tel clarté k'il sanie cpi’ele art. 

Elle i fn assise par art. (lî. d. M. p. W. SI.) 

Coin plus couve li feus, plus art. (lîutb. I, i>. 38.) 

Li earbuneles art (pie bien i poet borne veer 

Cume en mai en estet quant soleil esclarcist. (flharl. p. IH.) 

Sire, fet oie. vous arde:. (L. d'H. v. 4-11.) 

Pierres i ad (en l'eseut), ametistes c topazes, 

Estonninals c earbuneles ki ardent. (f3i. d. B. p. 09.) 

Le parfait défini avait une double forme l’une qui dérivait 
directement du latin ami, l’autre, formée sur le radical fraii(,ais. 

(l) Voy. 1(1 noie de" isnt(!iir» ü(i U. d. JI. loncliaiit lo mot A'jcirr. 
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La ville eomelioe à espremlrc et à ahmier iimlt dnrciiicnt, et <irdit 
tete «le nuit. (Villeli. 

Lneore fiat il plus : il prist trestouz les livres qu’il avoit , si les 
arâi. (R. d. S. S. d. U. p. ‘JK) 

Froissant et scs coiitcnii>orains sc servaient surlmil de cette 
forme. 

Quant Johamiis o: que li Frains venoient si nés osa attendre, ainz 
tir.il ses engins et se desloja. (Villeh. ISiJ''.) 

Ilasta c tirnl si désertée 

O’umor est à peine liabitce. (Ren. v. 3.'iJl. a.) 

La cite prist par traïson. 

Tôt craventa tors et donjon. 

.lr.vl le palais, destrui(s)t les murs. 

Xiis lioni n’ostoit dedens seurs. (Hrut I. XXIVM 

Mu Hierc arcialcK en tlrigni inustier 

Et moi fesistes la tete |>ccoicr. (II. d. < \ p. H!t.) 

Li nostre nie.ssage les assiégeront la sus, si arsenl la niaistre 
porto. (H. d. V. ,')Oti*.) 

Ensi d'Eneas , dont jou di, | (lis grans linages descendi 
Par caus ki de Truies' partirent, 

Qiwnt (Iriu T(ir.sc(i£ et aliatircnt. (Pliil. M. v. 158-ti|.) 

Dont rceuniiueneereut la gierre 

Li Loiubait, et araent la tierre 

Saint Piere où le roi De.siier. (Ib. v. 1150-’2.) 

.Viiiunt Seine sens deinuree 

Puis la genz de.siuesuree 

Desqu'à Roem, çele tirslretU si 

(lue unkes riens nule n’i gari. (Ben. 1. v. ‘.iS.5-8.) 

Si oniiiorterent T)'dle e la stiitue Baal hors de sim temple ', .si l’or- 
slrenl. (D. L. d. R. 1 V, p. .’ISL) 

Imparfait du sulijonetif ; 

Et 11 feus aluniu moût liant, si qu’il scmbloit que toute la terre 
nrdiM. (Villeli. p. t!9 , XCV.) 

Dame, li senoseals a dit. 

(lonlmande me lu sans respit 
Du roy qu’en .i. four vous arsisae, 

Sacies, ou nul vie perdisse. (R. d. 1. M. v. 983-ti.) 

Bien set. se il fust eonseuz, 

Li rois r«r,si.s( , por son seignor. (Trist. I, p. 18.) s.'. 

.\utresi les culverz, les elicns. 

Retirent il puis à Orliens; 

Dr on orent qu'il ne Vnniment 
E que il ne la destruississent. (Ben. I, v. Ittitft- 1 loa.) 
Ardrai (K. d. 1. M. v. 901) — ardrti, siirdra (Fl. et Hl. v. 616; 
Rutb. I, i>. 264) — ardroit (Beu. t. 3, p. 528) Ote. 
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ParticiiK' |)n'-sciit: ardnnt; jiartifiiu' passé: ar», arte. 

Tons jiirs i durent on ardnnt 
Hoi ciorBC de vertu mult grant. 

Dont li «auilolabre sont d'or. (K. d. M. p. 7fl.) 

Kt teiioit bien li frons dol feu, si coin li aloit ardaiU, bien de une 
lieue de terre. Dol doinoge ne del avoir, no de la richesse <|ui là l'u 
perduz, ne vos porroit nus conter, et des homes et des famés et des 
enfauz dont il ot ninlt d'ors. (Villeh. 45Ü''.) 

Li for/, cha-stoaus fu abatuz. 

.1rs c versez e tuz desfeiz, 

K les granz. avoirs pris e traiz. (Ben. v. :h>.5(>-K.) 

.lr.se unt la province c esprise. (Ib. v. hOTiT.) 

Les auteiiis du XVIo siècle, qui faisaient un fréquent usage 
de ce verbe , le rajiiHirtaient ordinaii'cinent à la IVc conjugaison. 
Ardre (Rabelais, Paul. V, 41) — ard i indicatif) (ib. Il, 2'2) . — 
ardoii, ardoyent (.Vinyot, Ilom. ill. Marcellus. Pelopidas) - — arg, 
ar*e'(ib. ead. Nuina Pompilius. Tbeinistocles. — Montaigne III, 1). 

Je terminerai ce que j’avais à dire sur la troisième conju- 
gaison , en citant le verbe 

OLOIR (olere), 

qui s’est iierdn sans laisser aucune trace. 

D'est une |ieans <pii moult miols ioU 

Que nule espisce uloir ne siolt. (P. d. B. v. lOT.'l. 4.) 

Li font onqilastres et outrais 

D'un onghoment ki fu fors trais 

D'une boistc ki souef oie (U. d. 1. V. v. 2121-3. 

Le Hnie esgarderent parfunt . . . 

Cnm les rives d'erbos c de Hors 

K de divers arbre.s ])lusors 

Otent suef e dulcoiuent. (Ben. v, 3013. 19-21.) 

Bone famé, n'en dot de rien. 

K si très sainte e si très nete 
Que aut plus soef que violete. 

Que fleurs de lis no freschc rose, 

Kt Dex en lui maint e reisjse. (Ben. t. 3, p. 52t>.) 

Qant la rose suef oleü. (Hoiiiv. p. 419, v. 21.) 

Kt en iver et en este 
I aveit vert herbe à plente, 

• ' 0 les Hors qui soef oleient 

Do divers fruiz qui creisscieut. (Dhast. .\IX, v. 7 - 10.) 
Scignors, dist il, estrange chose | Vos scmblercit se une rose 
Bcle et clerc ot soef olante 

Naisseit d'une espine poignante. (Ib. III, v. 21 -4.) 
Cfr.Bcn.U, v. 1385. 1526.1533.2011), etc. M.d.F. II, p. 192, etc. 


Digitized by Google 



DU 'VKRBE. 


119 


QUATRIEME CONJUGAISON. 

PARADIGME DES VERBES FAIBLES DE LA IV® CO.NJÜGAISON 
dan* le* trot* dialecte* 


BOUBOUIONON. 

PICARD. 

INKINITIF. 

NORMAND. 

rcnd-rc *. 

rend-re. 

PARTICIPE. 

n*nd-rc, -or * 


Présent. 

• 

rend-ant. 

rend-ant. 

Passé. 

rend-ant. 

rond-uit, -u. 

rend-ut. -n. 

INDICATIF. 

Présent. 

rend-iid, -u. 

rend, rent (ren\ 

renc, reneh, 

rend (ren), 

rcn-z, 

ren-s. 

ren-z. 

rend, rent, 

rend, rent. 

rend. 

rend-ons. 

rend-oines, -ommes. 

rend-iini. 

rend-eiz. 

reiid-es. 

reiid-ez. 

rend-cnt. 

reiid-ent. 

Imparfait. 

rend-ent. 

rend-oie (-oe\ 

roiid-oic (-oe). 

rend-eie. 

rcnd-oies, 

rend-oies. 

rend-eies. 

rend-oit. 

rend*-oit. 

rend-cit. 

rend-iens, 

rend-iemes (-iomes). 

rend-ium. 

rend-ieiz. 

rend-ies. 

rend-iez. 

rend-oient. 

rend-oient. 

Parfait défini. 

rend-eient. 

rend-i, 

rend-i. 

rend-i. 

rend-is. 

rend-is, 

rend-is. 

rend-it, -i, 

rend-it. -i. 

rend-id, -i. 

rend-iincs (-ismes). 

reiid-iiiies (-ismes). 

rend-inies (ismes), 

rend-istes. 

rend-istes. 

rend-istes. 

rend-irent. 

rend-irent. 

rend-irent. 


(1) Ou randrf. \oy. 2e cunjugftiiioQ. 

(8) Krt diuii ranglo • normand. V. Ben. t. p. 480, etc. 
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PICAKI). NORMAND. 

FtUw ëimph. 

iTinl-rai. reiul-rai. -orai. 

reml-ræs. rpiul-ius. -ora», 

reiiil-rat, -ra, roml-rad, -la, -crad, -ora, 

rpiul-ronu’s, reiul-ruiu, -ormii. 

reiid-rcs, loiid-rez, -prcz, 

revul-rimt. rciid-nint, -cnint. 

Conditimnrl pretH^U. 
rciid-roip, rond-rok-, -creip, 

rfiid-roics, iTiid-nnos, -ereies, 

rciid-roit, rcnd-ndt, -croit, 

rciid-ricincs, roml-riniii. -criufn, 

iriid-rios, iciid-ri<‘z, -ericz, 

rciid-nncnt. roiid-roieut. -croient, 

I.MPÉRATIK. 

rond, ront (ron), reno, rcuoli, n'iid (ron), 

rond-ons, rond-onios, rc-nd-nni, 

rond-eiz. reiul-os. rond-t'z. 

.><RBJONOTIF. 

IWtetd. 

rond-o, ■ rono-o, ronoh-o, reng-o, 

rond-o.s, ronc-as, ronch-es, rong-i's, 

rond-ot, 0. l'ono-ot, -o, rong-od, -e, 

roneb-ot, h‘, 

rond-ions (-ions), . rono-ioinos, roudi- rong-inni (ron-jnniy), 
icnios (-iomos'), 

rond-ioiz, reno-ics, roncli-ies, rong-ioz, reng-ez, 

rond-ont, reno-ent, ronoh-oiit. roiig-ont. 

[mparfaüf 

rond-isso, rond-isso, rond-isso, 

rond-issos. rond-isses. roiid-issos. 

rond-ist, • rond-ist, rond-ist, 

rond-issions ■ issions), rond-issiomos, rond-issiuni, -issuni, 

roud-issioiz, rond-issit‘s, rond-issioz, -issoz, 

rond-issont. rond-issont. roml-issont 

AHEKIlRK, AERDRE (atlbaororo), 
attaclior, joindre, saisir. 

Se ko il toto» les toiii|iureiz choses (]es|>itent, et ne mie solonient 
)ior ce kc l'om les doit tost jierdre, mais ne s'i vueleiit «/«Mï/rc, luünes 
SC clés astoient permanables. (M. s. J. p. 010.) 


BOUBOUIONON. 

rond-rai, 
rond-rais, -ras, 
rond-iait, -rat, -ra. 
rond-nms, 
rond-roiz. 
rend-ront. 

rond-roio, 

rend-roios. 

roud-i-oit. 

rond-rioiLs 

rond-rioiz. 

rend-roiont. 
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Mont «c fet à sens Ijœn aertlre, 

Quer (t 1 ne piict l’cii iinques penlre. (Cliast.prol. v.43.44.) 
Ensi totcs voies si ju tlel tôt renoye l'aperecne ftilscteit, et si ju 
m'aJiert s la veriteit euy ju avérai tleeomic. (S. d. «S. H. p. 524. 5.) 

Nayiiics passa avant, si l'nfiert par le doit. (t;h.d. S. Il, p. 80.) 
Fuion.s la (lu lutore) tuit, fuion, fuioiis! 

Ne cucr ne cor n’i apuions. 

Qui s'i aart , qui s’i a]>uie. 

Le porecl reseniblc e la truie. (lien. t. 3, p. ,52!l.) 

Kt avec la diphtliongaisun picarde if, de. la seconde moitié 
du XI Ile siècle: 

Si Ynhk’rt par la treco blonde. (Poit. p. 25.) 

Si nou.s à vous nous aerilonx. (U. d. 1. -M. v. 5600.) 

Par mainte fois as nés s'nerâciit 

Et tant les tienent et deinorent 

Que as roces el ]>eril curent, (lîriit. v. 750-2.) 

Les cscUB guerpissent et |>crdent. 

Bras à bras ensi n'enlruherdent, 

Tant sachent et boutent et tirent. 

Et ai nialenie?it s’entratirent. 

Que deâ hiaunies roiii|ient les Us. (R. d. 1. V. v. 1032-6.) 
Boue chose est a lui del tôt keju ù ti m'ah>;riie. (S. d.S. B. p.5(>2.) 
Parfait détiin : 

Uii l'ust aernt, si Tenibrassa, 

E tant s'i tint k'il arriva 

Ke la gent vint ki l’emporta. (K. d. R. v. l.'iSOÎ) - 1 1.) 

. E li fors venini eseliausfat. 

En le os s'erH, nOreir le list. (Trist. II, p. 10.').) 

Im|)urfait du subjonctif: 

' t'ar si le lioimit ses cevals, 

Ki n’est ne chevelus ne eaus. 

Se il sur le ceval scist, 
i.la en tel lieu ne s’<iersi,«f, 

A selo, à crigne, à mont, naval. 

Qu'il ne chaist jus del ccval. (L. d. T. p. 80.) 

Participe jiassc : a/ters , ufm , ahertf , arrne. , 

t'ertes , bienaurei:; est li membres ki del dot ne serat uhers à cest 
chief, et kel seurat tôt cele |iart où il irai. (S. d. S. B. p. 501.) 

Barbe noire, grenons torcis 

Et le menton aers au pis. (Romv. p. 521 , v. 9. 10.) 

Eit avec la diphtliougaison jvicardc ie, comme au présent: 
Maintenant l’a uhiers li dus. (Poit, p. 8.) 

Outre le comiMisé enlrahtnfrt , AonX on vient de voir un 
exemple. , 011 trouve detaherdre. 
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En saillant , ffuenci de travers, 

De l'aneini s'est dcmers. (Brut. v. 11Ü24. 5.) 
A mort i unt livrez lor cors; 

Des murs les unt si demers, 

Tuez e trébuchez envers, 
yue n'i a rien del effundrer. 

Del abatre ne del entrer. (Ben. v. Es 195-9.) 


BOIRE (v. fo.), bibere. 

Ce verbe était, dans le luineiim, régulièrement fort; mais 
la forme intinitivc botrr, berrt, i)rit de bonne lieure la diph- 
thongaison du i>résent de l’indicatif; boivre , en Bourgogne et 
en Picardie; becre, on Xomiamlie ; brivre , dans les dialectes 
mixtes; baicre , dans le Maine, la Touraine et les cantons ad- 
jacents. .Apres 1250, on trouve enfin les formes contractes 
boire <‘t beire, dont la première est restée dans la langue lit- 
téraire. 

Vos nii! uouristes, se ne puis je noier. 

Et me donastes à boivre et à ineiigier. (R. d. C. p. 206.) 

Ce n'ert. [sas por boirre à guersoi ; 

Ainz avoit soi de nous reeinbre. (Rutb. I, p. 93.) 

Tuit li pins riche chevalier 

N'ont ipie beivre ne qae manger. (Ben. v. 87.3t. 5.) 

Je oi sai, si à bnivre demandai. (Trist. 11, (i. 120.) 

De si (pi'il vint à Saint Denis ne volt mangier ne beire. 

(Chr. d. J. P. V. 26.) 

Onques n'en oi tel desirier 

Ne de boire, ne de mangier. (Brut. v. 11289. 90.) 

Qui venus est à la mer boire. (V. s. 1. M. XI, V.) 

Le ])réseiit de l’indicatif se conjuguait de la manière sui- 
vante : 


BOUBoooirK et Picardie. 
boif, boi, 
boi-z, boi-s, 
boi-L 

bev-ons, bev-ommes, 
bev-eiz, bev-es, 
boiv-ent. 


NORMANDIE. 

beif, bei, 

bei-z, 

bei-t, 

bcv-uni. 

bev-ez, 

beiv-ent. 


c’est-à-dire régulièrement fort, avec affaiblis.senient de l’o en e, 
dans les dialectes bourguignon et picard , à la première et à la 
seconde peisionnes du [duriel. ,I’ai ex))liqué ce changement à 
l’occasion de devoir. lni|>ératif de même. 

Je boif de l'cve de mon puis. (N. R. F. et C. Il, p. 430.) 
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Ne loi iiiie eiieor aiwe. (M. ». J. p. 511.) 

Kt si ne puis avoir séjour 

Sc je ne bot, ou dore, ou masipie. (Th. F. M. A. p. 101.) 
Manjue et boif et si feiiyvre, 

Que mauvais est de pou lassiez. (Butb. I, p. 131.) 

Nuns cclc nuit ne boit no ne manjue, 

Ne boins cheval» n'i ot selle bdue. (G. d. V. v. 3728. 9.) 
Partonopens re|>airc à Blois, 

Et siet on jor à son haut dois ; 

Mais il n'i Ikjü ne ne mangue,! 

Ne se.s iols d'un liu ne remne. (P. d. B. v. ,3835-8.) 

Ne dort ne beit ne ne manjue, 

Que tote la elierc a fondue. (Ben. v. 1303»!. 7.) 

Kt nous litrons de la fontaine. (Th. F. M. ,\. p. 112.) 

8ire Lambert, luaingiez et si beceiz. (G. d. V. v. 023.) 
Filz e (illes perduz avez 

Se la mer tote ne bevez. (K. d. K. v. 13361. 2.) 

Kt li autre par 1a maison 

De vin boivent par eontençon. (Fl. ctBl. v. 1317.8.) 

Mai.s trop boivent, n'en sai .avant. (P. d. B. v. 7278.) 

Tant en beirent qu'à toz jors mais 

Aura li dux Richart d'eus pais. (Ben. v. 21,530. 1.) 

Parfait défini: but. 

Tant bui la nuit que je fui yvres. (K. d. 1. M. v. 4437.) 
Naie, je ne bai hui de vin! (Th. Fr. M. .K. p. 62.) 

Donkes sainz .luhans bitU a.ssi lo boy vre de salvetcit. (S. d. S. B. p. 542.) 

Longemant huit por sa soif reatainchier. (G.d. V. v. 2726.) 
Pur ço ne li fist mal ne bien. 

Qu'il n'i nianga ne no but rien. (P. d. B. v. 384.5. 6.) 

Avec < intercalaire; busi iR. d. S. G. v. 2019). 

Je sui ro'inc, mais le non | Kn ai perdu par ma poison 
Que nos beumes en la mer. (TrisL I, p. 107.) 

Del beivre qu'ensemble brnimes. (Ib. 11, p. 57.) 

Vus en hernies e je en bui. (Ib. ead. p. 112.) 

Tnit cist burent lo boivre de salvetcit. (S. d. S. B. p. .542.) 

Cclc nuit burent et mangierent. (R. d. 1. V. v. 1345.) 
t'ume cil malade vindrent al premier chief del ost, entrèrent en 
une loge, si i mangèrent e beurent. (Q. L. d. R. IV, p. 372.) 

Imparfait du subjonctif; 

Kar nostre Sires le defendi que jo n'i beusse ne manjassc. (Q. L. d. 
K. 111, p. 288.) 

Kar sil m'ad enmanded nostre .Sire que jo n'i bousse ne manjasse. 
(Ib. ead. p. 287.) 

Que jo cumandai <)ui ici ne manjasses ne beusses, tis cor» n'iert 
pas ensevcliz en la sépulture de te» ancestres. (Ib. ead. p. 289.) 
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Que ationt ce ke il diKt deti re|)uns pechie/. des alqoanz huiunics et 
des aovera à ce ke il uvoit dcfendut lo malade ke il ne bewist aiwc. 
(M. s. .1. p. 51 1.) 1 

Si com 1.1 iiicillor f;ent qi oiiqnea hcuH vin. (('h. d. S. I, p. 1>5.) 
Kt il envüievcnt , si apelevent lor trois serors , ke eles manjaisserit 
et buisseiU avoc caz. (M.s. J. p. 4!tS.) 

Jii de iiiorir ffarant n’cuaseiit, 

Se la mer tote ne bentisctU. (K. d. K. v. 11845. B.) 

Kniur: hevrai, bererai ; conditionnel : betroie, hevreie , bere- 
reie. (Voy. devoir, jKJiit IV radical, en Bourgogne et en Pi- 
cardie.) 

Mangerai siio iicismi c berrni sun claret. (C.'liarl. v. 585.) 
Si (liât: Propice nie seit Peu qne jo n'en guste, ne bevcrni jias 
l’cwe i(ue cist mit par entre Inr eiiemis pri.se e porter , en pour de inr 
sanc es]iandre, c en péril de mort. (Q. L. d. R. Il, p. 218.) 

Se sanz vilanie vcuz bcivTC, 

Garde ipie ta Loche seit .seivrc 
Del inorscl que mis i auras, 

Qiier ja inar o tel frein beinis. (Cliast. XXll. v. ISÜ-.lg.) 
.la por ce, de vin ne bevra, 

No plus chaut chaperon n’aura. (l)ol. p. 204.) 

Nus l)f.rnms de l’autre picier. 

Si laifoiis lui et le plaidier. (P. d. B. v. 8971. 2.) 

Mais faites un bel digner à lur oes aturncr, c inangenmt e bere- 
rmit ) e puis à lur seignur en irunt. (Q. L. d. K. IV, p. 3B8.) 

Od tei ne irreie, ne pain inangcreic, ne cwc ne berereie. (Ib. III, 
p. 287.) 

lin]iarfait do l’indiciitif: 

* De l’eve bcroil au missel 
Qu’cle n’avoit point de vessel. (Ruib. II, p. l’22.) 
l.i sien mangoient et bevoicnt 

Kt moult grant joie demenoicnt. (P.d. B. v. J1889. 40.) 

Quant il mangoient et beroient, 

l.i oisol deseure aus cantoiont. (Kl. et Bl. v. 251. 2.) 

Od eus manjoent e beccient. (Ben. v. 3‘J080.) 

Piirticipo pa.ssé : 

Quant jjt beut li niez l’empcrcor, 

. Conte Olivier apelle jpar vigor. (tJ. d. \'. v. 2749. .50.) 

Kar il n’en ont de trois jurz ne de treis nuiz de pain mangied, ne 
beud. (Q. L. d. R. I, p. U.5.) 

Petit i ot mengie et ben de vin frois. (Ch. d. S. Il, p. 122.) 
Qiiar il ot ja tel pulsion bixUv, 

Dont il ot pries la mort reoiutc. (Phil. M. v. 19BIK). 1.) 

Li niiez giiariz en mit boud itant, 

Tuz sunt neiez par merveillus ahaii. (Ch. d. K. p. 96.) 
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Ces exemples posés, je vais chercher à résoudre plusieurs 
difficultés que pi'ésente le verbe boire. 

J’ai indicpié ci-dessus la forme barre, comme la primitive 
ImurjfuiKnomie et i)icarde, ce <pii paraîtra extraordinaire puisipie 
les S. d. S. H. donnent déjà bairre, infinitif emidoyé substantive- 
ment. Je me fonde sur le futur: 

Vos boreres mon boyvre, ce dist nostre Sires, à saint Jaike et à 
saint Johan. (S. d. S. B. p. .542.) 

On voit qu’iei la diphthongaison n’avait j>as encore trouvé 
lilace, vu la terminaison lourde'. Los verbes forts de la qua- 
trième conjugaison, on h‘ remarquera, renforcèrent, en général, 
de fort bonne heure l’infinitif, parct' ()ue la terminaison étant 
très -brève, on chercha à donner (dus de valeur à la forme en 
diphthonguant le radical, jKmr satisfaire à la loi de l’équilibre. 

Du reste, à sup|ioser que la forme primitive du verbe boire 
ait été hei-re dans tous les <lialectes, cela ne lui enlève pas son 
caractère de verbe fort ; car l’e radical sc trouve toujours sans 
renforcement devant les terminaisons lourdes, et l’on s’explique- 
rait très- bien l’of, eu Itourgogue et en Picanlie, |>ar la diph- 
thongaison de l’i latin devant les terminaisons légères icfr. coin. 
Ces diphthongaisons auraient alors donné lieu à un nouvel infini- 
tif en O radical, qui plus tard se renfor^'a avec i. 

Le r du futur (‘t du conditionnel s’est- il prononcé en con- 
sonne pendant tout le Xllle siècle? .\ eu juger j)ar l’analogie, 
je ne le pense pas; les dialectes de la Picardie, de la Touraini* 
et des provinces avoisinantes l’ont .sans doute changé en « dès 
le milieu du Xllle siècle, au plus tard. 

Favorisée par le v terminatif, l’inHuence des formes du 
parfait défini et du futur, ajtrès le changement de et^ en eu, s’il 
est vrai qu’il ait existé alors, fit introiluire « comme voyelle 
radicale, au lieu de e, à certains temps. Entre 1250 et 12Go, 
on voit iiaraître, en Picardie, rim])arfait buroie et le futur 
burrai: 

Cil homme vivoit .sans vilonnie, 

Poi bnroil de bon vin aour lie. 

.Mais aighe ki n'ert pas boiilie. (R. d M. p. 7.) 

Kt en este, pour son déduit. 

Si mangeoit .i. poi de bon fniit, 

Apries mangier. al miedi, 

K buroit une fois ausi. (Phil. M. V. 2Ü80-3.) 

Voies niangere.s à la vesiiree 

(1) Cfr. bovraife ; Et «Imih tliu. ri giie V04 je vif;, car rUl bovralura ide ]*iict mie 
tre.4pM*er «i je nel boef. (itoqncfort 8. v. Loirraiÿf.) 
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Pain et tarte, car et poisson, 

Et huverts vin affuison (à fuison). (R. d. M. d’A. p. 4.) 

Pour CO qui est dos deux premières })orsoimos du i)luri(d du 
présent de l’indicatif, où l’« s’est aussi lixé, je ne connais, au 
Xllle siècle, aucun exeiuiile qui le |iorto. 

Ces formes eu « ne )K)urraient- elles pas s’expliquer aussi, 
en partie du moins, par un souvenir de la forme bovreŸ 

Comme termes de comparaison à ce que je viens de dire, 
je citf'rai : 

Sommeliers, o créateurs de nouvelles formes, rendez moy de non 
heutuint, l>ruriint. (Rabelais, Gargantua I, .5.) 

Bem-fZ tousjours, vous ne mourrez jamais. (Ib. ead.) 

Beurent (ib. Pantagruel IV, 42) — heurtez (ib. < iargantua 1 . 3tl) 
— beurez (ib. Pantagruel 111. 13) — beuroyt (ib. ead. V, à.). 

11 pro])o.sa une couronne en prix à celuy qui beuroil le mieulx, 
(Amyot. Hom. ill. .Alexandre.) 

1,0 com|>osè le ))lus fréiimmt de hoirrr, est aboirre , aberre, 
l)lus tard aberrrr, abeurrer , aboirrrr , etc. d’où nous avons fait, 
par transposition du r, notre mot abreuver. Aboivre, signifiait 
faire boire, de'saUérer , enivrer; ))ar extension, imbiber, pénétrer, 
instruire. 

\ cels le (le paradis) donent e délivrent 

Qui les aboirreni et enyvrent 

Et qui lor cngrc.ssent tes panees 

IVautrui chatels, d’autrui .substances. (Rutb. I, p. IHÙ.) 

E li marinier fol e sort, 

E ivre e aberre c Inrt. (Ben. v. 4100!!. 60.) 

Emboirre, imbiber, trem)>er, se i)ènètrer — s’enivrer, êtri* 
ivre (sens propre et figuré). 

Dont par ert il si decciis 

Et de vostre amour emln'itK. (FI. et Bl. v. 2177. 8.) 

Cfr. ib. V. 2230.) 

(Vmme homme einbeii , qui chancelle et trépigne. 

1,’ai veu souvent quand il se alloit coucher. (Villon, p. Cl.) 

1,11 terre embtie du .sang du juste. (Rabelais. II, 1.) 

Voy. le Glossaire aux mots foreboivre , torboirre , autant, lut. 

Cl.ORE claudere'. 

Le verbe clore conserva cette fornu^ pendant b> XlIIe siècle 
tout entier, et ce n’est que dans le XI Ve, qu(‘ l’o s’y assourdit 
frè(iuemment en ou. flore avait beaucou}» de dérivés, ([u’oii 
voit se mélanger avec les com|K)sés de cluilrre , soit par suite 
de l’aftinité qui existait entre ces derniers et clamlere, soit ù 
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caus« (le l’emploi facultatif de l’o et de !’«. Prenons d’abord 
(inelques exemples de clorr. 

11 a fait Puis clore sor soi. (P. d. B. v. 2fi39.) 

E fist cloiTe les )>ortcs del Uoiiplc que ruin n'i eutrast. (Q. E. d. K. 
IV, p. 400). 

Quar il de lur greit cloent lur oez encontre la lumière d'entende- 
ment. (M. s. J. p. 509.) 

Cloent la porte et le pont ont sus mis^ (O. d. I». v.(î948.) 
Quar li amors de droiture aoevret un pau apres plus largement les 
pennanables choses en la paiz , cui ele davant clooit en la commotion. 
(M. 8. J. p. 51fi.) 

Apres li clost Puis et ferma. (I)ol. p. 179.) 

Uez i>ur quele ententiun 

Se clostrent apres d'envirun. (Ben. 1, v. lo25. 0.) 

Lors se cloetrent li nostre de lices par defors. (Villeh. p. 1.31,t3.IIl.) 
Quar li termes vient et aprouche 
Que la mort nous clorra la bouche. (Kuth. 1, p. 97.) 

Tous clora chius les huis tous .iij. 

Qui fait sont de vermeil laiton. (Poit. p. .58.) 

L'uis a don , dou mostier se part. (B. d. M. p. 74.) 

Et si ot molt bele maison 

Clone de haut mur environ. (L. d. T. p. 72.) 

Ouvraus et cloann à dangier. (Roinv. p. 921, v. 8.) 
Redore, refermer. 

Et quant très grant joie le prent, 

Si s’ovre li cucr et s'estent; 

E SC reclore ne se puet, 

Delivrement mûrir Pestuet. (R. d. K. v. 7639-42.) 

Par .xii. feniestres issoient, 

Et apries toutes reclooient 

Quant il en estoient i.ssu. (Phil. M. v. 2.500-8.) 

Adore, clorre, fermer; raelore , renfermer. ;V. Roquefort 
s. V. radore, rado*.) 

Dure est la terre, senz mareis. 

Entre .Urgences e t'ingeleis, 

Dreit vers midi; en teu maniéré 

l/«c/of e ceint une rivière. (Ben. v. 33202-5.) 

Desdore, défemier; éclaircir, expliquer. 

.\usi voir comme est Evangile 
Est ceste chose: 

Si vous doit bien estre tUsclose. (Rutb. II, p. 104.) 
Enclore, enclore, enfermer. 

(.'unie li reis fnd venu/, à sun palais, ses dis suignantes que Absalon 
ses tiz out deshunurees tist enclore, e puis à el(o;s ne aprechad iiule feiz, 
mais encloses furent e cume vedves jusque a lur mort. (Q. L. d. R. II, p. 197.) 
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Moult par estoit li lieux plaisuns 
Et ])our deiluire delitans, 

(!ar U bois par dales estoit, 

lia rivière les enclooU. (H. d. C. d. ('. v. 18>>1 -4-) 

Dites pour quoi ci le nioistes 
Et pour quoi ceenz YenclonfiisteK, 

Et que vous avoit il inoffeit? (R. d. H. (j!. v. 1955 - 7.) 

Et li rois .... 

Lor ifeffondi qu'il u'asaudsseiit. 

Mais là dedens les enclosùiaetü. (Phil. M. v.2<>775. 7. 8.) 

Tkclore y t*clorc — niaiiifoster , faire connaître. . ferai 
d’abord obs(“i*ver que ce verbe se tiouvo enij»loyé activement 
dans Rabelais: Un pigeon mlouanl ses petits. 

t 

La dame parlant; mais cl n’ose. 

Qu’as rois ne soit s'ententc cnclone. (P. d. R. v. 87.37. 8.) 

F(/rnclorey e.\clure, pnver, emi>êcber de fuir, cou])er, séparer 
— fernuT, interdire d’entréc' d’un lieu). 

Dont se courunoit .armer, si monteront et les forcloent en un des- 
troit .... car nostre gent se travailloit de iaus aproebier le plu.s qu'il 
pooient et d'ous fordore. (H. d. V. .500’^'.) 

Trois mile beaunies les forsdoetU 

Qu'il no s'entreveient ne oent. (Ben. V. 5413. 4.) 

; De cens qui de proesce luit lo.s . ' ‘ 

Ne devez mais estre forxdos. (Ib.’v. 22200. 7.) 

Maintenant lor furent as dos, 

Bien les quident avoir forsdos. (1 b. v. 34357. 8.) 

D.ales ma garderobo ajires 
A un huis qui siet asses près 
Pour venir ci priveement. 

II a passe moult longuejuent 

Qu'a este* fermes et fonrdon. (R. d.C.d.tî.v. 2241-5.) 

Voltaire fait (juebiue part la remarque suivante: „On arrive aux . 
|H)iies d’une ville fermée, on est quoi'?... Nous n’avons plus de 
mot pour exprimer cette situation. Nos pères disaient /wc/o^ ; ce 
mot très -expressif n’est diMueuré (ju’au barreau; c’(‘st dommage. “ 

Cfr. les exemj)b‘S suivants, où les mêmes formes se rat- 
taclicnt à des composés de dudere. , 

Par iror e.st la splendors dol Saint Espir fors esdo.se. (M. s. J. ]>. 513.) 

A la p. 465 du même texte, on lit: 

(!ar cil ki or soi gettet parjuci ses deseiers de cestc dolor de cuer, 
remanrat dont fors endous de cele sue deventrienc feste. 

Je crois les deux lec/ons admissibles. 

Floridan et Ellinde n'estoient mie si /orc/M.s, ne j>rivez du doux et. 
agréable regard, ne de gracieuses devises de l’ung et de l’autre, qu’il 
ne i)arlassent et devisassent ensemble. (Ro<|uefort s. v. fordus.) 
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(’fr. enfin le substantif encluê, moine reclus), enceinte. 

II n’cspar^noit ne clcrs, ne moines. 

Knclus , licmiites, ne ranoines, 

Kt les nunuinK, et les convers. 

Qui plus ereiit à lui ahers (Rocjuefort s. v. enclus.) 

.1. bricf a|K)rt , sil met ci jus 

El senestrier de cest enclus. (Trist. I, p. 119.) 

Je ferai encore renianiucr ((ue, vers la fin du Xllle siècle, 
ces verbes diplitlionguèrent quebjuefois irrégulièrement l’o et I’m 
avec /. 


C'ONX.\ITRK (v. fo.'i, cognoscere. 

La forme primitive de ce verbe a été: conosire, en Bour- 
gogne et en Picardie; cunmtr», en Normandie. 

Car cil ki sa misere ne cunuist, ne puct assi conostre son sulaz. 
(S. d. S. B. p. .546. Ofr. p. 5.">ü.) 

Ke ore cuniistre ne nie voltV (Trist. II, p. 119.) 

Dès avant la fin du Xlle siècle, le dialecte jiicard remplaça 
la forme primitive et correcte par conoistrr, où la diplitliou- 
gaison jirovient de l'influence des formes renforcéi-s de l’indicatif. 
l'onmslre s’introduisit un peu plus tard en Bourgogne. La forme 
normande cunustre, devint comustre, cunuistre , dans les. dialectes 
mixtes. Au lieu de cunustre, ou trouve conustre dans des textes 
mélangés. 

La variante cognoMre (J. v. IL p. 434 ;, cungtunstre (R. d. R. 
v. 1036), est de la fin du XlIIe siècle. Elle n’a|ipartint d’abord 
qu’à la vie commune; mais, au XlVe siècle, elle devint très- 
ordinaire et on l’employa jusqu’à la fin du XV'Ie. L’o de 
cognoislre s’assourdit eu ou, d’où cougnoistre. 

Vers 1*250, on voit paraître, à l’est de la Picardie, la forme 
qtienoistre, (jui s’exidiipie fie la manière suivante: On écrivit le 
c fort ))ar q (voy. la Dèrivationi, et l’o devint e j)ar suite de 
l’influence de la lettre qfuj. Ou biefi que représente-t-il simjile- 
ment q, et y a-t-il eu rejet de l’«.^ Le jfatois i>icard moderne 
connaît encore l’élisioii d’un o inaccentué fuitre deux consonnes: 
cmander, commander, qnietii, comment. 

(là viscc) ne nos puent cottoislie quand nos sûmes dolent. 
(M. ». J. p. 4:54.) 

Qar cmvnsire le vuct Scbile la roïne, 

Qi li a pardouc uiautelant et coriiic. (Cb.d. 8. 1, p. 115.) 

I.i rois tramist al duc message 

Pour bien cotinoistre son curage. (Phil. M. v. 3196. 7.) 

Au milieu du Xllle siècle, ce redoublement de la consonne 

b U rg a y , Or. d« Im laaguo U'un. T. 11. Kd. 11. 9 
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n était ordinaire, en Picardie, à toutes les formes du verbe 
conoiitre. 

E scient travcillc/, de mésaventures et de enferniete* , e U vaillent 
cunuistre e parduii rcfiuorrc de lur mesfaiz. (Q. L. d. 11. 111, p. 'iti'i.) 

Home qui plaide eu curt . . . e home ii metted sur qu'il ait dit 
chose, que il ne voille cunuxtre, se il ue pot derainer jier .ii. enten- 
dable home del |>leidant e veaut , que il ne l'aurad dit, recovered a sa 
parole. (L. d. (1. p. 182, 28.) 

Mais conuixtre i pout l'un mult tost l'encloeure. 

(Th. (’ant. p. 121 , v. 5.) 

Si li faillies tant à saveir 

E coiiaixtre e aperceveir. (lien. I. v. 2073. 4.) 

Car si coin li muls aveit honte 

De quenoistre la vérité. 

Que asne l’eust engendre, (('hast. 111, v. 100-2.) 

Le présent de l’indicatif avait )X)ur formes: 


BOUKOOOXE. 


l'ICAKDlK. 


NORMANDIE. 


conois, 

conois, 

conoist, 

couessons, 

conesseiz, 

conoissent. 


conois, cunnois, 

conois, 

conoist, 

conissons, 

conisses, 

conoissent. 


cunuis, 

cunuis, 

cunuist. 

cunessum , (cuuussum V) 
cunessez, cuiiussez?) 
cnnuisseut. 


11 était donc régulièrement fort. En Bourgogne et en Nor- 
mandie, iK)ur la raison que j’ai donnée à l’occasion de dei-otr, 
le second o devenait e aux deux premières iM/rsonnes du plu- 
riel ; eu Picardie , l’e était représenté par i. Si cet » a été de 
suite employé au lieu de o ou de e, ou s’il date seulement de 
l’époiiue où oi s’était déjà fixé à l’infinitif, c’est ce qu’il est 
impossible de déterminer; mais, dès la fin du Xlle siècle, il 
était en usage Impératif de même. 


Noc eonduist l'arche parmei lo péril del duluve, en cui je reco- 
nois aparmenmes la forme de ccos qui sainte eglise ont à govenieir. 
(S. d. S. B. p. .iw;.) 

Mais je coiinoix bien vostre easoigne. (P. d. B. v. 7024.) 
Kar ue conuis ne jeo ne vei 
Qu'en l'estorie ait rien si bien nun 
E doctrine e cognitiun. (Ben. 1, v. 2130-2.) 

Ben le cotniix que gneredun vos en dei 
E de mun cors, de teres e d'aveir. (Ch, d. R. p, 132.) 

Fait il, tu ne coimois la gent. (Fl. etBl. v. 1006.) 


(1) On a d^jk vu !*« picard rnmplarer quvlQuefuift IV bouripii^on ; cet emploi 
(le l'i tient pnut-vtre à 1«' nature de IV muet picard. (Voy. l’Article.) — TaC (>atoi« 
picard metULd emploie i pour m, u. h»: pÎMon , disqut . •‘dpii*. 
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Üre, chier pcre , vci e cunuii ceste pièce de tuu afublail que tieiic 
eu ma main. (Q. 1<. d. H. I, p. 04.) 

Id quemi sait bien qu'il a passe/. 

Guivrcs et ser]>enz et de inalfez; 

Des lions cimtioint bien les traces, 

Kt lor tesches et lor effaces. (P. d. B. v. 5751 -4.) 

B Renoinee, qui tôt veit 
E tôt conui.ll e aiiarceit. (Ben. v. 3215. 6.) 

Veit suu esforz , reit sun poeir, 

Cormi.st fesforz de son savoir. (Ib. v. 4H()9. 70.) 

Mult ad a]>ris ki bien conuist alian. (Ch. d. B. p. 98.) 

Car ce ke nos veons en lumière, ce coni.ttons nos. (M. s. J. p.458. 
(ffr. p. 487.) 

Nous . . . recounisson» et avons recouneu, ke nous et no hoir duc 
de Braibant tenons et devons tenir del eveske. et del eglise de Liege, 
Hakendeure et toutes les appartenances. (1283. .1. v. H. p. 421.) 

Vos ki coneinaeiz vostre eiil. (S. d. S. B p. 54G.) 

Cet et radical est certainement une faute, ou une simple 
variante orthograi)hiqtie de c, comme le prouveront les formes 
en e pur (ju’ou verra plus bas. 

Dans le dialecte i)icard , on trouve d’onlinaire la terminaison 
ie» à la seconde personne du pluriel du i)résimt de l’indicatif et 
de rimi>cratif. (Vtte di(ilithongaison provient sans doute de 
riulluence des deux *. 

Dist Peanda: n'est, pas issi. 

Vous connis.<tic.« petit Osgui. (R. d. B. v. 14987. 8.) 

Bien coniiûtnies le saint Hermite 

Qui est hom de hante mérité. (R. d. M. v. 1036. C.) 

Maistres , qu’est che chi qui me lieve ? 

Vous connissie» vous en cest mal’!* (Th. K. M. A. p. G2.) 
CounixeieK donques la folie. (C. d. C. d. (t. p 20.) 

Li visce ne nos conoissent se nos sûmes aftiit, car mânes ke il 
liurtent lo dolent cuer si resailhent. (M. s. .1. p. 453.) 

Kar bien comtisttenf e ben veient 

Que rien ne puent perdre od eus. (Ben. v. 283-t9. 50.) 

Présent du subjonctif; 

S'est tens que je m'en recoiiMot.ssc. '(Roniv. p. 323.) 

Mais ço c'ore me présentes. 

Vostre merci à cief mènes. 

Que voie ma dame et m'amie 

Sains ço qu’el me connoixee mie. (P. d. B. v. 0803-0.) 

Ceste baUiille ne jioct remaneir unkes 

.Tosque li uns sun tort rec(mui.Hxet. (Ch. d. R. p. 139.) 

E il là facent lur iienitence e lur i)cnance, e cunnUxenl lur pecchied 
e lur iniquited e de tut lur quer se prengent à Deu. (Q. L.d. R. 111, p. 204.) 

9* 
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Ve et Vi que l’on a vus aux deux premières pei'sonnes du 
pluriel, remplacèrent aussi, en Bourgogne et en Picardie, l’o de 
la seconde syllabe, à l’imparfait, au futur et au conditionnel, 
où les terminaisons sont lourdes. La Normandie conserva son 
U à c(*s tenqis; ui, oi\ dans' les dialectes mixtes. Vers 1250, 
Voi, venant de l’infinitif cotirndre^ s’introduisit aussi au su<l de 
la Picardie, sans toutefois rei>oussor les formes en /, 'qui restèrent 
en usage dans l’est et le nord du dialecte picard jus<iue bien 
après le Xllle siècle. A dater de la même épo<iue, oi était, 
pour les temps ici en question, la forme ordinaire de l’Ile-de- 
France en suivant le coui-s de l’Aisne, ù partir de l’est, et eu 
remontant vers .B(‘auvais. ('et o/, favorisé par celui de Tou- 
raine et des cantons avoisinants (oi — ni;, se répandit au sud et à 
l’(‘St de la langue d’oïl et finit jjar devenir la forme prédominante. 


L’f picard, dont je viens d’indiquer l’usage, a induit plusieurs 
grammairiens à admettre un infinitif contdre^ qui n’a jamais 
existé jusipi’îï la fin du Xlllè siècle. 

Par cens où j’ai eu aiuor, 

Ou plus conoisaeie valor.^ (Ben. v. .‘11)42.0. )î.) 

Kt tu ne me reconnissoles? (Th. F. M. .A. p. 107.) 

11 savoit bien ke li angele ne pooyent mais ropairier à la voie de 
[>aix, car il coiics.syiï bien l’orgoyl Moab. (S. d. .S. B. p. 021.) 

Kt quant ele obliet ce ke ele savoit et conoist ce ke ele ne conts- 
>foit. (M. ». J. p. 485.) 

Bien conniftsoit cascuns s’en.saignc. (Ti. d. M. p. 7(5.) 

Kar aperteinent conoîjtseit 

Qu’à eus solfrir n'aveit esforz. (Ben. v. 27709. 7u.) 

Toutes lc.s terre.s quenoissoit, 

Kt les manières en savoit. (H. d. S. 8. v. 1771.2.) 

Ne conoisdez pas la contrée. (Ben. v. 153K).) 

Oil qui reslcetion fai.soient 

Pertonoj»eus ne covtiissoient. (P. d. B. v. 9325. G.) 

Oil inei.sme.s kil conynoûsaeient. (K. d. K. v. 594.) 


De ce dist sainz Paiües: Dont conidrai ge ensi coin je sui conuz. 
(M. s. J. p. 478.) . 

Se c’est Ogier, ben le conidt rui. (O. d. D. v. 9247.) 

Pur ço entre le.s genz te cunuistrai e à tun num chanterai, 
(t^. L. d. H. Il, p. 210.) 

Quant jeo cotiuidrai ma baniere, 

Maintenant ert. sur eus li liuz. (Ben. II. v. 72G. 7.) 

Par dreit jugement m’en métras 

Qant la pramessc (dhast. XX, v. 03. 4.) 

De sun ami bien connsira 

liC ba.stun, quant ele le verra. (Trist. II, p. 144.) . 


Da' VKKBK. 


1M3 


Par «cns ferai qu’il' y venra. 

Que unie ne le coniumterrà. (R. d. d. C. v. 5942. 3.) 

As armes vous conijimisierons. (Ib. v. 714.) 

<'oiiiniciit cuniioiKli-uwi donc celui? (R. d. S. U. v,3l0.) 
Sin’reco»ii-''/res niiobs l'outrajje 
Qne’me faites ... (P. d. B. v. (iOOO. 1.) 

Saveir si vus le cunustrei. (Trist. II. p. 1 18.) 

Me connoifiteres vérité. (R. d. (’. d. v. iy‘27'2.l 

Mais ifuant il inix coniiislerunt 

Sa manière, mix l'anieronl. (R. d. I. .M. v. 2313. 4.) 

Kar par ce .sanc bien ijueiwiMreit 

Qel enfertc scs pcrc aureit. (M.d. F. II, p. 195.) 

Sovent avoient fait oinages | Savent orent donc osfages 
Que des Bretons reconnislruient 
Lor (in et que d'uns les tenroient. (Brut, v. 13813 -G.) 
Parfait défini: conui\ loimui, eonnur (connut)^ autui. 

' Je sui U>s près de jurer au inostier 

. Moi sissantisme de barons cbevaliers. 

Ne vos coiiiii, )iar le cors .saint Richier! (O. d. 1>. v. .'î97tj-8.) 
Cia aura le pris de Pestour, 

Se onque.s chevaliers cotiHui. (R. d. I. V. p. 282.) 

Robin, je te cvniiiic trop bien 

.\u eanter, si eon tu venoics. (Th. F. M.A. p. Ul7.) 

Car bien .sai, s'onques le coamii. (Roniv. p. 318.) 

Mar vi Pure ipie vus ennui 
E vus e Tristran vostre ami. .(Trist. 11, p. 1.) 

Si Cÿieinant en est an Post autreiz 
Desoz un arbre k'est foillus et ranieiz, 

Ke ncl conitit nuns boni de meirc ney 

Bel ost le roi de France. ((J. d. V. v. 1079-82.) 

Ile veir, seiiz iiieuv'onge e seuz ni. 

Saint Hues, Pabc de fdoigni, 

Comil e août en un moment 

Sa mort e son trespa.ssement. (Ben. v. dOSln-'S.) 

Comjtmt (R. d. li. v. 1039), connut (M. d. F. ûug. v. l.')4.) 

Vos lettres veimes tout troi. 

Ne de deceu ne fumes: 

Vostre seel bien vonneumex. (R. d. 1. M. v. 1212 - 4.) 

Et nous Henris .... recoanenmes bien le devantdit Jehan à home. 
(1253. l'h. N. A. I. p, 1052.) 

.Soit sainz Julians martres en ayer les engeles, car cil si cum 
espiritels créatures conurent plus cettement les csperitels signes de sa 
dévotion. (S. d..S. B. p. .543.) 

Cil conouTenl Povraigne aperte, ■■ ■ • 

Manifestée e descoverte. (Ben. v. 21270. 1.) 
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Imparfait du subjonctif: 

l’inis fost k'il ]>ot issi for» coieniant; 
l’nis ac ferit an la presc i>lni» grant. 

Que ncl conuint ne Karle ne »a gent. ^<î. d. V. v.434 -6.) 
(irini U ont fet changer son non. 

Qc par tant nel connist l’oiii. (L. d’H. v. 14K 9.) 

8’il ctmiiensKcnl l’aigue là oh je la connois, 

Mostrc vos eussent lor force mainte» fois. ((’h. d. S. T, p. 98.) 

Participe pa.ssé: conuit , emut, conu, concu. 

Nos faisons ui , chier freirc , rencoinmenceiiient de l’Avcnt , cuy 
noua est assci.s renomnieiz et conuiz al inunde , si cuiu sont li nom 
des altre.s sollenipniteu; mais li raison» dcl nom tien est mies jiar 
aventure si cunue. (S. d. S. 11. p. .521.) 

Seignors, je ai veues vos lettres; bien avons queneu que vostre 
scignor sont li |dus haut home qui soient sans corône. (Villeh. ■134'’.) 
(ierars li a tout conneu 

Son grant anui et sa grant perte. (R. d. 1. V. v. ‘3383. 4.) 
I/avision q'avez veuc 

Denmiii poet estre conçue. (L. d'H. v. 457. 8.) 

On voit, par les exemples cités, tpie connaître avait souvent 
la significatiou de faire connaître, avouer. 

Le participe présent de connaître joint au verbe /«/Ve, signi- 
fiait faire eavoir, donner connaiuance , avertir ; 

Nous .... faisons coqnissant |iar ces prescrites lettres. (128.5. 
.1. v. H. p. 4.'W.) 

Outre reçoit uoistre , on trouve souvent les composés; 1® deg- 
coniwistre, ne pas recouuaître . déguiseï-, travestir, défigurer; 
2 ® inesconnoisfre. 

Par ceo les descamit li rcis. 

Si fu en dute c en siispeis. (M. d. F. Klid. v. 2;17. 8.) 

Isirs luy coiii]ifa Tristan comme la playe luy avoit este faictc, par 
quoy il estoit tout descongneu. (Trist. II. p. 22.5.) 

.iiisqu’à la salle ne fina. si i vint. 

Por desconoistre ot son chaperon mis. (G. I. L. II. ji. 256.) 

K Tristraii mult ben se aperccuit 

Kc cle del tut le mesciinuit. (Trist. II. p. 130.) 

(COUDRE (consuere). 

Coudre est une forme avec d intercalairi' iKiur coudre, dont 
le primitif peut avoir été cotre, coedre; mais, au XlUe siècle, 
on no trouve que coudre, et^ dans le dialecte picard, keudre. 
Plus tard ou écrivit emudre. 

Le d de coudre étant intercalaire, les iirégularités de ce 
verbe ne- sont qu’apparentes. 
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Moût saveit bien coudre et taillier. (Chast. XXVI, v. 8.) 
Di as enfans dant Gilemer 
Ke tu fais l’aiguille enfiler 

Dont tu lor dois coudre les manccs. (V. s. 1. M. IX.) 

Ses filles fist bien doctriner 
Et aprendre keudre et filer 

Et à ouvrer soie eu taulieles. (Pliil. M. v. 2850- 2.) 

F^t taillent et keusent ses dras, (P. d. B. v. 0270.) 
Flourentine séant trouva 
Sour nne queutepointe asisc, 

Et si couHoit i>ar grant cointise 
Une cote à armer molt riche .... 

Or vous sees 

Ma damoisiele, et si couses 

Et je vous ferai compaignie. (R.d.l. V. v.3603-0; 10-12.) 

(Ml mestres j)lusors variez ot 

Qui couseient ce quMl taillot. (Cliast. XXVI, v. 3. 4.) 

Les e.xemples du paifait défini que je puis citer, donnent, 
comme aujourd’hui, la terminaison t, 

Ensi avala li literil , et alla devant l’autel et se mist à genoilz 
mult plorant, et il li cousierent la croiz en un grant chapel de coton, 
por ce que il voloit que la gent la veissent. (Villeh. 441'*.) 

A]>res ce coteles se firent 

De fueilles , «ju’ensemble acousirent. (R. d. S. G. v. 123. 4.) 
Ce dernier exemple nous fournit le composé acoudre, coudre 
à, l’un à l’autre. 

Imparfait du subjonctif : 

Aiucois qu’il cousissent lor manches. (Romv. p. 583, v. 34.) 

Cfr. : Gylippus descousut par dessouhz les coustures des sacs où 
l’argent e.stoit, et en tira de chasque sac une bonne somme, puis les 
recousut. (Amyot. Hom. ill. Lysander.) 

Participe passé: cottsu. 

Kar Norman?, ki l’orent veu 
L'ont parsui e conscu, 

\s fers de lances l’ont cosu. (R. d. E. v. 13870-2.) 

On voit ici coudre employé comme aujourd’hui enfiler., en 
termes d’escrime, et embrocher, dans le discours familier. 

Au lieu de coudre, on trouve encoudre dans \v. même sens. 
Descoudre, signifiait séparer, découper (Ch. d. R. str. CXLIII.) 

CROIIŒ (v. fo.), credere. 

Le texte des sermons de saint Bernard donne déjà à ce 
verbe la forme croire, qui avait été précédée de crore, en Bour- 
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gognc et en Pii'ardic. Le dialecte normand disait crire et errer: 
les dialectes mixtes, ereire. 

Et ke doiens no» croire por kai il vint. (S. d. S. B. ]i. 526.) 

On doit bien croire chou c'on voit. (K. d. M. p. 41.) 

Si crere nie voleü, tntc en serre* (îarie. (Charl. v 713.) 

De ceo qne dite» qu'il ad mande 
Ne jtuis ereire que seit vérité 

En nule guise. (Ben. t. 3, p. 493.) 

E vons prionis que eaus deus, e un de eaus ensement Vnille/. creer 
en ceo, q’il vous diront, de la nostre part, aor les tie»oigne.s avant 
noraees. (1283. Ryni. I, 2. p. 218.) 

Le présent de l’indicatif se conjuguait de la manière sui- 
vante : 

BOITROOONK l*t PICARDIK. 

croi, crois, cniit, créons, creomes, creeiz créés , croient. 

NORMANTIIK. 

crei, creis, creit, creuni, créé/, croient. 

•\insi, aux iiersounes à terminaison légère, diphthnngaison 
régulière de IV radical avec i, dans le dialecte normand; eu 
Bourgogne et en Picardie de l’o avec i, (mis, comme on l’a 
déjà vu idu.sieurs fois, affaiblissement de l’o eu e di’vant les ter- 
minaisons lourdes. 

Peut-être m'objectera -l -on que l’intinitif crore n’a pa,s existé, 
et «lUe croire a été formé d’après les personnes en oi du pré- 
sent. Supposé même, ce qui n’est jias, qiu' crere .soit aussi pri- 
mitif en Bourgogne et i*n Picanlie, ce verlu” n’en conserve jias 
moins son caractère fort. Kn effet , comme en d’autres occasions, 
la voyelle radicale latine se sentit diiibthongnée devant les ter- 
minaisons légères, et partout ailleurs on aurait conservé l’c latin, 
qui alors avait jierdu son ancienne valeur. 

Mes ce ne crut je mie que vos soie* tuez. (rth. d. ,S. II, p. 155.) 

Resiiuiit li dux: Sire, jo vos en crei. (tUi. d. R. p. 131.) 

Mais tu, par aventure, ne crois mies bien lo tesmoignage saint 
Johan. (S. d. S. B. p. ,552.) 

Se tu me creis, ne fcriis tu. (('hast. NX, v. 103.) 

Ki en lui croit , il est plu» fau» (pic bris, 

Tos ses pooir» ne vaut den» parisi». (O. d. 1). v. 11320. 1.) 
E si vos »ai mo.strcr e dire. 

Qui nel (J. creit e si nel crerra, 

Ja en »on régné n'entera. (Ben. v. 241 12-4.) 

Se nos créons bien en Dieu , li ehan» demonrra nostres. (H. d. V. 
49.5’'.) 

Si m'en crcei:, par le cors S. Simon, 

Pendre feriez as forclies cel glouton. (G. d. V'. v. 1348. 9.) 
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Si vous cires ma demoustranche. 

Noua end arnns bonne venjanche. (L. d'I. p. 22.) 

Mais or croient à iiioens li pent à hir veuc, car li tesmoignaiffe 
de Deu sunt devenuit trop creaule. (S. d. S. K. p. 547.) 

Kscandalisanr. un de cez petiz ki en Iny crmjent. (Ib. p. 557.) 

Set <]u'il creient qu'il seit ocis. (Ben. v. 37391.) 

Présent du subjonctif : croie, creie. 

Le parfait défini avait deux foinies; erei, cmi. La première 
était la plus ordinaire. 

Se voatres consaus fust creus, 

Partonopeu.s fuat sains et drus ; 

Mais g'en crei mes volontés. 

Dont je sui morte et il derves. (P. d. B. v. 6997 - 7000.) 

Oe l'en crui, et si fis (jue loua. (Trist. I. p. 16.) 

Pur coi ci'Hi go ma fame'^ (R. d. S. S. d. R. p. 58.) 

Raoul ci'cis et sa losengerie. (R. d. C. p. 74.) 

Fist .i. preudome e saint martir. 

Quant il crei de cuer entir. (Phil. M. v. .3H20. 1.) 

Consel crei , consel ama. (R. d. 1. V. v. 72.) 

K vos faites mont mal quant vos le creietee. (Villeh. p. 97. CXXIII.) 

Et il creireni ce qu'il dist (Brut. v. 42ft.) 

Imparfait du subjonctif: creieer, crewnte. 

.le me fi mult en lui et eroi. 

8c ne m'i creiieee et fiaisse. 

En nul sens ne li envoiasse. (Dol. p. 159. 60.) 

11 couvendroit qu'en lui creiesen 

Et scs conmandemenr. feisses. (R. d. S. G. v. 2075. 6.) 

Qui creiiet dons k'il fils de Deu fust':* (S.d. S. B. p. 551.) 

t’erteinnement, que je qnidoie 

Que vous ne m'en creueniez mie. (R. d. S. G. v. tkH. 5.) 

Certes, se vous m’eu creiesiee, 

Ja ne vous entremesisies. (R. d. 1. V. v. 286. 7.) 

La forme ordinaire du futur est crerai, et, avec transposi- 
tion du r, kerrai, querrai, eu Picardie. Is.‘ texte dos sermons 
do saint Bernard donne dtÿà croireiz, et les fonnes en oi, déri- 
vant de l’infinitif croire, deviennent de plus en plus communes 
à mesure que l’on avance dans le Xllle siècle, sans toutefois 
jirédominer sur les autres. La forme creire produisit aussi un 
futur creirai, qui parait seulement vers la fin du Xlllc siècle. 
Enfin, on a quelques exemples de la même éiKsiue, où le r est 
précédé d’un * intercalaire. ‘ 

(1) L’tntercaUtion d'un » devant r est luses rare et ne montre guère que 
dans la seconde moltid du Xllte siècle: esraument (R. d. C. d. C. y. 3710.) 
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Par Deu! ço liist li escut, ja ne vus en creroi. (Charl. v. 515.) 
Vasj)asyen8 dist: Juu creirai 

Et moût volontiers l'aourrei. (B. d. S. G. v. 2081. 2.) 

Ja ne querrni nul jor que soie vis 
En vostre Deu que penerent Juis. (O. d. D. v. 11317.8.) 
Mes sauve vostre ffrace , et sauve vostre parole , et sauve vostre reve- 
rance, je ne cresrai hui qu'il le s'en peiisast onques. (R. d. S. S. d. K. p. IG.) 
Ja ne faldra 

Qui de tôt sa feme kerra, 

Qu'en la lin ne soit mal baillis. (L. d. M. p. 67.) 

Eors a dit que croira don tôt son locniant. (Ch.d. S. II, p. 109.) 
Cant fu li reis amouestiez 
Des evesques sainz ordenez. 

Qu'il crerra, ee dit, lor conseilz, 

Maintenant fu fait li enveiz. (Ben. v. 22866-9.) 

Par son messajrc ra mande 
Que por parole uel cresra. 

\e ja ne s'en remuera. (Brut. v. 4638-40.) 

Si ju vos ai dit, dist il, les choses terrieues et vos ne creez, cornent 
croireiz vos si je vos di les celestienes? (S. d. S. B. )>. .530.) 

11 dist al rei : Ja inar crerez Marsilie. (Ch. d. R. [i. 8.) 
Très hen s'atiee, ja mal le inenquerres. (O. d. D. v. 4889.) 
Et cil bon eurc seront 

Qui ]>ar vraie foit me creront. (R. d. M. ji. 41.) 

Qui en moi vraicment croirunt. 

De leur maus repentance arunt. (K. d. S. G. v. 883. 4.) 
Dient kc ja ne le kerront 

Dusk’à tant que il le verront. (R. d. 1. M. v. 6135. 6.) 

Eà sont les dames qi r/MciTont en Jhesn. (O.d. D. v. 13001.) 
Certes ja mes ne me ercrrnnt 

Des que eeste aventure saverunt. (M. d. F. Fr. v. 77. 8.) 
Conditionnel: croiroù (G. 1. I,. 11, p. *220), Ireroie (M. d. F. II, 
p. 272';, mesquerruic Th. Fr. M. ,\. )>. fil ., creroit (M.s.J. p. 505), 
crerreit M. d. F’. Il, p. 118), crerroH (Roniv. j). 564, v. 2), kerroit 
(Phil. M. v. 28910'î, querrin (O. d. D. v. 84 1>, kerroient i Phil. M. 
v. 29873), crerreient (M. d. F'. II, p. 422). 

Et per les apostres la (la jiatenostre) eomandait U à dire à tous 
ices qui an lui croroicni. (Ajioc. f. 50, v. 2. c.) 

Imparfait de l’indicatif; erroie (P. d. B. v. 3535; Roinv. p. 479, 
v. 33; Ch. d. S. 1, p. 258), creeicr 'Chast. XX, v. 257; XIX, v. 134), 
créait (P. d. B. v. 7816; O. d, D. v. 4519', creeit (Chast. XXII, 
V. 32), creioient ;St. N. v. 350), etc. 

Partici|K‘ passé: creu. 

Jhesucris dit: Tu m’as créa 

'Thumas, por chou que m'as vcu. (R. d. M. p. 41.) 
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Les comi«jsés de croire étaient: 

Aeroire: a) croire faussement et sans nn fondement raison- 
nable. 

Quani|De m’as dit e fait acreire 

VoU que seit chose certe e veire. (Ben. v. 18324. 5.) 

Cfr. ci-dessous meecroire, et Régime des verbes. 

b) donner d crédit, prendre à crédit, prêter, emprunter. 

De ces .ii. sages qui furent reines, li uns en fu si larges et si 
despenderes, qu'il me.stoit en donner tout ce qu’il avuit, et ce qu'il ne 
pooit meesnie avoir , et acreoit en plusieurs leus ; li siens n’estoit veez 
à nului. (K. d. S. H. d. R. p. 30.) 

On doit très bien paier la gent 

De cho quant on l'a ucreue. (Fab. et C. IV, p. 28.) 

Hé! Baudoin, fait ele, nialeinent vos estait. 

Ja verrez Saisnes venir sor vostre plait ; 

Qan «l’avez <icrcu crienz «lue ja ne vos pait. ((!h. d. S. I, p. 238.) 

N'ampourquant pas ne se recroient 

Ains paient bien chou k'il acroient. (R. d. 1. V. p. 97.) 

S'ot el chief le heaume lacie. 

Ht tant i estoit bien assis. 

Qu'il ne vous fust mie avis 
Q'emprunte n’ocre» l'cust. (Homv. p. 50<!.) 

Ofr. Roquefort s. v., et l’bil. de (,'ommines 1. IV, ch. 111: Trois com- 
pagnons de la dite ville, i|ui hantoient les tavernes, vinrent à un taver- 
nier à qui ils devoient , prier qu’il leur accruxt leur ecot, et qu'avant 
deux jours le payeroient du tout. 

Le simple croire avait aussi la signitication de centre à crédit; 
N’a bolengier en trestot cest pais 
S’il vos creot .zv. pains atamis 
Qu’en cuidast estre [laies nndt à envia. 

Car trop vos voi desnues et despris. (Romv. p. ’229.) 
Concroire, confier. 

Sa traisun e sa merveille 

Lors dit e coucreit e conseille. (Ben. 1, v. 1553. 4.) 

Ne je n'ai ami si prive 
Qui je cest ovro cuncreiese. 

Ne sai home qui la deisse. (Ib. v. 18139-41.) 

Meecroire , refuser d’ajouter foi, sts défier, se douter, soup- 
çonner. 

Ne soit nuis ki ceu meecroiet et qui de ccu dotet. (S, d. S.B. p. 53‘2.) 
l’or ce si n'en parlèrent mie 
Et por ce ke il ncl aavoient 
De voir, mes il le mescreoicHt. (Dol. p. 198.) 

Suer, fait la dame, à tant en sui 

Que vostre conscl raar meserw». (P. d. B. v. 6969. 70.) 
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En son rnor ilit or croit sa fcme 
Et mescrnit les barons du reigne 
Qni li faisoient chose acroire 
Que il set bien que n'est pas voire. 

Et qn'i In prove à mençonge. (Trist. I, p. 16. 17. Cfr. p.2â.) 
I/anel ne set comment mcscioire 
Ne la vérité comment croire. (U. d. 1. M. v. 6155. 6.) 
/icscroiVc, ne juts croiiT, regarilcr ou traiter comme faux. 
Ufteroirr est restrictif, atténuatif; portée au |)lus haut iioint. 
l'action de ce verbe n’est toujoui-s que négative. Mencroire ren- 
ferme l’expression d’un sentiment aftinuatif, imsitif, qui fait con- 
sidérer en mal ce qui en est l’objet. 

rtien m'est avis que ne soient de néant ilescreu. (Ch. d.S. II. p. 106.) 
Cfr.: Quant à telles choses, il y a danger à tro)! les croire et à 
trop les descroire. (.Amyot. Hom. ill. Camillns.) 

(ienz desleie e descreiu: 

S'est ci sor mei trop cnbatue. (Hcn. v. 1U121. 2.) 
M'oriflamble portez antre les mescreuz. (('h. d. S. Il, p. 182.) 
Mescreui, c’est-à-dire mecreanU , dans le sens propre du mot. 
Notre mei-reanl est le participe présent du verbe mescroire. 

Et, si estüient itaisne et mestreanl am;ois. 

Or sont chrestienc et de molt boue fois. (Ch. d. S. Il, p. 122.) 
Hecroire: a- donner caution; rendre; restituer; accorder la 
liberté; ressaisir, dans le droit coutumier; b avouer, faire 
savoir; se lassm-, s’arrêter, sesléilire, être rebuté, cesser, aban- 
donner, se regarder comme vaincu; o suuis;onuer, accuser. 

( 'hcvnlicr sire , recreez moi ce brant. 

(.Agolant. Ed. Hckker. v. 1087.) 
Dist li emperercs: Bons pleges en déniant. 

.Xxx. paienz li plevissent leial 

Ço dist li reis: E jol vos recrerai. (Ch. d. R. p. 148.) 

I,i empererc le recreit par hostage. (Ib. p. 140.) 

A Roem dreit à .sun fillol 
Tramet sun message e enveie 
Qui trestot li coût c recreie 
Que, se il vout, tant a poeir, 

Sil set, qu’il scit à suen volcir. (Ben. v. T.'s'i.'i-O.) 

Bien pens faire le me feront, 

•la pour mon dit ne le lairont, 

•S'aucune chose en moi ne voient 

Par quoi de ce voloir recroient. (R. d. I. M. v. 605-8.) 

Langue, qui onques ne recroit 

De mesdire, soit maleoite. (Romv. p. 535, v. 18.26.) 

Tels i a oi este Torguilz 
Qu'à peine les parti la nuiz; 
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Sen* ceo qnc de rien se recreient, 

Vont s'en jwr ce que mais n'i veient. (Ben. v. 44tîl- 7.) 

La.sserat Caries, si recrerruni ai Franc. (Ch. d. R. p. 35.) 

l'fr. Ben. v. 6(592. 23712; Cli. d. S. 11. |i.20; O. d. 1). v.0y54; 
t’. d. C. d. C. |). 6 1 ; R. d. 1. M. v. 7 4 , etu. 

Kabeluis , .\inyot , Montaigne . font s<»uvent encore usage de 
ce mot. 

CROITRE (crescere). 

Le ■ t de, croître est intercalaire. Ce verbe a eu d’abord la 
fornte fcraxrrj crastre , dans la liotirgogne propre. En Nor- 
mandie, on disait ferexrej crextre; dans les dialectes mixtes, 
creixtre; en Picardie, crm'xtre , dt's le premier quart du Xllle 
Siècle. 

Nul mal en lui ne laissoit croistre. ■ (R. d. M. p. 7.) 
h>eignor va.ssal 

Si fait ovre voil conieiicier 

Pur vos plus creixtrt e cshaucier. (Beu. I, v. 1(516-8.) 

Voyons d’abord des formes en a radical. 

(tertes, ensi cesset li décors de la grâce lai où li recors nen est, 
car al non greit saichant ne crasl nuis bien ; anz li tornet en plus grant 
danqination ceu niisiiies qu'il receut avoit. (S. d. H. B. p. 563.) 

Ibmdons gracccs à Deu par cuy nostre solaz liabondet et ucrast. 
(IL. fol. 74. Roiiuefort s. v. liabondet.) 

Ktisi acraxi assi en lui et dolor et crinior li aasmenenz de la medi- 
cine. (IL. fol. 20. Roquefort, s. v. aosniement.) 

Dans cette dernière citation acrait signifie, fait accroître. 

.\ltrement ne cruisneroient clés mies ai bien (les noveles plantesons), 
et eles dcl tôt iroient à mal par la sachor. (S. d. S. B. p. 538.) 

Présent: crois, cres, creis; parfait défini: crui; participe 
|iassé : creu. 

Cant il voient ke la prosperiteiz de cest munde lur creest. (M. s. J. 
p. 463.) 

Li bien .... crcisseiU parmi ce kc il sont aricr mis. (Ib. p. 166.) 

.Mais par ce est lur ilesiers atargier. ke il creissel. (Ib. p. 466.) 

Ces dernières formes supisisent un infinitif crestre ou erristre, 
qui )ieuf être du dialecte bourguignon ou picard (voy. I, p. 313), et 
l’on doit se demander si, hors la Bourgogne projire, le verbe 
çroilre n’a jias eu partout la formi’ crestre, dont on aurait fait 
pius lard croistre en Picardie, par analogie aux nombreuses 
formes en oi de ce dialecte. Je ne saurais répondre positi- 
vement il cette question ; mais on pourrait admettre crestre, 
creiêtre dans la plus grande iiartie du dialecte bourguignon, et 
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crottrf, croittre en Picardie. 4’i‘tte supiwsilion est conforme aux 
usages picards. 

Lors os croiüt moult de ccvalicrs. 

Par cens, par deux cens, par milliers; 

Bien sont creu de trente mile. (P. d. B, v. 2315-7.) 

Car bien sachiez que en douze grans journées ne croint ne blés, ne 
orges, ne vins, ne avoines. (H. d. V. 493'.) 

Ausi cum l'ente edetiee 
CJui del buen arbre fu trencbec 
Creixt et foillist e rent sa tlor 
K son cher fruit de bon odor, 

Autresi tist li daineiseaus. (Beu. v. 12731 -5.) 

Mais al cbaj>le des branz d'acer 
CiMt li orguiz devers les trois, 

E baissa mult devers Franceis. (Ib. v. 28345-7.) 

La inier crut et flot monta 

De si q'à lui; grant poour a. (L. d'il. v. 419. 20.) 

Li mers enfla . onde lèveront ; 

Wage crurent et reversèrent. (Brut, v. 2527. 8.) 

Car et se il sentoient alcnnes diverses choses, droiz fust senz faillie 
ke il bnmiliment les desissent, lie il par lur desteinpreies paroles ne 
creueseut les plaies al navreit. (M. s. J. ji. 475.) 

Et lors tenoient d'.krgentille 
La meschine, qne ert .sa fille. 

Que ja estot creue et grant 

Et bien poeit avoir enfant (I,. d'H. v. 283-6.) 

Nous decroistronx et il croistront. (Brut. v. 549.) 

Mult vos crestrrie oi en cest jor 

De fieu riche e de grant honor. (Ben. v. 14446. 7.) 

COMCOSKS. 

AcroMre , accroître. 

Li quens ganii (bistoplc et la Serre, et de teles gens qui n'avoieiit 
mie grant volente de acroistre l'honnour de l’enfant. (IL d. \. .504'.) 
Voy. ci-dessus les formes en a radical. 

DevroMre, dc'croitre. V. plus -haut. 

Eecrohtre , sortir; accroître, augmenter, agrandir. 

C'est li dolenz, li durfenz 

Qui de noient est encrenz. (F. et C. I. p. 324.) 

Des noz avoirs senz nul mentir 

Les quide e/xreistre e enrichir. (Ben. v. 8962. 3.) 

Cil que vous i vodreiz amer | E cscret’strc e alever. 

Cil i aima joie e honor. 

A celui [lorterai anior. (Il), v. 1070.5-8.) 

Por eus Binerai lor parenz 
E cscreistrui mais à ma vie. (Ib. v. 9719. 20.) 
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PurcroiUrr , au participa . signifiant : qui a toute sa crois- 
sance, grand, développé. 

Qant ot pris garnemanz et agrez reccuz. 

Il estut ou palais larges e ptircreuz. (Ch. d. S. II. p. 182.) 
Desor toz les François fu plain pie parcreuz. (Ib. ead.) 
Tant que il eurent douze Huz 

Et biaus et genz et jiarcreiiz. (K. d. S. ü. v. 2845. 6.) 

(’ist entrèrent en la gastine, 

E virent la grant desertine 
E la Ibrest grant , parcreue. (lien. v. 10877 -9.) 

Tu es forz, jxircreiu et granz. 

Si porras grant fes porter. (L. d'H. v. 178. 9.) 

DIRE (dicere). 

Ce verbe n’a eu ([u’une seule et même forme dans les trois 
dialectes de la langue d’oïl: dire. 

Oni ne puet jai mies dire ke U prestres soit si cuin li peules. 
(S. d. S. B. p. 55(3.) 

Le présent de l’indicatif se conjuguait de la forme suivante : 
Di, dis, dit — dist, disons, dites — (listes, (lient. 
Im])ératif: di, disons, dites ~ distes. 

A dater de 1240 environ, la troisième personne du singulier 
s’écrivait frésiuemment avec * dans la Picardie. iJites est la 
forme ordinain* de la seconde itersonne du pluriel; dùte» se 
trouve assez rarement. 

Se vos estes ocis, je vos di sanz boisier, 

An vostre sole mort an morront .c. millier. 

(Ch. d. S. II, p. 152.) 

Et je vos di que j'ai amie 
Et moult rice et moult debonaire. 

Mais nel vos caut d'aillors retraire. (P. d. B. v. 3876 - 8.) 
Gc ne di pas à vostre entente 
Que de Tristran j'or me repente. (Trist. I, p. 112.) 
l>i al serjant iju'il ait avant. (Q. L. d. R. I, p. 32.) 

Di mei, fist Saul à .lonathan, qu'as tu fait? (Ib. ead. p. 51.) 
Paicn, dist il, il t'est mesavenu 

Quant tu medi» del digne roi jhesu, (O. d. D, v. 11.338. 9.) 
Willame, dist Boton. tu din grant avillance. (R. d. R. v.2175.) 
Son ost comande tant qu'il viengent. 

Et dit cornent il se cuntiengent (Ren. v. 344.55. 0.) 

Mais on dist que besoins n'a loi. (P. d. B. v. 0749.) 

Mais ne te samblet il dons ke novele chose soit ccu ke nos disons 
c'un oygnet lo chief en la geunc? (S. d. S. B. p. ,5(i.5.) 

En Normandie, on disait dium pour disum. 
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Xc (lium que li rein n'uit luesfait e mespris. 

Mais il est partut prez de l'amender tuz dis. 

(Tli. ('aiit. p. 73, V. lü. 17.) 
Tant vus durrad aveir entre or fin c luunftnn, 

K plus encore ascz que nus ne vus dium. (Ben. t. 3, p.5»C.) 

Ou trouve encore iliniff. i\oy. faire, prés, imlic., l*'™ pers. 
du plur.) 

Nos li diromes nos incimes. 

,\lon au roi et si li dîmes, 

t)u il nous aint, ou il nous hast, 

Nos volon son uevo cnchast. (Trist. l„p. 31.) 

Mais dites moi, je le vocl, tos, 

Quel ffent sont caiens à ostel . . . .? (Phil. M. v. 199.3(». 1.) 
.Sire, fait il, ne dites rien 

Fors nostre honte et vostre bien. (P. d. B. v. 31 1.3. 4.) 

Li empereres le niainne en sa chambre par la mein, et li dit li 
enipereres: or dites, (K. d. N. S. d. K. p. 01.) 

K si distes entre vus. (<4. L. d. K. 1. p. 35.) 

Doneiz nos, ce dient les sottes virgines. de vo.stre oile. Kt por kai 
dient eles ceu'!* (S. d. S. B. p. 504.) 

Kt il vieneut al duc, et li dient. (Villeh. 4t3“.) 

Chascunc s’en esinervilla | Quant oie la nouviele a. 

Dient: Bien estes euree 

Quant à lui estes mariée. (K. d. M. p. 53.) 

Li chevalier dient et jurent 

T'oniiucs mais tel jouste ne virent. (R. d. 1. V. v. 1919. 20.) 
Sire, savez que dieni vilain an reprovier'!* 

„,Selonc tans, trampreure ne fait à desjugier.“ 

(Ch. d. S. Il, p. 150.) 

Présent du subjonctif: die. 

De m’amie me dcmamlea, 

Kt à certes m'en conjures 

Que je vérité vos en die. (P. d. B. v. .'W73-.5.) 

Dreiz est c biens que je vos die 

(,'0 que ci me retrait la vie. (Ben. v. 7470. 1.) 

Ja de ce ne serai estiers 

Que je ne die vo plaisir. (R. d. 1. V. p. 12.) 

Si m'estuet que je die tout. (Ih. p. 24.) 

Et por ceu ke tu or ne dtes assi. (S. d. S. B. p. 537.) 

Encore te reqiiier c cunjur que ne me dies si veir nun el nuiii 
nostre Seignur. (Q. L. d. R. 111 , p. 3.'i(!.) 

Kar chascuns quide e croit 

Que tu n’en dies si veir non. (Ben. v. 25735. 6.) 

Molt est granz cist los, mais tien iert mies parlaiz li los eiijosk'à 
tant ke cil vignet ki diet .... (S. d. S. B. ji. o43.) 
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Si tu veis qu'il sc desdcigne c enquiorge pur quei nus si apruchames 
al mur e dietl .... (Q. L. d. U. Il, |>. 15(i.) 

Or me laissies dire muii sumblaiit. 

Puis die eliaseune sou taïaut. (L. d'I. p. IG.) 

Pour çou vous conjur que le voir 
Mc dites. (R. d. 1. M. v. ClT.'i. 6.) 

Si ke il par enteiiciou ne voisent mie en sus de perfection, ne par 
orguclh ne ernttredienf à l'ateirement de Inr faiteor. |M. s. J. ]>. 4GG.) 

Le subjonctif die sc trouve t‘iicorc dans La Fontaine et 
Molière. 

Parfait défini: dis; iia|(arfait du subjonctif: deisse , desisse. 
(Vuy. quérir.) 

Quant jel vos dis, cumpainz. vos ne deigna.stes. (Cli. d. R. p. G7.) 
Ta bûche ad parlée cncuntre tei e à tun damage, en \’o que tu 
deis que l’enuint nostre .Seignur occis. (Q. L. d. R. II, p. 12:1.) 

Or voildeyorcspundre ((u'en tes lettres desis'. (Tli.Cant. j). 70, v.21.) 
Et dit Hernars : Voirement le desis. (U. 1. L. II, p. 2G.) 

La forme suivante est tout à fait incorrecte : 

Li chevalier parla, .si dcil. (R. d. R. v. 7190.) 

Faites le moi, si coin désistés. (Ph. M. v. 4817.) 

(Nous) desitnes et ordenames .... ke lidis cuens de Flandres .... 
mesist en no main Lembourg. (1288. J. v. H. p. 479.) 

A mei venistes, c me désistés. (Q. L. d. R 1, ]). 4U.) 

8i ore ne sont onmpli li gab que vus deisles, 

Trancherai vus les testes od ma spee furbic. (< 'harl. v. 045. 0.) 
Et en la prison me deistes. 

Quant Vous ce veissel me rendistes ... (R. d. S. G. v. 2701. 2.) 
Li message s'en vont , et disirent que il (larleroient ensemble , et 
lor en resjiondront lendemain. (Villeh. p. 42.5''.) 

Li barun de la terre iMirlerent al rei. si li disirent. (Q. L. d, R. Il,p. L51.) 
Et <(uaut li cmpercrcs oi ce , si dist que il s'y acorderoit bien 
sauf ccu qu'il voloit savoir qui li einquisinc scroit, et li Lombart di.srnt 
qu'il nel sauroit ju. (IL d. V. .bOdL) 

CLst parleront cnsanle e disent. (Ib. 501''.) 

Gil Ton disent la vérité 

Et offrirent leur carite. (Phil. M. v. 14287. 8.) 

Ensi coin il dissent, si le tirent et vindrent à la cite de Visoi. 

(Vüleh. 4.82*.) 

Li baron tirent jugemant. 

. Et dissent tuit outreemant 

Q'an.si coin li cscris en.seigne .... (Dol. )>. 2’20.) 

Li cont*' et li baron et cil qui à els sc tenoient (larlerent ensemble, 
si dis, eut. (Villeh. p. 20. XLVIII.) 

(I) Tôt* foruies «ont encore en «nage rlan* no« campagnes. 

Burgu y , Ur. de la langue UVil. T.II. Éd. il. lU 
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Quant à denûtrettl , dinttrent , tiu’indique sans preuve ancune 
M. (1 ’ O r e 1 1 i , même encore clans la seconde édition ‘ de sa 
grammaire, ce sont de pures inventions de sa part. I.a langue 
d’oïl n’a pas plus connu dfsùtrent , dmitrent , que riutiuitif dütrer 
forgé par Roquefort ;V l’occasion de di»trent. 

Se n’i mist onkcs contredit 

An chose ke je li désisté. (Dol. p. 24;i.) 

Nule autre chose ne voleie 

Ne mais sol dcsqu'à vos venisse 

K ce vos contasse e deisse. (Ben. v. 2ÎMS8-90.) 

.Te cui<lai que voir me deisses 

Kt que de mot ne me mentisses. (R. d. M. p. 44.) 

S'estoies si hardi/, que deisses que non, 

Je le te proveroie à loi de champion. (Ch. d. S. II, p. 170.) 

l'or chou le saint homme proioit 

K’il li deist, se lui pleust. 

l’our coi il laidengie l’eust. (K. d. M. p, il.) 

Mais onques ne le porcnt prendre 
K'il desist aucliunc -folie. (Ib. p. 40.) 

S'altre le desist , ja semblast grant iiiençunge. 

•• (Ch. d. R. p. (i‘(.) 

Ore volroic molt savoir 
Que vous me desissies le voir 
De Vo non et de vostre afaire. (K. d. 1. V. p. 109.) 

E cuniandad que il deissent à .Anmsa , de sa part, que il le freit 
maistre cunestable de tuto sa chevalerie el liu Joab. 

(Q. I,. d. R. II, p. 190.) 

Kt li rois comandait adonkes 
.\s barons , et ke il deissent 
Jugemant et raison feissent. (Dol. p. 290.) 

Michalis tist lire les lettres, et quant elles furent leurs, si dist as 
messages que il desissenl lor volente. (II. d. V. p. 23.5. XXXVII.) 

(1) Jo n'eu« ronnjiituanre de la Ile cditiun de la Graiinualrc de M. d’Oreili 
(autrefoU d’Orell) ({u'aprèM la publirntlon du preitiior volume do mon ouvrage. Cette 
Ile dditlou a lo« dofauM que la 1ère, et. quoi qu’il eu dise dau< sa ronflante 

préface, l'auiear a tiré très • peu de fruit des nombreuses publications qui ont été» 
faitos depuis IbSO, époque ob parut la 1ère udiliuu , Jus«{u'en 1848, dato de la Ile. 
liCS changomouts les plus Importants qu'il a faits S4>nt do simplos reproductions des 
idéos de AI. Uiez. Toutefois, pour co qui est de la iVe conjugaison, qu’ii place au 
Bocoud rang, comme M. I>ioa, il semble avoir un peu perdu do vuo son modèle. 
Ainsi, M. d'Orelli doniio drsts, dtsis, /ssi, fisis. etc. connue des formes propres du 
parfait défini, et, dans la langue dVi'l , dtsts, /csi, H$iê. etc. niont jamais 

existé do la sorte. Ensui:e, M. d’Qroill attribue sans cesse au parfait défini un thème 
de la troisième personne du singulier de l'tmpariait du subjonctif; p. ex. mes/st. 
witiat . r«êc»aitl , r<f$co\i*iêt , ocktaiat, etc. seraient, selon lui, des formes du parfait 
défini, et elles appartiennent exclusivement k l'imparfait du subjonctif. (Cfr. cAutuisf, 
vtmaial , tviunVt, Jnuêitt. t. II, p. ^.) t’no fois pour tontes, j’ai cru devoir porter 
l'attention sur ces graves erreurs, inconcevables de la part d'un observateur auast 
fin que AI. d'Orelli, parce que V AUfraïutiaiaikt Orammalik est citée partout comme 
une autorité , et souvent à juste titre. 
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Au lieu de l’f radical et i'é(i:ulier, on trouve », en Picardie, 
dans la seconde nioitit' du Xllle siècle. L'influence des formes 
ou « radical, favorisée par l’habitude que le ilialecte picard 
avait de cette lettre ; la lit introduire à l’impaiiait du sub- 
jonctif. 

Quant Cuencs de Bictunc oi leste rcaiKiiiHe, iimit li torna à grant 
anoi, et ne se pot tenir que à ce ne dMut .... (H. d. V. 5Ü1';) 

De le qucle mise lidit cuens nous requist en le présence de ceaus 
ki deseuro sont dit, ke nous en disinsieiwieii,no dit et ke nous le deter- 
minissiens. (1288. J. v. 11. p. 47d.) 

Voici quehjues exenqjles des fornu's dt^s autres temps, qui 
ne donnent lieu à aucune remarque i)articulière. 

Kt, se vérité vous dinuie. (Phil. M. v. 

Mes je digeie neirenient 

Que ()erdu aveie un ser[)ent. (('hast. X\', v. 193. 4.) 

Dr sai bien que tôt ce di»eie» 

Por moi tniïr que tu veeies. (Ib. XXI. v. 119. 20.) 

Tu disgoie.t k’clle estoit fee. (D<d. p. 27.S.) 

Alsi cum se ele dinoil. (M. s. J. p. 511.) 

Kt si di.iies ne creniies un festu. (O. d. D. v. 11.377.) 

Et disaient les lettres que ils (?) fussent cru de tout che que ils (?) 
diraient de par l’empereour. (H. d. V. p. 235. XXXVII.) 

Et tuit cil pro|>hete diseient ensement. (Q. L. d. K. III, p. ;{3t>.) 

Ço que Deu me demusterrad , jol dirrai’. (Ib. ead.) 

Mais là avant, quant ge dirai 

Ses aventures et devrai. (P. d. B. v. 5733. 4.) 

E nos tôt eissi Tutriom 

•Cum tu dirras aanr. nul content. (Ben. v. 25737. 8.) 

Si dirons de Bernart le messager cortoLs. (Cli. d. S. 11. ]>. 122.) 

Dont vous estes vous me dires. (R. d. 1. M. v. 4804.) 

Qu'en dirreie mes? tant siglereut 

Qu'ai port vindrent que désirèrent. (St. N. v. 43G, 7.) 

Jai de moi nul bien ne diruies. (Dol. p. ‘249.) 

Que dirriez se li reis .... (Th. (!ant. p. 73, v. 25.) 

Cist de cui ge ai dit que nuis n'entent, («.‘risterunt senz lin, senz 
dote morrunt et ne mie en sapience. (M. s. J. p. 511.) 

Tart est dite ceste novele. (P. d. B. v. 0730.) 

Vera la tin du Xllle siècle, on trouve ((uelquefuis ce [)urti- 
cipe écrit avec un * irrégulier intercalaire. 

Au tierz jour ha à Joseph dist. (U. d. S. U. v. .3443 ; cfr. v. 1 175.) 

Le verbe dire, s’cmj)loyait seul avec la préinisition A, ou 
avec être et aroir: estre à dire, avoir h dire, dans le sens de 
s’en falloir de, manquer, être d(‘ maïuiue. 

(1) Je ne m'Arréto p)un à ce redoublement du r, qui, coimiie je l’ai dt'jk fait ob> 
■ervor Houvent, étell «urtout propre à U ^’ormeodte. , 

lu* 
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S’il le trove 

Métré le quide en tel espruve 
Que de .set anz , senz jor à dire, 

Ne reniaindra son dol ne s’ire, 

Ne son deshet ne sa pe.sance. (Ben. v. J12490-4.) 

Del püin me feri à tel ire 

Ke quatre denz me à dire. (Trist. II, p. 155.J 
Rende li tut le suen, que rien n’en seü à dire. 

('l'h. (’antb. p. 107, v. 1.) 

Kt si demande nostrc oiant 
'l'on avoir que tu li ballas, 

Kt je crci bien que tu l’auras: 

Si Dieu j>lest qui de tôt est sire, 

Ja n'en sera denier à dire. (('hast. XIII, v. 178-82.) 

Là furent si bien sejomez. 

Là orent si lor estoveirs 
K lor plaisirs e lor voleirs 
Que riens nule n’en crt à dire, 

K niult lor deveit bien sofüre. (Beu. v. 27817 - 21.) 

Cfr. ib. V. 17Di)G. 28759. 27C88, etc. 

Ces locutions étaient encore d’un fréquent emploi au XV le 
siècle. 

C’est la meilleure munition (les livres) que j’aye trouve à cet humain 
voyage; et plainds extrêmement les hommes d'entendement (jui l’on/ à 
dire. (Montaigne. Essais III, 3 ; cfr. 111, 18.) 

C’est à cette locution (lu’on doit rai)port(‘r notre: // y a bien 
a dire = il s’en faut de beaucoup. 

Au demourant, je faisois grand compte de l'esprit, mais pourveu 
que le corps n’en femt pas à dire. (Ib. ead. III, 3.) 

11 ne faut i>as confondre est à dire signitiant il manque, etc. 
avec est à dire qui réiK>ml à notre c’est-à-dire; celui-ci est 
toujoui*s précédé du pronom relatif. 

Septimius se Iciva le premier en i>iods qui salua Ponq)eius en lan- 
guage romain du nom d'imperator, (pii est à dire, soubverain cajiitaine. 
(Ainyot Honu ill. Pompeius.) 

Je ferai entiu remaniuer la combinaison suivante», où il faut 
bien se garder de voir notre locution actuelle. 

De toute cette multitude infinie de combattants qu'ils avoyent il 
n’en eschai)])a que dix mille seulement .... et, au contraire, Bylla escript 
qu’il ne troura à dire que (luator/e de ses souldards seulement, encores 
en revint il deux le soir mesme. (.\myot. Hom. ill. 8ylla.) 

Voy. encore faire, locutions. 

Je passe au.\ composés de dire. 
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CotUredire, discuter, répondre à une question (v. Roquefort, 
Supplément p. 88;'^; désapprouver, contrarier, s’opposer. 

(hntredist (El. 2.‘î.) 

Saint Pere en a jure, coji an Pre Noiroii prie, 

Q’à Guiteclin fera pais et trivc escherie, 

Tant q’avera dc.struite Borgoigne et Lombardie, 

Alemaigne et Bavière; ja n’iert (ju’ou contreâie, 

Que je par mes grenons n’an prieroie mie. (Ch. d. S. II, p. 42.) 
Coustentins, qui le cuer ut noble. 

Est venus à Coustantinoble; 

Mais cil pas ne le contredirent, 

Toutes les portes li ovrirent. (Poit. p. 68.) 

Contredite genl, dans le même sens que la gent h ravereier, 
a ranemi, c’est-à-dire la gent du diable. 

Quant Kollans veit la contredite gent 
Ki plus suut ucirs que nen est arremeut. (Ch. d. R. p. 75.) 
Entredire, interdire. — L’archevêque Henri dit: 

Or escoutez, li grant et li petit! 

Vez ci de Mez le Loherenc Garin 
Qui prent à feme la fille au roi Thieri 
De Moriane, BlancheHor au cler vis; 

Qui rien i set, por Dieu, die le ci, 

Ou .se ce non, jamais n’en iert ois, 

Ains V entredi et si rescomeni. (G. 1. L. II, 9.) 

Refist par tut sun ban crier 
E entredire e deveer 

Que lerres ne fust consentuz. (Ben. v. 7148-50.) 
^'eydredire, se dire l’un à l’autre. 

Pluisors paroles s'entredient. (P. d. B. v. 4279.) 

Desdire. 

Li rois loracrcante, et cil pas nel dendient. (Ch.d. S. II, p. 42.) 
Esdire, qui se trouve, au moins au participe, avec la signi- 
fication de interdit (troublé, étonné). 

Tuit sunt esdit c esbalii. (Ben. v. 11426.) 

Mult unt de Bcrnart grant merveille, 

Que tant quidoent engignos 
10 vize, e saive, e enartos. 

De ceo qu’or est si esbahiz, 

E si ateinz e si esdiz. (Ib. v. 14917-21.) 

Ifulirc, iiuli(pier, annoncer, convoquer; faii’C une imposition. 
U se üouve encore dans Amyot: 

'l’ellement <|u’on avoit de.sja ùulict rassemblée du conseil pour des- 
liberer dos articles .... 

Cfr. Roquefort, s. v. indire. 
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Maldire , maudire. 

Sa vie het et blasnie, et maudit son jovant. 

(Ch. d. S. II, r- 157.) 

E maldùiirent ce/, ki Deu guerpireient. 

(Q. L. d. R. 111 , p. 302.) 

Remaniuuz maldire de: 

Il le maldist du digne roi Jhesii. (O. d. I). v. 7244.) 
n les maldid de Deu et de son non. (Ib. v. 7249.) 

Metdire, dire mal, médire. 

N'est pas de mes ponrs la moudre 

Que de me.'tdire e de mesfaire 

Chose qui ne li deie jdaire. (Ben. v. 2G523-5.) 

Moult miel estre morte volroie 
Que la gens de moi mcsdeeiet. 

Ne que auchuns fel en desist 

C'avoec moi euissies couchie. (R. d. M. p. 24.) 

Je saisis roccasion que m’ofli ent maldire et mesdire , pour 
faire une remarque générale sur les verbes et les noms com- 
posés avec les mêmes préfixes. Tous ceux de uos lexicographes 
qui SC sont occupés d’étymologie, prétendeut que la i)réfixe me' 
des mots médire, méfaire, méfier, méconnaître, mécontent, etc. est 
là i>onr mat, (pi'on retrouve en entier dans les mots nutudire 
(maldire), maltraiter, malcontent, etc. Cette origine commune 
attribuée à d(uix classes de coin|H)sés bien distinctes l’uuo de 
l’autre, et par la signification et par la forme, ch(siue le sens 
commun , et l’on a lieu de s’étonner que i)ersonne n’ait encore 
attiré l’attention sur ce (wint. Outre Terreur qu’ils ont commise 
touchant le (ilus grand nombre des comiKjsés de la préfixe me, 
quelques lexicogi-aphes se montrent encore inconséquents avec 
eux -mêmes en donnant, en certains cas, une origine différente 
à nul. Ils dérivent p. ex. les mots mépris, mépriser, de minus 
pretium , minus pretiare. Pourquoi donc ici mimts et autre part 
me — mal 11 aurait fallu, du moins, donner les raisons qui ont 
déterminé à ne voir pas, dans le mé de mépriser, le mal qu’on 
croit trouver ailleui-s. 

La préfixe mal (mau) dérive du latin male; la préfixe mé 
tire son origine du latin minus, qui se trouve déjà contracté en 
mis dans les écrits latins de la fin du Ville siècle: misfacere, 
misdicere. l,es Esi)agnols et les Portugais ont conservé la fomie 
grammaticale primitive de minus dans menas; les Italiens ont 
adopté mis; les Proveiu.aux , mens, mes; les P’ranqais, mes. 
Mes , qui s’est maintenu dans les mots on le simple commence 
par uue voyelle , est , dans le fait , la véritable foi-me de notre 
préfixe, et c’est sans doute faute d’avoir remarqué cette circon- 
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Stance , <iui‘ U‘s lexicographes ont été induits à regarder le nié 
moderne comme une autre ortliograplie de mal fmauj. 

Conformément à la signification de miiju»: pas bien, pas 
d'une manière convenable, la préfixe mes en s’ajoutant aux mots 
simples, leur fait signifier des choses, des actions défectueuses, 
méjustes (qu’on me jtasse le terme ;, mauvaises, ou prises en 
mauvaise part, en sens contraire, ou tout autres (ju’elles ne 
seraient , exprimées par le radical pur ; elle est péjorative , per- 
versive, vitiq^rative. Tel est son caractère général. Mes répond 
de tout jK)iut à l’allemand miss (en v. h. -ail. missa, missi, du 
missan, mangeln, fehlen';, et en partie au grec Jcg. 

Quelques philologues allemands ont donné deux origines fort 
distinctes ù notre mes: dans ceriains mots, il dériverait de miss; 
dans les autres, de minus. Cette double étymologie est tout ü 
fait inutile. Les diveraes significations de mes fmimuj se déve- 
loppèrent de la même fa^'on que celles de l’allemand miss; ou 
pourrait tout au plus accorder ([ue miss a contribué à donner 
de l’extension à l’emploi de mes fminusj. 

La communanté d’origiiu' faussement attrihnée à mes et à 
mal devait faire supjMjser que identité de signification. C’est en 
effet ce qui arriva, et peu à [Km l’on abamlonna, comme inutiles, 
un grand nombre de mots en me'. Il serait 5 souhaiter que nos 
jeunes écrivains remissent en honneur la iiréfixe me' et quelques- 
uns de ses nombreux comimsés de l’ancienne langue, qu’il nous 
est souvent impossible de, traduire. 

Sordire, enchérir; accuser, calomnier. 

Se (levant lui sui alcgic. 

Qui me voudroit apres surdire 'I (Trist. I, p. 15.5.) 

K li Ructors ajires nous dist 

Que eil ([ni prcudomiiic sordisC 

\ tort. (Hen. t. il, p. W, note.) , 

Jloult sui sordiz de plusors bestes. 

(Ken. t. 2, p. 171.) 

Pardire, achever de dire, de réciter. 

ESCORKL (excuten-). 

Ce verbe signifiait enlever, arracher, reprendre, recotu-rer, 
dflivrer, dégager, secmerir. Kseorre , en Bourgogne et en Picar- 
die; esnirre, en Normandie. 

Le com)K)sé rescorre, <jui s’eni))loyait tout à fait dans le 
même sens, était d’un usage plus fréquent que le simple. 

Et bien set ((ue vos iestes meu por la sainte terre d'oltrenier.. et 
por la sainte croix et por le sépulcre rescorre. (Villeh. 449*.) 
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Firent tiiit eil ki furent ])altunier c fclun e pesnicn de ces ki aled 
furent à e. senne la iireie ' od David; Pur ço ijnc ces n’alcrent od nus, 
de la preie rien ne lur en dmrnin. (Q. L. d. R. I, p. 117.) 

Koper a fait ses peux armer, 

Si qu'à bref ternie, senz demore, 

Quit qu’il iront la preie encorre. (Hen. v. :i2015-7.) 

Dans la seconde moitié du XII le siècle, on trouve fsermre, 
efcfure. 

l,i Vcnicien courent à leur vaissians et tnit li autre qui vaissiaus 
avoieiit et les cninnienccut à rencoure moult vigiiercuseiuent dou feu. 
(Villeh. p. G!i. XCVI.) 

A au.s s’eslaise, si flert ens, * 

Pour resccure lui et scs pens. 

Mais trop en i avoit sor lui. (Pliil. M. v. 287113 -5.) 

Enlin escoire , reuolre, comme on a vu co/rc jiour eorre. 

Uter valt sa cite socolrc 

Kt ses ami.s dedeiis rescolre. (Brut, v. 8G.55. G; cfr. 12P10.) 
Escoire (ib. I, p. 212, var. a.) 

Partait détilli: etcos, rescos; esetts, rescits; escotis, rescous. 

Car bien me manbre ancorcS de l'atrier, 

Kant ma serour bele .\iide à cors lipier 
Kn volieiz porter sor le destrier. 

La merci Deu, le peirc droiturier. 

Je la rescoiis au branc forbi d'acier. (C.d. V. v. 22.r3-7.) 
.binas salvas el poisson noant. 

Saint Daniel du lion deplutant. 

Les trois enfans en 1a furnaise ardant 

Itescosis, 8irc , |iar ton eoiuandeiuaut. (O. d. D. v. 1 1GG3 - 8.) 

,1a li cust la teste fors do bu desevree, 

Qant sa p'ent le rescost à bataille fermee. (Cb d. S. Il, p. 1 lit.) 
David el jur escust la |ueie, e qiianque li .Amalecliite en ourent 
ported, c scs doua femmes. ((). L. d. K, I. p. IIG.) 

Vos rescosistes la roiiic. 

S'avez este puis en pandine. (TrisL 1, p. 1 15.) 

La troisième iK'rsonno plurielle suivante est incorrecte: 

Od pranz maisnies ke il ont 

Ia: rescolroit liardienient. (K. d. U. v. 13181. 2.) 

11 fauchait resenstrent, comme dans cet exemide: 

Tnit aquiterent le liais, 

K rescusirail as branz moluz. (Ben. v. 3C13'.i. lü.) 

.le ne commis, de rimparfuit du subjonctif, que les deux 
exemples: 

(l) hgcorrt la yroit, enlever, faire, ranmiaaitor du butin. — UrgcorTf t*s Jirs, 
relever. 
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Dix mille chevalier fist armer 
Sis rova tote nuit alcr, 

Et les jirisons ndevanrissent 

Se il pueeiit sis rencnluissent . (Brut, v. 12510-3.) 

Morte m'eiist et essilliee, 

Oar il m’a toute combrisiec, 

Se mes puceles ne venissent. 

Et s'eles ne me rescousisxetU, 

N’escliapaisse por nul pooir. (Dol. p. 189.) 

Imparfait de l’indicatif: 

Ccls qui caoient rescooit. (Brut. v. 12375.) 

Et traioient as nos, qui rescooient le feu, et en y ot de bleeiez. 
(Villeh. 458-.) 

Présent du subjonctif : 

U il les garnisse u rexcuc. (R. d. R. v. 9517.) 

Participe passé : excm , etetu , esrmu. 

Mult fut graut joie à cels de l’ost de Rcuiers de Trit qui erc 
rescoim de prison. (Villeh. 484''.) 

Et aumusnes et orisuns 

Les âmes des bons cumpaigiions 

Qui par bien fere sont rescuxxe.x 

Et des deables mains escusxes. (Brut, 1, XLVII.) 

Hauz criz crient e angoissu.s, 

De nulc part ne sunt rexctm. (Ben. I, v. 1727. 8.) 

Si unt oi excoxxe la preie 

Que tote la terre en rogeie. (Ib. v. 27301. 2.) 

On trouve aussi rtcoh: 

Que par son bien faire furent rescuU. (Villeh. 472''.) 

Et si serons par lui rescoh. (Brut, v. 8725.) 

E 80 jo sui reseuh par toi. (Ib. v. 4<)21.) 

Les seules formes du ])résent de l'indicatif à ma connais- 
sance, sont: 

■\inz seisit le lou et l'aërt 

Tant que cil vient cui il ansert 

Et que sa proie li rexcolt. (Brut, I. XLVll.) 

Ke vos iieHCoez vos avoirs, 

Grant reprovier iert à vos eirs. (R. d. R. v. 7819. 20.) 
Roquefort, au mot etqueurr, cite la forme etqueut, comme 
appartenant à la racine excuirre. Voici l’exemple qu'il en donne ; 
t!ar li sengler se revcUcha 
Corne liere et orgueilleuse beste. 

Contre Adonis exqiteut sa^ teste, 

Ses dens en l’aine li Hati, 

Son groing estort, mort l’abati. 
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Etqwut ust la troisième peiiiomio du verbe e»qwllir, e»coiUir 
(y. cueillir). Etcoillir signifiait prendrr non élan, donner T élan, 
T ruor , hrandir ; ' et mquetU sa teste contre Adonis veut dir<- : 
il donne l’élan à sa tête (il élève et laiss<> retomber sa tête) 
contre Adonis. Je jiréfère cette le^oii à celle de Méon: c«- 
eotU = secou<' (v. 151150); etqueui est beaucoup plus expressif. 
Cependant il parait que, vers la fin du XlIIe siècle, le verbe 
etcourre avait pris la signification de lancer, frapper. V. Ren. 
t. III. p. 96, v. 22390; Guill. Guiart. t. II, p. 253. 

Eseorre avait aussi la signification de faire torlir en tecouant, 
teeouer, examiner, fouiller, approfondir. 

J’ai ci a.sscs me bourse escouse. 

(Komv. p. 318. Th. Fr. M. A. p. 93.) 
Jéscous en a tote la Hor. (Bcrtc, ji. 194.) 

Et Yscngrin eecout la teste. 

Et rcehiue et fet Icde cliiere. (Ren. 1. 1, p. 12.) 

Ifites lui bien , c’en est la suninie, 

Que ja ne Hcroin mais ai home. 

C’est mais tôt escoe c baie, 

N’il à nos sire n'avœ. (Hcn. v. 9200-3.) 

E doibt le fourier battre et escuurre le lict et mettre à point la 
chambre. (Mém. d’Olivier de la Marche II. p. 494.) 

Vos qui estes on la pousicre , escuc! vos et siloez , car vcez ci uo.stre 
Signor ki vient atot la 8alvcteit. (S. d. S. B. p. 531.) 

M. Di 0 7, cite encore le vorbo eecorre (succuterc), toutefois 
sans en donner aucun exem])le, et M. d’Orclli lo copie, en 
ajoutant que ce verbe est rare. la* iiroven^al avait seeoter, ee- 
codre. Je ne connais aucun exemple de l’infinitif eecorre, ni du 
iwrticipe eeco», qui remonte au Xllle siècle; mais plus tard on 
trouve souvent eecoue; , 

Sans estre esbranslc ne secoue. (Cl. Marot 111, p. 44.) 

Ce mot a-t-il été formé de succuems, sans qu’on ait admis 
lo verbe euccuiere dans la langue d’oïl, et est -ce une création 
postérieure au XlIIe siècle’i' Notre verbe secouer dérive-t-il du 
prétendu verbe eecorre, ou bien de eecorre, eecourre, escouer, 
dont ou a retranché ou ]diit<jt trans|)osé l’e, (lu’on croyait peut- 
être prosthétique ’i’ (V. Dérivation 0.\ Secmt* alore ne serait- il 
))as le même mot que escousŸ Je n’ai jusqu’d présent aucmi 
moyen de résoudre ces questions assc'z ini|Xirtantcs i>our l’bistoirc 
de notn* verbe secouer. 

Voici ce|)endaut une forme ()ui semble ])rouver que l’on se 
servait, au XlIIe siècle déjà, de escouer jiour secouer, au lieu 
de escoure: 

(1) On trouve k lu pago 3^(1 du t. I, un exemple* ob a le nont d'npi^cft'oir, 

remariuef. 
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Grans fu li cols, molt fiat à resoignier: 

Si l'escoua quil fist agenoUier. (R. d. C. p. 102.) 

ECRIRE (scribere). 

Ecrire J autrefois e6crii>re^ eecrievre (?) ^ eecrire, avec un e 
prosthétique. 

Et cuy om ne puet par parole descrivre. (S. d. S. B. p. 525.) 
Pierres Anfors qui fist le livre, 

Mostra qu’il deveit sens encrinre. (Chast. pr. v. 103. 4 .) 
Pour ce qu’il fist ung novel livre 
Où sa vie fist toute escrivre. (R. d. 1. R. II, v. 354.) 
Eecrivere (Chr. A. -N. I, 62), eu anglo - norinand. 

Ses brefs fist escrire en latin. (Ben. v. 28665.) 

Adont lor veissies escrire. (Fl. et Bl. v. 259.) 

Avantage ai en ce.st labnr 
Que al soverein e al mcillur 
Escrif, translat, truis e riraei 
Qui el inund seit de nule loi. (Ben. I, v. 2157-60.) 
Escrivez en livre ceo ke vos vecz. (Q. L. d. R. Intr. XVI.) 

Que est ce ke il desor descrist lo mérité des renfuseiz , quant il dist. 
(M. s. J. p. 511.) 

E Samuel inustrad al pople quel servise il^deust faire al rei, e en 
livre Vescrùit, e en trésor lo mist. (Q. L. d. R. I, p. 35.) 

Lor graffes sont d’or et d’argent, 

Dont il escrisent soutiumcnt. (Fl. et Bl. v. 263. 4.) 
t) escrirent e ramembrerent. 

Par moralité escriveient. (M. d. F. II, p. 59.) 

Escristrcnt (Fab. et C. IV, p. 59.) 

Ce que il dist que il escrwerait les . iij . nons senefie .... 

(Apoc. f. 6, V. 1. c.) 

Et encore ces formes du défini, qui sont de la seconde 
moitié du XI Ile siècle. • 

Cil Felices estudia 
Tant c’un livre escriut et fina 
Contre la loi de Jhesu Crist. (Pliil, M. v. 3092-4.) 

Et cest afaire et cest estorie 

Escriut il et mist en memoric. (Ib. v. 9588. 9.) 

Escriut = escrivt? 

Imparfait du subjonctif: 

Apres ceo commanda Nostre Seignor à seint Johan qu’il escrivist 

à (Q. L. d. R. Intr. XVI.) 

Participe passé: escrit^ de scriptus. 

De cuy est esci'it. (S. d. S. B. p. 525.) — Eh bien séant e bien 
escrite. (Ben. I, v. 2162.) — De fin or, ü escrü estoit. (Fl. etBl. v. 471.) 
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Et comme au parfait défini ; 

S’i froiiva e.icriut le pecic 

Ki (’liarlon avait entecic. (Phil. M. v. 39%. 7.) 

Dès le Xll'e siècle < on remidava jiar /> le r de la forme 
eacrivre, d’où rtrn'pre, qui se trouve encore dans Rabelais, Mon- 
taigne, etc. Mais les écrivains de ces âges commirent une faute 
en rétablissant, à cei'taines fomies, le v à côte du p: r»crifH'i 
(Froissart ) , eteripvoit ^Rabelais), etc. Froissarl emploie aussi le 
]>artâit latin geripti, meripti; l’imparfait rscriptots, etc. 

F.URE (v. fo.), facere. 

Fairf est -il im verbe fort? Je n’hésite pas à répondre affir- 
mativement; mais il passa de fort lK)iine beuie à la conjugaison 
faible. Le Fragment de Valenciennes *, le Chant d’Eulalie 
donnent déjà i’infinitil renforcé faire, au lieu de fare ; les Ser- 
mons de saint Hernanl portent également faire. .\ dater du 
Xlle siècle, nous U'ouvons, en Xormaudie , /cr« , qui n’est peut- 
être ])as l’ortliographe primitive de cette province. (Cfr. plus 
bas les présents et rimi>énitif.) Tendant la seconde moitié du 
Xllle siècle, la forme frre était très - réiwndue dans l’ilc-dc- 
France et tout l’ouest de la langue d’oïl, où, i>ar suite de l’iu- 
fluence normande, l’ai prenait un son plus fermé, qu’on repré- 
senta dans l’écriture. Ou rencontre aussi la forme mitoyenne 
frire. 

La forme primitive fare nous a été conservée dans Tristan 
(II, p. 12H): 

Si vus fare le puossez. 

Je ne vois pas iH)ur(|Uoi M. d’Orelli se 'fait un scrupule 
d’admettre fare, tandis qu’il reconnaît l’autlienticité d’autres 
formes <iui ne se trouvent non plus que dans c<> texte, ou, soit 
dit en pas.saut, il semble découvrir j)lus de fautes (ju’il n’y on 
a véritablement. La prosodie normande et angio - normande 
diffère un peu de celle des autres provinces. 

Vüldrcnt la faire diavlc servir. (Klii. I.) 

Faire (F. d. V. 1. 30. 9.) 

('ornent puct mds dire k'il suit si appresseiz de sa nialvestiet ki 
por bien à faire ne se i>nist dreeier. (S. d. .S. U. p. .5.54.) 

Mahuuniies arriéré repaire, 

Ki tant barat set dire et faire. (B. d. M. p. 71.) 

(I) l.'asBtirtiou <le« Bi^nûdirtfn* qtio le* notCK tiroDlennett ont rcRiid d*6lro cm}>lnydc» 
en Frnriru au tXa a fait Axer Tagc du co Fragment au IXu aièeie. OUe 

atuiuriion uAt orroum'u, ol jo prouverai ailleurs par d'autrua iuductiunit que lu Frag- 
ment de ValoDcicunca ne remonte pas au -delà du Xc ai6cle. 
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Mem à nul fuer 

N’en osast feire nul semblant. (R. il. S. G. v. !Jü2. 3.) 

l’aieu respundent: Nu.s le devuns ben fere. 

(Ch. d. R. p. 131.) 

Je n’ai qn’engagier ne que vendre, 

Qne j'ai tant eu à entendre 

Et tant à fere. ^Rutb. I, p. 13.) 

C'fr. le proveni;al far, fuir, faire; ancien espagnol far; ita- 
lien fare. 

La première pei-sonne du singulier du présent de l'indicatif 
appartenait à la conjugaison faible ; fax , fa » , en Bourgogne et 
eu Normandie; fac,faeh, en Picardie. (Voy. mourir.) Ce n’est 
(|ue dans la st'conde moitié du Xllle siècle, (jue l’ou trouve 
fai» , faich ; tout*‘fois ces formes étaient i-ncore , à la tin du siècle, 
bien moins en usage iiue les autres dans les jarèmes; mais les 
cliartes en fournissent un assez graml nombre d’exemples, ce 
qui semblerait prouver qu’elles étaient d’un emploi plus fréqiu-nt 
dans le langage oriiinaire. On a aussi des exemples de fa. 

l>a seconile iM-rsonue di^ l’impératif lit, au conti-aire, de 
très -bonne heure fai, et s’écrivit souvent fai», surtout dans 
l’ile- de -France, dès le milieu du Xllle siècle. On a ce|>endant 
des exemides de fa. (V. prés, du subj. 2" pers.) 

Mais jeo vos fax un rcqucrrcnient. (Ben. v. 11443.) 

E .s’il pariuaint en sa malice vers tei, si jo nel te fax saveir, icel 
mal vienge sur moi que il jHjnsed à tei. (Q. L. d. R. I, p. 7H.) 

Bien a .vij. ans. par le cors saint Ricbicr. 

Ne me senti si fort ne si legicr, 

Coin je fiai ore, por mes amies baillier. (R. d. C. p. 148.) 

Figure d’orne sai muer 

Et l’un en l’altre rctoruer; 

L’un fa.s bien à l’altre samblcr 

Et l’uns fiiH bien à l’altre per. (Brut, v. 8931 -4.) 

■lo Watiers sires d’Avesncs fac savoir à tous eiaus qui sunt et qui 
venrmit, que .... (1238. Tb. N. A. I, p. ItHjT.) 

Cil lo (le tans) [lerdent qui ne font rien 

Moult plus ipic jo ne fac le mien. (P. d. B. v. 81. 2.) 

Cele (|ui j’ainc an bonne foy, 

Autant U plus que je facli' moi. (lî. d. 1. M. v. 1917.8.) 

Je voua fach savoir ijue ma dame 

S’est délivrée d’un enfant. (Ib. v. .‘{002. 3.) 

Et encor vous fa gc certain. (Ib. v. .'>082.) 

Meis je fai» bien à tou/, savoir. (R. d. S. O. v. .3495.) 

Et pour chou vus faich entendant. (R. d. S. S. v. 1991.) 

(1) On voit qu'alorx /a/rr n’employait, comme aujourd’hui, pour un autre verbe 
qu’uu no veut paa répéter. 
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Respiuidi li reis: I/umbrti pu«t l(!giervmvnt avant uler, mais fai 
la, si te plaist, arierc roturner. (Q. L. d. R. IV, p. 417.) 

.4iuis, fait il, /iu moi venir 

Tou pere , se tu l'as ancor. (Dol. p. ^J7.) 

Conforte moi de mes dulors, 

Et bonement me faU secors. (P. d. H. v. 54(J3. 4.) 

On a vu j»i voit ]K>nr j«' rais; on trouve de même je foi* 
|K)ur je fait, maia, h ma eonnai.s.sance , /oit ne se montre pas 
au Xllle siède, ou du moins est -ce fort tainl. /bis était encore 
en usage au XV le siècle.' 

Si le papier de mes scheilules beuvoit aussi bien que je foyt, mes 
créditeurs auroient bien leur vin <|uand un viendroit à la formule de 
eiiber. (Rab. Oarg. 1, 5.) 

Si les aultres se regardoient attentifvement, comme je fait, ils se 
trouveroient , comme je fois, pleins d'inanite e de fadeze. 

(Mont. Essais 111, 9.) 

Seconde et troisième iM'rsoiiiics du singulier du présent de 
l’indicatif; fait, foiz, fez, /et; fait, feit, fet; c’est-à-dire régu- 
lièrement fortes dans le princi]ie. L’ortliogra|ihe fait, fait se 
conserva assez intacte ("n Bourgogne et dans les provinces au 
sud de la Nonnandie, ipii employaient ai pour ci'. 

Et cornant puet çou avenir 
Que tu fuit les cignes venir 
A toi ... . (Dol. p. 287.) 

Si li demandet; Reis magnes, que fait tu? (t'h.d. R.p. 139.) 

Ceste apparicions nostre Signor darHiet ui cest jor et li devoeions 
et li lionoremenz des rois lo fuit dévot et honraule. (S. d. S. B. p. 5.51.) 

I,i reis fait faire une fertere, unkes meldre ne fud, 

Del plus fin or d’Arabie i out mil mars fundud. (dharl. v. 198. 9.) 

Et où est il? frit li cmiicrcres. (R. d. S. S. d. R. p. h'Z ) 

Il n'est riens, fet ses amis, que je ne face pour vos. (Ib. p. 09.) 
Reis, fet li fols, mult aim Ysolt. (Trist. Il, p. 104.) 

La première personne du pluriel , <pii , dans les Sermons de 
saint Bt'niard, se trouve déjà renforcée, se présente souvent 
encore sous sa véritable forme dans des textes postérieurs, et 
mêmes dans des chartes de la fin du XlIIe siècle. Impératif 
semblable. 

Et por ceste conissanec faisons nos ui ceste feste de l'.\paricion. 
(S. d. S. B. p. 5.50.) 

Solunc la nature l’apelet ele (l'Ecriture) home là u ele dist ; Faisons 
un home à nostre ymagene et à nostre semblant. (M. s. .1. p. 450.) 

La mort de Baudoin lor faisons comparer. (Ch. d. S. II, p. 149.) 

D’une de nous fasnns nous prestre. (L. d’I. p. 8.) 

(1) Plunieuri do no* pMoU ont joire ma li«u do /air*. 
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Nus Alis de Savoie .... fnnsoHS et ordonnoRs noatre testament en 
cette maniéré: premièrement fiusuns et etaubliuons. . . . (1277. M.s. P. 
I, p. 3C0.) 

Et nos Alix .... fai'uns .scavoir. (1278. IL. F, p. 3fi3.) 

La proniièro irursonne du pluriel pnisonte encore la forme 
fe»um, en Normandie; fesomei, dans l’Ile-de-France surtout, 
lunuiue les orthograjdics en e furent prédominantes. 

Fesome» (Roman du Reiiart). 

Fexum bargaine, fesum change. (Trist. H, 103.) 

On a vu i)lus haut la forme dimet; on rencontre de même 
famé». Quelle est l'origine de dîme» et de faime»? Ces formes 
seraient - elles des contractions de ditome» , faitome»* Non; car, 
bien <iue l’exemple cité à l’occasion de dimet soit i>récédé do 
dirome». faime», (|ui est une ftirmation tout à fait semblable, 
ne se montre d’ordinaire que dans des textes où l’on employait 
la terminaison um ou ses équivalents mn, um», un». Dime» et 
faime» dérivent des formes latines corrcsiwndantes , qu’on traita 
comme »umu», c’est-à-dire que l’on affaiblit simplement en e I’m 
da la syllabe tu, |>ar suite de l’analogie qui existait entre la 
seconde personne du pluriel d’être et celles des verbes dire, 
faire, tirées aussi <lirectement du latin:' e»te»: dite», faite»; et 
non d’ai)rès lt‘ mode de formation usuel de la langue d’o'il: diteit, 
faiseiz. Pour faire, il y avait en outre l’analogie de la troi- 
sième iK'rsonne du (duriel qui exer(;ait son influence: tant: font; 
aussi faime» est -il beaucoup ])lus commun que dime». Dimet, 
faime», sont des formes du Maine, de l’Anjou et de la Touraine. 
Faime» se réimndit pronqjtement en Normandie, s’il n’y est pas 
primitif aussi , tandis (|ue dime» ^tait rem|>lacé |)ar dium dans 
cette province. 

Au lieu de faime», on écrivit fome»'- dans l'Ile-de-France, 
au commencement du Xlà'e siècle. (V. le Roman de la Rose.) 
Cette orthogi-aphe en o, au lieu de ai, est due, sans doute, à 
l’influence de fetome» et font. 

Faime» s’emidoyait naturellement aussi à l’impératif. 

Vos ne nos poex pus fuir; 

Kar nos vos faime» or sentir 

Que baies |ieisent, ne s'est liez 

(.'il qui les traine oJ ses picz. (lîen. v. 2905-8.) 

E si vus faime» bien certains 
Qu'onques sis pères ne sis aives, 

(I) C'e*t de CO Jimrn quVfrt ddrlvde la funno /«»» einvloydo encore anjonrd’liul 
d*n« plunleura patoU. Cfr. $i*H» pour 9omt$. 
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8ig ancestmi ne sis beeaireg, 

A horae gug ciel ce ne firent 

Ne homage ne li offrirent. (Ib. v. 6742 -G.) 

E pur ceo si vos en garnis , 

Que conseil prenion salvable ; 

Si faimes aliancc cstable 
K cuvenant ferin c entier 
De nos sceurre c entraidier. (Ib. v. H967-71.) 

Fiitmen que teus seit mes li tens. 

Que sor nos n’ait plus graverens. (Ib. v. 2671H. 2l>.) 

I.A seconde pei-sonne du pluriel du présent de l’indicatif, 
qui r«‘vut une terminaison légère, prit part à la conjugaison 
forte dès les plus anciens temps. Impératif de même. 

faites vost al.sniosnes. (E. d. V. v. 1.30.) 

Ke faites vos, signor roi, ke faites vos? (S. d. S. lî. p. .VS).) 

Pins tard feite» , fetes, et même f estes, faisles. 

\ Bron dist: Sire, or vous ha.stiz. 

S’en feites ce que vous devez. (lî. d. S. ü. v. 293.'). 6.) 

Ou vos ne parlez James à moi, ou vos fetes ma volante. (1{. d. S. 
S. d. K. J). OS.) 

Se vos ainsint ne le festes, comme vos dites. (Ib. ead.) 

faistes de li vostre seignur. (R. d. K. v. 7;JS8.) 

Troisième imi'sonne du idiiriel: /ont, en Bourgogne et en 
Picardie; funt, eu Nonnandie. iV. la Dérivation.) 

Totevoies wlei persécution tient il por plus cruyere et plus gricmeiit 
la sent ke sei projire ministre li font. (,S. d. 8. H. p. S.'iO.) 

.l’ai cliandierieres et serglians 

Ki bien font mon Qmmiandement. (R. d. M. p. 18.) 

Des cuntrez i redrescent c les nmz. fnnt parler, (t’iiarl. p. 1 1.) 
Vient il? fnnt il. Uil, fait Robert, veirement. 

(Th. t'ant. p. 121. v. 2.ô.) 

l,t‘ ))résent du subjonctif se réglait sur la première ]>ersonne 
du présent de l’indicatif, c’est-à-dire qu’il ne diplithonguait ]»as 
la voyelle radicale; face, en Bourgogne et en Xomiandie; 
facite, en Picardie. Mais, dans la seconde moitié ilu Xllle 
siècle, on trouve des formes renforcées, loi'Sipie fais, faich se 
furent introduits à la première pei-soune du singulier du |)réseut 
de l’indicatif. 

Sire, dist il, ko wels tu ke je face? (S.d.S. B. p. S-W.) 

tjue vols tu que jo te face? (Q. E. d. R. IV’. p. .309.) 

Or n’i anrn plus atcmlu. 

Que je ne fâche un cointi' dru. (R. d. S. S. v. 2504.) 

Is>rs fa saij)blant de toi drecliicr. 

Si que fâches tout trebucliier. (Ib. v. 2090. 1.) 
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Jo reqaier que tu faces mun raeasaffe al rci, kar à tei ne purrad 
rien escnndire, que il me dninst à femme Abisaj? do Suimm. (Q L d 

R. III. p. 2-2!).) 

Meneiz jove, vos qui encuviz choses, car li filz'de Deu est 

dcTcnduz à nos, por cen qu'il nos facet heretiors de son refiTie. (S. d. 

S. B. p. 5.H.) 

Il cange coulour en sa fâche 

Souvent, et ne set que il fâche. (R. d. M. p. 10.) 

Proiet li ait et comandeit 
Que. por s'amor et por sa graice. 

Que des chaaignes d'or li faisse 

.1. hanap moult isnelemcnt. (Dol. p. 279.) 

S'autres siècles n'est, ■ donques viaus 

Ait ci li cors toz ses aviaus 

Kt faiche quanque li délite. (V. a. 1. M. XXXV.) 

Sire, font cil à Joffroi, que voles vos que nos faciemes ! nos ferons 
ce qu'il vos plaira. (Villeh. p. 122. CXLVII.) 

E sachies que bien apartient 

Que fâchons autres festelctcs. (Th. F. M. A. p. 120.) 
Faciest (F. d. V. 1. 28. v.) 

Dames, ja ne sercs si crueux 

Que vous fachies si grant pechiet (L. d'I. p. 17.) 

. . . Que dous tels chardenals li facie: enveier 

Que bien puissent partut lier et deslier. (Th. ( T. p. 40, v.l8. 19.) 

Ne soüferra la geutillece 

Que ja fades rien fors noblece. (P. d. B. v. 1.507. 8.) 

Mais ce pre à toz e requier 

Que vos la li faceù esposer. (Ben. v. 20187. 8.) 

Ma desirnnee e mis poeirs. 

C’est qnc vos face.: scignor novel 
D'un liz que j'ai . . . (Ib. v. :UGy5-7.) 

N'os quorrai plus , si cum je crei ; 

Mais de cest me face: ottrei. (Ib. v. 29241. 2.) 

A TcKcasion de cette df'niière citation , je relèverai une erreur 
(jiii s’est glissée dans le (rremier volume de cette grammaire. 
J’ai indi((ué une double formi; jiour l’impératif de quelques verbes; 
ouïr p. ex., ferait, selon l’explication donnée il la p. 368 du L 1; 
oï, ootts, oez, ou oies, oions , oiez. Les formes oies, otons, oiez, 
de même (|ue le facn cité ci-dessus, appartiennent au présent 
du subjonctif. (V. t. L, p. 239. Ri-marqiie a.) 

A ciii que il facent acucl, 

Od mon cuer jugeront mi oel. (P. d. B. v. 9139. 40.) 
Parfait défini ; /is. 

Tote ceste oevre fs jo si 

C’on ne m'i vit ne ne m’o'i. fP. d. B. v. 1387. 8.) 

Burgny, Gr. de la langue d'oïl. T.II. Éd. 11. * 11 
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Je li /î# char de buef iiiangier. (R. d. S. S. v. 1763.) 

Peres du ciel, fait il, merci. 

Qui feis que tes filz naM((Hi | Pur sauver li humaine gent 
Que feis par ton locmement. (P. d. B. v. 5396 - 9.) 

Oi ai ta preiere, e la requcsto que tu me feis. (Q. L.d.R. III.p.267.) 
(Del) Et Adau fesis de ta main, 

Puis fesis sa moillier Evain. (11. d. 1. V. p. 242.) 

Tu ki fesis et estuilc luisant, 

Et home et feme fesis à ton talent. (O. d. D. v. 10958. 9.) 
Hai ! dist la dame , mal fessis, 

Qant maintenant nés oceis. (Dol. p. 277.) 

Et voleiz savoir cum longe parole il fist brief, et cum brief il la 
fist? (S. d. S. B. p. 535.) 

Au prostré vint , se fist .j. ris. (L. dT. p. 9.) 

Vous saves bien de fi, sans faille, 

• Que l'autrier fesintes fremaillc 

Entre moi et l'enfant Qerart. (R. d. 1. V. v. 732-4.) 
tlvertc avons tote la porte arior, 

Et le grant pont fesimes abaissier. (U. d. I). v. 8240. 1.) 
Unkes moleste ne lur feimes , ne unkes ne perdirent rien par nus. 
(Q. L. d. R. 1. p. 97.) 

Sire, niei e cestc femme feimes cuvenant que nus mun fis mangc- 
rium à un jur o le suen al altre. (Ib. IV, p. 369.) 

Quant de nus tumastos, grant outrage feistes. (rharl. v.(W16.) 
N’onques, nul jor ne me feistes lie. (C. d. d. C. p. 36.) 
Car vos remembre du fort estor pesant 
Que vos fesistes desus un garillant. (O. d. D. v. 48,'>. 6.) 
Vous fesistes, jeo quit, cel ploit. (M. d. F. I, p. 102.) 
Fisient (F. d. V. 1. 24. v. Ead. 1. ‘27. etc.). 

Si firent une assaillie cil de la tor de tialathas. (Villeh. 450'*). 

A itreecbier inolt entendirent. 

Par toutes terres s'es[>andirent. 

Maintes gens crestiienner firent. (R. d. .M. p. 12.) 

Sire, ensi se rendirent, puis lor fisent li nostre jurer sour sains 
que jamais encontre vous ne se meteroient ne en cliastel ne ailleurs. 
(H. d. V. .-iOti*.) 

A une liue , ci com j’oi noncier, 

Del o«t Raoul se fisent herbergier: 

Loiges i fisent aprester et rengier. (R. d. C, p. 83.) 

E tant parlèrent e tant fistrent 

Qu'il la li dona à moillier 

E qu'il la li fist noccier. (Ben. v. 41804 - 6.) 

Imparfait du subjonctif: feisse, fesisse. 

Kar ai veiremeut cume Deu vit ki est Deu de Israël , ki defendud 
m'ad que jo ne feisse cest mal, si tu ne fusses de ]>lus tust venue en- 
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cuntre mei , ne reinasist à Nabnl , jesque le matin , neia le chien Je sa 
maisun. (Q. L. d. R. I, (i. 101.) 

Sel inc looient totes gens 
Ne me venroit ja en corage 
Que je fcince tel oltrage. 

Dont seroie plus viols d'un chien. (P. d. B. v. 4‘2;>4 -7.) 

Mes cuers n'est mie si aquis 

Que je , pour la vostre complainte, 

Qui moût est aniense et i'aintc, 

Fesijine la vostre rcqucste. (R. d. 1. V. v. 46G-9.) 

S'il se volsist à no loi atonier, 

Je le fenisse à honor esposer 

Lui et s'amie, et se.s laissasse aler. (ü. d. D. v ;l063-5.) 
Bel pere, si li prophètes te deist que grant chose e grevuse feis- 
sen, faire la deusscs. (Q. L. d. R. IV, p. .303.) 

Fenist (F. d. V. 1. 11. v.) 

Ou por kai volt il cstre t'riz apclez, si por eeu non k'il feinit 
purir le juf davant la fazon del oie? (S. d. S. B. p. 531.) 

Ne te samblct il dons ke cil facct plus grief persécution ke ne 
fesist li tiens ki son sang espandit...? (Ib. p. 55ü.) 

Li qnens Reinaut aveit tant fait 
Qu'à son plaisir li feint plait 

Si ne fust uns decevemenz 1 E uns trop laiz traissementz, 
l’ar quei li quens Rcinauz fu pris. (Ben. v. 29:')41 -.'».) 

Ncl remua de son estai premier 

Ne ((ue feint une tor de ino.sticr. (O. d. D. v. 10037. 8.) 

Et s'il advenist que enfens, qui fuist ou pain de se pere et se 
mcrc, mef/inint , on ne jiorroit riens demander le pere ne le incrc. 
(1312. J. V. H. p. 5.51.) 

Cette forme picarde, on l'on voit un » (jn’on a déjà rencontré 
souvent iiour d’antres voyidles, n’est pas des bons teiniis. 

Et nous VOUS ferons tôt son avoir haillier, et vous Jurerons seur 
sains et le vous ferons a.s autres jurer, que nous, en aussi bone foi vous 
servirons en l'ost, corne noua feinnions lui. (Villeh. p. 12. XXIV.)' 
(Jeo) Pensoe cest nostre seignor 
En feinsum empereur, 

Corunc eust cl chef assise. (Ben. I. v. 1807-0.) 

Et se ne fust la traissons 
Que Marcs fist* s’en eussons 
La lin veuo de l'cstor, , 

D plait fesinsons à honor. (P. d. B. v. 377.3 -IJ.) 

Por Dell vos pri, ke se laisa dressier 
En sainte crois ]ior son pueple essaucier, 

Ke cesto guerre feigniez apaier. (O. d. V. v. 2298 - 300.) 

(1) IsC texte «le D. Brial donne /atêisêim* (43Hb)f où la «Uplitlionguc ni e«t fautive. 

Il* 
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Que faites vos? por (|uei vivez, 

Que vos Richart ne decevez 
Par aucun art so)iriscinent 
Diint il ne se Hardast iieiont, 

Que les Bretons e les Xorinanz 
_ l''eîjiiiir; vers vos n|iciidaiiz? (Ben. v. 21018-23.) 

Kt si uloient tôt plus tost 
Que no fesissica les ffalos 

Sor le jilua haut ceval d'Kspaipne. (L.'d. T. p. 75. G.) 

K feiaafiU dons Imiiies avant venir ki Nnlioth aeusassent c sur lui 
testetiioiiiassent que il out niesparled de l>cu ineiine e del rci. (Q. B. 
d. K. 111, p. 3.11.) 

fit fi.st faire nés et pâlies 
Pour parder toutes ses parties. 

Que li ]>aien d'estranpe tierre 

Ne li fuisaoU par mer pierre. (Pliil. M. v. 3282 -.5.) 

/.akarie lues reinanda 

1/ajMistoIes et eommaiula 

\ tous les barons de la tiere, 

Pour le pais oster de pierre. 

Qu'il feaiaent roi de celui 

Ki bien aidast soi et autrui . . . (Phil. M. v. 2030-, G.) 

Et ]pour ce ne ilemoroit mie tpi’i^s?) n'en fraiaarut asses ]>ar celc 
porte ou par autres. (Villeli. p. ÛO. BXXIV.) 

L’imparfait se trouve ortliopraiiliié fraoie et faiaoie dans les 
S. (1. S. B. Feaoie * t*st i)liis corri'ct (ju(‘ faiaoie , {Tuisque le ])re- 
inier se rap)(roclie davantape de la forme in-imitive du verbe 
faire: Ve n-préseiite l’« (|ui s’est affaibli devant la terminaison 
lounlo. Faiaoie date d’une éiMTque où la véritable conjnpaison 
de faire était déjà troublée. L’ortliopi-ai)he en ai radical fut 
prédominante pétulant tout le Xllle siècle, surtout en ■ C’bam- 
papne,‘à l’est du dialecte jTicard, et dans le Maine et l’Anjou. 
Dans rrie- de -France, on trouve fort souvent feaoie vers la fin 
fie ré|) 0 (pie ([ui nous occupe. Feaeie était la forme normaïubt. 
lais ortliopraidies on a pur et eu ei ne sont pas rares et s’ex- 
pliquent facilement par ce (jue j’ai dit de l’infinitif. 

Si m'ait Bous, prant droit avoient. 

Quant jo faiaoie «'uns vilains 

Is’s avoit si tos en ses inainS ... (P. d. B. v. 2.'’it;4-G.) 

Ja ne feaoie je mie, se por li cliastier non. et por lui es]H>anter. 
(R. d. S. S. d. R. p. 37.) 

(1) On voit que la prouoocifttioo que nouii donnoni* k rte. oAt tout k fait 

fondée en rai«u>n , et que l'nrlliograpbe et«'. rombattne par lr<« 

o-omioe une innovation fautive, e«t aiifoii aiirieunc que la lanf^iii' et iiifunc plus exacte 
que l'autre 
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Mais mult erc ]>oi covcitos 

I)c faire en plus que je feneie. (lion. v. 7.) 

Kt ke fesoU li Fil r|tiant il por luy à vciipicr vcoit si enuiout le 
Peiri's k'il à .nule créature n'eu esparRuievtty (S. il. S. U. p. f>2:i.) 

Et por ccu , (liât il meismes k'il ades fainoit cen ke plaisivct à luv. 
(lli. p. 552.) 

Alloue li maiilirait de la feic 
K'à faîne ot prise et espousee, 

Oui il trovait à la fontaine. 

d’or li faiKüuit soffrir tel poiniie. (Dol. ]i. ‘JH7.) 

Et ae anleuiis y /ticoit fourg, nos le devons faire oster. (11.H2. M. 
et 1). i. p. 4tl.'5.) 

fk'S deruiiTS exemiilus montrent ce qu’était devenue la pro- 
nuneiation du «. 

E cil distrent ke bien faseü, 

E ke bien ferc le imeit. (I£. d. R. v till. 2.) 

Leenz eut un veis.scl inout gent. 

Où Cru f'cùiuit son saercment. (R. d. S. O. v. 31)5. B.) 

Et fessott li uns de lui son tabnit. (R. d. S. S. d. R. p. BS.) 

Triqi seroient peu no euer tendre 
Se nous faiÿieui) eeli ardoir 

Qui donne nous à son avoir. (R. d. I. M. v. .3712-4.) 

Se vous nul mal li fniniiex, 

A tous jours ui’anior jierdcries. (Ib. v. 231)3. 4.) 

I.i Kran(,ois grant duel en faisoieHt. (P. d. B. v. 3783.) 
Norman/, se faseknt nonier. (R. d. R. v. 129.) 

La foniie primitive du futur et <lu conditionnel a été ferai, 
f croie, en Bourgogne et en Picanlie; \'a s’est affaibli en e de- 
vant la terminaison foitement • accentuée. En Normandie , on 
n’éerivait même pas cet e, le radical se synoiqiait et l’on avait 
frai, frri«: .Après 12.50, on rencontre des exemples avec a 

radical ; mais ce sont des exce)itions qui tiennent à di’s parti- 
cularités de prononciation dont j’ai déjà eu l’occasion de parler. 
En Kranclie - Comté , en Lorraine, dans une ]iartie de la Cliain- 
pagne , on avait mêmi' introduit ai à ces temiis. 

Neporqant je /'cnit vo,strc euinmandeniant. (Cli. d.S. I.p.217.) 

Respundi Jonatlius: Tut ço que te )daist frai. (Q. L. d. R. l,p. 77.) 
(’unuistre nie frai e oir. (Trist. 11, p. 136.) 

.Jure que tu ne defferas 
Le temple, ot que tu ne feras 

Nul mal n'ù moi n'à mes amis. (R. d. M. v. 1093-5.) 

E quant Deu ecs biens te frud , de mei tue aiieclc te memborad. 
e bien me frii». (Q. L. d. R. I, p. 1(X).) 

Por eeu nos covient joie avoir de ecu qu’il en nostre nature est 
venu/. , car or nos ferai il legierciiicnt )iardon. (S. d. 8. B. p. 549.) 
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Car parmi vostrc paine doit l'om penseir comment il ferrât ceaz à cni 
il soi correcerat, se il soffret ke cil en cni il at joie soient ci si dure- 
ment afHit; u cornent ferrât il ceaz à cui il ferai juste jugement, se il si 
cruciet li mimes ceaz cui il nurrist piement chastiant. (M. s. J. p. 17.5.) 

J’ai cité c(‘ dernier exemple jxmr faire- ressortir la différence 
d’orthographe ijui existe* entre le futur de* ferir et celui de faire. 

Mais ki me frad juge eiue jo reçoive honement ces ki met parole 
à Illustrer . c jo frai droiture à tuz amialilcnient c dulceiuent. fQ. L. d. 
R. 11, p. 173.) 

E fra en ]iuis si grant hemur. (Trist. II, p. 77.) 

Iliu SC rent et au saint Pierc 

Qu'il li doinst bone nuit entière ; 

Si fara il, mien ensient. 

Se l’aventure ne nous ment. (R. d. M. d’A. p. S.) 

Nos lor ferons noz trez et noz tantes voidier. (Ch. d. S. I. p. 187.) 

Nus vus frum ruer sun chief aval elel mur. (Q. L.'-d. R. Il, p. 200.) 

Et volons qu'im chacun d'aux se tienne por paye par non de hoirs, 
de telle jiartie com nos li fuirons, et donrons par nos lettres. (1278. 
M. 8. P. 1, p. 380.) 

Mais ore un char nuvel nus frez. (Q. L. d. R. I, p. 21.) 

Rien eroi loialment le feront. (R. d. I. M. v. 2587.) 

Qar, se le refusoie, je feroie folor. (Ch. d. S. Il, j). 88.) 

Je nol faroic (lor estre denianbreiz. (G. d. V. v. 2831.) 

.le fereie 

Par mon engicn et par mon art 

Que petite en screit sa part. (Chast. XX, v. 108-10.) 

Et tout ensi com tu as fait des autres , savons nous bien que tu 
feroies de nous. (Villeh. p. 141. CLX.) 

Si'n ereistreit tant ta seignorie 

Qu'à toi en ferries aelins 

Toz les autres régnés veisins. (Rcn. v. *20478-80.) 

Ta conscience ne te remorderad, ne tu n'en plurras, ]iur cest pecchied 
que tu freies se de mun mari te venjasses. ((). L. d. R. I. p. 100.) 

•\gonlans à s’ost en rala | Et à tous scs barons proia 

K'il se fesisent baptisier; 

Si feruit il sans detriier. (Phil. M. v. 5408 - 9.) 

Ne ja por chou ne feriemes dcloiaute de requerre apres nostre rai- 
son, fust hui ou demain, se nous en poiesmes venir en point. (H. d. 
V. p. 202. XIX.) 

E si nus requeistes, ke nus vus feissons à .savoir, quel ayde nus 
vus /'rions. (1*282. Rym. 1 , 2, i>. 202.) 

Musarz estes, ce m'est avis, 

Por foui me feriez tenir. (Chast. XIII, v. 80. 1.) 

Sis nnt laisez: qu’en fereient il el’i’ (Ch. d. R. p. 114.) 

Participe passé: fait, plus tard frit, /et. 
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Faü (F. d. V. 1.31. v.) 

La pais que j'ai feite al evesque davant dit. (1240. H. d. Verd. p. 14.) 

•\u XlIIe siècle , faire s’employait dans le sens de te porter, 
de la manière suivante; 

Lors li dist la dame; Comment 

Le faites vous, biau très doua sireV (R. d. C. d. C. v. 3488. 9.) 
Puis demande sans atargier 
Comment Gerars li biaus le fait, 

Qui joie et bonne aventure ait! (R. d. 1. V. p. 40.) 

II li demandent de lur piere, 

Cornent le fesoit lur niicre. (L. d'H. v. 5G2. 3.) 

Qui est ce, dit la belle, qui m'a araisonec? 

Damoisele, vo gaite cui voz niaus desagree. 

Comment le faites vous? Estes vous repassee. 

(Gautier d’Aupais.) 

M. Francisque Michel cite cet exemple et les précédents 
à la p. 40 de son édition du E. d. 1. ‘ 

Fus -tu en France? — Dame, oïl. 

— Veis mon fil? Quel le fait il? 

— Dame, moût bien, et s'est si jirous 

Que il vaint les tournois trestous. (R. d. 1. M. v. 3371 - 4.) 

On a déjà eu souvent l’occasion de remarquer qu’on se ser- 
vait du verbe faire à la place du verbe dire dans les fa\-ons de 
parler: dit-il, dis-je, etc. Les écrivains suivirent cet usage 
avec plus ou moins de rigueur jusqu’à la fin du XVIo siècle; 
nos paysans l’ont conservé, et les jïoètes comiques qui les ont 
fait parler, s’y ont conformés. On a cherché depuis à faire 
revivTC cet emploi de faire, et on en trouve de nombreux exem- 
ples dans les romanciers du XIXe siècle. 

Faire avec la préposition a et suivi d’un infinitif, s’employait 
à peu près dans le sens de être digne, mériter; falloir. 

C’est Guinemans qui tant fait à proisier. (G.d.V. v.260.) 

Tu fait (i mesprisier. 

Se soffre.s que il jiast de cà sanz ancoinbricr. (Ch. d. S. 11, P- 43.) 
Et voit le frone dcl ost .i. liue estandn: 

Ne fait à inerroillier se paor a au. (Ib. II, p. 106.) 

Si Haudoins ot dote , ne fait inic à blasmer. 

Que il voit venir Saisnes que il ne pot amer. (Ib. ll.p. 107.) 
Mult fait à amer iteus sire. (Ben. v. 15589.) 

Si bien li lerrct vait embler, 

Fait il pur ce à acuser 

Si l'om nel ]>ot trover al ovre? (Ib. v. 25656-8.) 


(1) Ce(t« tournure A'e*l coD«erv<ie diuu la langue anglaise. 
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Ne fait mie sire à prinier 

Qui en |inis se lait haut et lier. (I)rut, v. 483*)^ 7.) 

(k'tte touniiiro sc retrouve (ui proveii(;al : Ela no fat/ pas 
à blntmar. 

Cfr. i>lus bas régime des verbes. 

Cette locution était encore d’un fré<iuent usage au XVIo 
siècle. 

Plus faict à louer le seavoir bien user des biens (juc des armes: 
et pins encores fnict h rererer le non les appetcr que le bien eu user. 
(Amyot. Ilom. Ul. Coriolanus.) 

Kn eslisant et ])renant ce qui fnict principalement à noter. (Ib. ead. 
Paolus x\emylius.) 

faire joint à çiie et à un nom, donne lieu i\ une locution 
elliptique fort en usage aux Xlle et XlIIe siècles, et plus tard 
encore. 

Et )>or ce si fait tpie xiuje, qui sc tient devers le uiieli. ( \klleh. 45!r.) 
c'cst-a-dire: Et por ce si fuit ce que feroil un sm/e, celui qui etc. 

De çou /ist il que miil nenes. (Pbil. M. v. P213.) 

Id lil Herbert n'ont pas /'ait que félon, 

Nen vostre cort forgugier nés doit on. (K. d. p. 37.) 

Mais tu feiz certes que malcais raie. (Ib. p. 234.) 

8i fereiz que preu et que nage. (Kutb. J, p. 118.) 

S’il ue te tue, il fera trop que /u.sc/tc.'!. (.4. et A. v.224'<i.) 

Cfr. le provençal : 

(Vum no ces aur.es retraire 

Qiutnt ces fnitz que tlenchnuzil:. (fb'rtrand de Boni.) 

J)ire, dans les mêmes conditions, donnait li<‘U à une locution 
semblable. 

Or ne luira que il ne die 

Çue sagen a tlit Loemers. 

Vos aves dit que tiacelem. (P. d. B. v. '.'ISG-S.) 

Orc ave* dial ke. cortei». (U. d. K. v. l.^»817.) 

Biaus sire, vous dites que sages. (Itutb. Il, p. 81.) 

Il existe encore un grand nombre de IcK'utions où entre le 
verbe faire, mais je ne )iouirais les citer ici sans outrejiasser 
les bornes de cet ouvrage. On trouvera ces locutions dans 
mon Dictionnaire étymologique et comiiaré des dialectes de la 
langue d’oil *. 

(l) Tt>ua no* iHciionuAire* t^crivent, ati lien d« nvoir h /nirt dt, avoir nfinirv dr; 
c’eût • k • diro «voir bcxoin do; ce >)U< o*t une ninguMère faute. Il faut voir, dan* 
retto locution, lo verbe y'a<rr et nen lo Hulistautif r’c«t ro dont on »e con- 

vaincra en la comparant aitcntivcmcot k cette autre: n'avoir qnr fnirr dr, c'o*t*à- 
dire n'avoir pa* be*oin de. 

Mi Calo . . . n’(i yur /aire dr Hotuü , ccrtaineoient Rome a ù /air* dt Cato, et 
aiu»y ont toua «e« aniU. (Aniyut. Iloin. Ul, Cato d'Utiquo.) 
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V. Uaynotiard, Lex. rom. 111, p. 261 col. 2. toDchant l’emploi 
du verbe faire jK)ur exprimer raction do la copulation. 

fOMPOSfoi. 

1. Fortfair», forfaire, forfaire, nuire, onti’afçer , offenser; 
encourir la jK‘rte de (luehiue chose, être passible d’une amende, 
d’uiK' |x“iBe , pour un crime , un délit , être condamné. 

Ensi comença la guerre , et forfxM qui forfaire pot et ]>ar mer et 
par terre. (Villeb. 457“*.) 

Ensemble avnni estet o onz e dis ; 

Ne ra'fe.si.s mal, ne jo nel te forr/ix. (fTh. d. R. p. 79.) 

Rollans me forfisi en or e en avoir . 

Put que jo quis sa mort o sun destreit. (Ib. p. 14.5.) 

. (’iteains i mist et borjois. 

Si lor dona |)receps et lois 

Que pals et concorde tenissent, 

Et nuiant ne se forfexisxent. (lirut, v. 1292-4.) 

Trestot au doble aura d'eus jilait 

De quanqu'il li auront forfait, (lien. v. 22670. 1.) 

Là se forfi-xt de mort Marcs. (P. d. H. v. 3811.) 

Forfait est de membres. (L. d. (i. p. 180, 19.) 

Soient forfait envers le rei de .vi. üb. (lb..ii. 187,45.) 

Voici un exemple où forfaire est pris en bonne jiart, dans 
le sens de mériter. 

La roïne le bai.se, que molt bien s'an refait; 

Et il li volontiers, par bien l'avoit /br/Viif. (t)h.d.S.I,p.U66.) 

Forfaire signitiait enfin altérer, déyuiter. 

t’ar il furfont lour faces qu'il apiergeiit .-us homes junantz [exter- 
minant enim faciès suas]- (Uuijuefort, s. v. forfaire.) 

2. Contrefaire, contrefaire, imiter; déguiser; être difforme. 

Molt ot bien par scs armes son samldant contrefait. 

(Ch. d. S. I, p. 236.) 


La ««cvDtlti tournure «io eut exoniplo très • signlllrattf est rafflnnative de la pre- 
mière, et. dans le* «leux cas , /«irr a exaciunicat la in^mo valeur et te itième scn*. 
— La confusion qui sest faite du verbe /aire, dan* ta luciHion aroir à /aire de, 
avec le *uh.*tatitif affaire, provient d'iia nsage orlhographn|oe do l'aurienno tangue. 
On joignait d*ordinairc ia préposition à rinfinitif ; aiu*i prennent adeitrenÿier pren- 
nent à detrengier . avoir affaire avetir h faire, etc.; et. a l’cpoquo do confusion <|ui 
cumnience à la An du Xlllu sièclo. redonblement du / par attraction, parce que 
sans doute un a cru voir, dan* le mut a/aire , une espèce do composé de /aire avec 
la préposition è. lin cas semblable *c présente k l'occasion du vorbo dans 

les formule»; e*est à savoir, /aire à sriroiV, Utiseer h atvoir; qu’un trouve urtbugra- 
pbiéoA e'eat./aire, Uv»s<er ataïuir , astatvir; et personne jusqu'Jcl n'a prétendu créer 
un verbe nssaiiptr. 

Ceo est ossaevr. (1870. Kym. 1 , 8. p. 114.) 

A toute* genz qui ont savoir 

Fet Kustobues bien atiawir. (Knth. H, p. 1.) 

Ilsux : h etivtpir. 

Voy. Régime de» verbe*. 
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3. Detfairf, deffoire, défaire; détruire; perdre; empêcher, 
changer. 

■lure que tu ne defferas 
Ije temple. (R. d. M. p. 47.) 

Se je voue ai de rien» mesiait je le vous ries/ciYii. (Joinville p. 25.) 
Oele qui puet estre proveo 
Uetfaiit est et en fu jetee. (Kl. et Bl. v. 2075. d.) 

('fr. : llinocratcs ne leur donna pas lu loisir de le faire mourir par 
justice, car il ne deffeit luy me.'uno; et tout» ceulv qui avoyent este 
d'advis qu'il falloit faire mourir Philopoemen , ne deffeirent aus.sy culi 
mesmes. (Amyot. Hom. ill. Philopoemen.) 

Le participe se trouve souvent au sens de décompote', difforme. 
Un malade out en l'ancien . . . 

K merveille par fu denfait ... • 

Ainz ne veistes tant si lait. 

Ne si hoçu, ne si des fait. (Trist. I. p. 57. 58.) 

Sire .\rtu8, rois, je sui malades, 

Bociez, meseans, denfait et fades. (Ib. I, p. 177.) 

Cfr. le provençal : 

Detfach d'uclhz e de cara que ]>arlar non podia. (V. d. S. Hono- 
rât) — Los contrafagz e los lebros e'is desfag de lur membres. 
(Rayn. Lci. Rom. Ill, p. 275.) 

■1. Met/n ire, meffaire, nicfaire, offenser, faire ofl'euse. 

Mais Deus rendre à ces ki menfunt sulunc lur malice. (Q. L. d. 
R. Il, p. 133) [Rétribuât Dominas facienti malum juxta malitiam suam.] 
Je croy que ja n'i mefferet. (R. d. C. d. C. v. 347,3.) 

Nous avons or este si aisse 
Et or nous metes en malaisse; 

(Jui vous a rien.s meffait ne dit'f (R. d. M. d'A. p. 6.) 

On conseille au roi de Hongrie d’é|»user sa propre tille, 
il répond; 

8ignor, ce dist li rois, ]>our voir, 

Sacie» pour riens ne le feroie; 

Trop durement me mefferok. (R. d. 1. M. v. 360-‘2.) 
tju'il n'afiert à roi ne à conte. 

S'il entent que droiture monte. 

Qu'il escille homme, c'on ne voie 
Que par droit escillier le doie; 

Et SC il autrement le fet. 

Sachiez, de voir, qu'il se mesfet. (Rutb. 1, ]>. 72.) 

5. Mal faire, maufaire, mal faire. 

Un autre fort chastel ferma 
Et oit jorz qu'iloc sejoma. 

Contre les reneiez Judas 

Qui de maufaire ne sunt las. (Ben. v. 38721-4.) 
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Maufeisiez de eus si laidir. 

Trop par les voliez honir. (Ben. v. 16604. 5.) 

La convoitise del monde qui tant a maufuit nés laissa raie en pais. 
(Villeh. p. 100. CXXVI.) 

6. Parfaire^ parfaire (achever, terminer). 
iTun purpos e ta volentc 
Purface il par sa bunte. (M. d. F. II, p. 439.) 

Puis que il eut parfait ce dit 

Vint à sa maison , car petit 

De voie jusque là avoit. (R. d. C. d. C. v. 2627 - 9.) 

Cfr. : Car la où l’on estimoit chascun desdicts ouvrages debvoir à 
peine estre parachevé en plusieurs aages, et plusieurs successions de 
vies d'hommes les unes apres les austres, tous feurent entièrement 
faicU et parfuictn dedons le temps que dura en vigueur le crédit et 
l’aucthorite d’un seul gouverneur. (Amyot. Hom. ill. Pericles.) 

tS'eti refaire s’est dit dans le sens que nous attribuons à »en 
donner (à coeur joie). 

Car noie rien tant ne désir, 

Dist la vielle, corn mal à faire: 

Des or m'en porrai bien refaire. (R. d. 1. V. p. 29.) 

LIRE (legere). 

La forme primitive de ce verbe a été leire^ qui so contracta 
en lire^ dès le commencement du XlIIe siècle. 

Le présent de l’indicatif a fait, dès les plus anciens temps: 

/«', lie; îeisy lie; leit, lit y lût; leisone, lisons; leiseiz, liseiz; 
leienty lient, lisetit (?). La consonne s, étrangère à la racine, 
provient d’une permutation du g latin, analogue à celle qu’éprou- 
vait le Cy comme on l’a vu dans les verbes faire y dire, gésir. 

Le parfait défini était lis ou lui; l’imparfait du subjonctif 
leisse ou leusse; le participe passé leit, lit y leut, lui. 

Loquel qu’il vosist esleire. (S. d. S. B. Voy. Roqueforts, v. naître.) 
Tant a à eslire entendu. (Chast. XXIV, v. 13.) 

Perte i unt faite, ço vos retrai 
Si cum jeol lis e cum jol sai, 

Mulz milliers d’omes, senz mentir 

Ne voldrent unques l’enchauz gerpir. (Ben. v. 245.5-8.) 

Quant il a tout ainsi cscrit, 

Devant ses compaignons les lit. (R. d. 1. M. v. 3013. 4.) 

Le brief li porte et puis le list. (P. d. B. v. 2849.) 

Molt avons plus de ceos ki enseuent cel aveule dont nos leisons en 

l’Ewangile, k’il ne facent cest nostre vovel apostle. (S. d. S. B. p. 558.) 
Mais eslisons le bon François, 

• Qui est cstables en nos lois. (P. d. B. v. 9025. 6.) 
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Voici la inênu' forme sans a: 

Apres uos e/iotia nostre sépulture eu l’eviigliso do Chier- Leu. 
(1277. M. 8. P. I, :îGO.) 

Dftr. l'hapelain , (isiei le brief, 

Oiant nos toz, de chief en chief. (Trist. I, p. 123.) 

V'a, si parole à David, si li di que il estixeâ de tr*ia choses qnele . 
que il volfmielz que jo li face. (Q. L. d. R. II, p. 217.) 

Perdu en a le don ; iiiuis .i. autre en eslise. (Ch.d.S.I, p. 41.) 
Kt selonc l’escrit que jon lui. (Dol. p. 222.) 

La chartre lui, ben en sai la devise, (ü. d. O. v. 4170.) 
Desous .i. aubcsinn .i. ]s;tit ni'acointai: 

Escrist en parkcniiii ,i. livret i trovai; 

Si lue dusqu'à la fin : mult durement l'aniai. (Itutb. 1, p. 232.) 
Ne Iciai.s tu dons onlcos ccu k'escrit est , por ceu i|u'il les nnrisset 
en la faim? (S. d. S. B. |i. 505.) 

Li capelains errant les (les lettres) ftuf. (Phil. M. v. 4008.) 
Jo juerai devant nostre Scignur qui mV.'di.vt e plus m'out chier que 
vostre perc e tut sun lignage, {(i- L. d. IL U, p. 142.) 

Et les altres choses cni nos onkes ne teiximea de celui Jnda. 
(S. d. S. B. J). 533.) 

Li un(8?) e.xli.xtrenl le chanceler. (Ben. t. 3, p. 460.) 

E ruvad que il e.aleûit quel nienibre que il volsist que il le isiust 
inuslrer à nostre 8eignur (y. L. d. K. 11, p. 217.) 

Et si dcxeiidit por ccu <(u’il à sun ucs l>.sfctsis(. (S. d. S. B. p. 53:1.) 

Ce avons nos dit par treble entendement, ke nos à l’anoiouse 
anrnie inctissicns devant diverses drecies, et de ce ko inics li seniblc- 
roit en âlluist. (M. s. J. p. 148.) 

Ja n’en atenilist le ticrc jor 

Qu’cle n'esleiisl le nieller. (P. d. H. v. 8651.2.) 

Nous avons kit en autre leu. (S. d. S. B. Voy. Roquefort, s. v. leire.) 

Et qant lit furent li escrit. (Trist. I, p. 122.) 

Eslit furent li message. (Villeh. 454''.) 

liant li evangeiles fu Hz. (Ben. v. 30000.) 

Aiira que fust lite la peiaus. (Ib. v. 22659.) 

Li cyrografes fut leus 

Et li covans rcconcus. (Dol, p. 220.) 

Et jiuis la lettre dcsploia. 

l)c chief en chief lute li a. (R. d. C. d. C. v. 80t>9. 70.) 

On trouve eulire, au lieu do ex/ire (cllire), dans ce pa.ssage 
de Dolopathos : 

Dist k'il faisoient gnint folie, 

Que si très pcrillouse vie 

Et si dolerousc entisoieut. (p. 234.) 

I,e Uvmau de Rou donne litre à la rime. 14179.) ^ 
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LOIRE (v. fo.), liciTu. 

Cl* V(Tb(> a sans doute existé d’aboril sous la foiTuc lùir, 
Ifitir, lotir, ou lire, lere, lore (?); plus tard on le r(‘nfor\;a et 
l’on eut, en lîourgofoie et en Pioardie; loitir ou loire; en Nor- 
mandie: Irtir on lere, d’où leinir ou leire , dans b'S dialectes 

mixtes. (V. plaire et cfr. taire, gésir.) Notre substantif loisir 
est l’infinitif de ce verbe *. 

’ Si l'on Iau8 cestc gloire loifc, 

II n’en font une grant estoirn 
Ncs don elianchc de la charme. 

Per coi il n’ont autre minioire. (Rntb. I, p. ‘21H.) 

Présent de l’indicatif; loist, leist, lisl; du subjonctif: leise, 
loise; parfait défini: lut: imparfait du subjonctif: leust. 

t'ant il ne Inr loiif mie entendre à ea*, si lur plaist ravir avec 
eaz ceaz à cui il sunt aconiiiangniet. fM. s. J. p. 4(5B.) 

Mais sainz Paules, à cui totes choses toisent ne soi met de.soz la 
IHisteit de nulc d’eles. (Ib. p. 472.) 

lia! sire, pour Diu! ne vous poist, ' 

Qne plus séjourner ne me loist. (R. d. 1. V. v. fjOOO. 1.) 

Kar leist à faire damage à altre pur pour de mort. (L. d. (i. IS-f. p.38.) 
Hante est niult l’ovrc e la inatire, 

Et si i aurait troji à dire, 

E niei ne list j>as ihmiorer. 

Car midt i a de el à parler. (Hen. I, v. 17!)- 82.) 

Et quant lui Uiist Caire ce kc li plaist , si penset ke bien loiset 
kanke lui plaist. (M. s. J. p. 472.) 

Nés li parlers en est vilains, 

Mais à parler en loise au mains. 

Por ce qu’à faire pas ne ]dai.sc 

Et |H)r haïr si cuisant aise. (Ben. t. 3, p. ,’)2!).) 

Luise, dans l’cxcmplo suivant, est la forme loise écrite avec 
un « nonuand, au lieu ((ue la véritable forme de la Normandie 
devrait être leise, dont je n’ai jias d’exemple. 

Reeevez les vostre merci. 

Et sis me fiiites bien garder 
Tant que mei luise retomer 

De Mech où je sui esineuz. (t.’hast. XIll. v. 2(W-11.) 

Cil del chastcl point ne s’i feignent, 

I.or eneniis as chans empeignent; 

Si ne lur lut, tant i tornassent 

Que lor abatuz en levassent. (Ben. v. 28358 -fil.) 


(1) I.a plupart <to iio« loxicograplir^ font «It'rlver t^^!4 - nialatlroltrinent /omr du 
latin dont on aurait formé puiü , en préposant l'article, 
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Oiant to8 ciaus qu'ieatri' là Uui. (Phil. M. v. 4<j09.) 

D me requist ententivement ke li leuxt alcr en Bethleem. (Q. L. 
(1. R. I, p. 80.) 

Confession li leiuit Jemamicr. (Ch. (L R. Intr. XXVI.) 

Je n’ai pas d’t'xemple du particip<! passé : leu (?). 

Ne avez vous point leu quoi David hst quant il familla et ceos 
qui ovec luy estoient: coin il entra en la maison Dieu et maun^ea les pains 
de proposition que ne lisait à li maunger. (Roquefort, s. v. lisait.) 

Huer soroit nee qui à tel chevalier 

Seroit amie et espouse à raoUier; 

Qui le tarait acolcr et baisicr 

Miex li volroit que boivre ne menj^er! (R. d. C. p. 2l9.) 

Remarquez la locution loist à savoir, ijui réjiond au latin 
scilicet. (Voy. Rmjuefort, s. v. dessovre.) 

Le verbe loire était encore d’un fréiiiient em|>loi au XV le 
siècle. 


MKTTRti (mittere). 

Ce verbe a eu (xiur formes; maître, dans la üourgogne 
proiiremeut dite, la Kranclie- Comté, la Lorraine et une partie 
de la Chamiiagin' ; métré, dans les autres iirovinces. Dès le 
milieu du XlIIe siècle, on écrivit maître, au lien de métré, dans 
les provinces où Ve se (ironoin-ait très -large, dans le Hainaut 
et la Flandre orientale surtout. Cette ortliograjihe pénétra pins 
tard jusque dans l’Ile-de-France; c’était aussi celle de la Lor- 
raine, de la Franche-Comté et du Comté de Bourgogne vers 
1300*. Maître, en ce dernier cas, ne représentait sans doute 
pas métré quant à la forme ; c’était une diplitbougaison de imtre. 
On voit enfin paraître, à la même époque, mestre et mectre. 

Eswarzent et si saichent e'un ne doit ne l'un ne l'ntre maître à 
noncbolor quant oni lo puet faire. (S. d. S. B. ji. .'i44.) 

Nul ne doit maître porc on lad. forent, fors que notre homme de 
la ville de. P. (Poligny), sauf ce que nos eu y poons matre en notre 
conduit. (1292. M. d. P. H, p. 558.) 

Pour cele guerre maitre à fin. (Phil. M. v. 2179.) 

Et fist li dus faire un sarku 
.4 sun oes et maitre en .i. liu. 

Et cascun jour vooir l'aloit. (Il), v. 15168-70.) 

Si commande la table à métré. (R. d. 1. V. v. 483.) 

Por ço voel, par envoiaeure. 

En escrit métré une aventure. (P. d. B. v. 69. 70.) 

Et force n'i vouât mestre mie. (R. d. S. G. v. 41 1.) 

Li anpereres la fist mestre el feu, et la fist ardoir. (R. d. S. S. d. R. p. 76.) 

(1) laOri Bour^i^nout dU«nt cQcoro vm/. ta mai. aI wai. 
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Présent de l’indicatif: mat , met , en Picardie , mech , mec : 
maz, mez^ mes; mat ^ met; matons, metons; mateiz, meteiz, metes; 
matent, meteni — et les variantes en ai radical, — Impératif: 
met, etc. 

Ju ki ne sai assi cum niant et ki alkes cuyde savoir , ne me pnys 
coisier , anz m'abandone et mai avant eifronteiement et sottement. 
(S. d. S. B. p. 553.) 

Car je y met cuer et corps et désir. (R. d. C.d. C. v. 840.) 
M’ounor , mon cors , m'amè et ma vie 
Mech hui en vostre avoerie. (Poit. v. 544. 5.) 

Respundi li prophètes: Me% devant le pople, si mangerat. (Q. L. 

d. R. IV, p. 301.) 

Met les ensanlle, amiraus gentis hon. (O, d. D. v. 2543.) 
Urrake , dist il , est ce voir, j U tu inc mes en faus espoir 
Que ma dame face pardon 
A son serf de sa traïsson? (P. d. B. v. 6057-60.) 

8i ne te mez en sa roanaie. (Ben. v. 21119.) 

Se tu nés mez hors de prison. (St. N. v. 526.) 

Kt s’il me mail en prison jou.ste soi. (J. d. B. v. 294.) 

Li chevaliers au filz reinpcreor met pic à terre. (R. d. S. S. d. R. ]).76.) 
Si lur dist: Metums nus en fuie hastivenient , que -Vbsalon ne vienge. 
(Q. L. d. R. Il, p. 174.) 

Vos ki coneisseiz vostre exil, et ki nel matteiz mies on obli, oie/,, 
car de ciel vos est venue li aiue. (8. d. S. B. p. r>16.) 

Atant se metent li trahitour à la voie apries nos chevaliers, 
(H. d. V. p. 209, XXIII.) 

Mors est, n’i a cel ne le plagne. 

Mais sour le conte de Canjiagne 

Maitent sa mort tout li baron. (Phil. M. v. 28131-3.) 

Présent du subjonctif: inatt^, mette, mete, mectie, mece, maice. 
Respundid David al prophète; Jo sui nmlt en destreit, mais mielz 

e. st que jo me mette en la manaie e as mains nostrc Seignur. (Q. L. 
d. R. II, p 217.) 

Robin, vous tu que je le (le chapelet) meche 
Seur ton chief par ainoureteV (Th. Fr. m. â. p, 108.) 

Par nos te mande et te dcsfant. 

Et sacent tuit chertaincment, 

Que en France ton pie ne metes 

Ne ja de ce ue t’entremetes . . . (Brut, v. 12120-3.) 

Il covient ke devant totes altrcs choses nos mattet lo nom de sal- 
veteit li engles de grant consoil. (S. d. S. B. Roquefort, a. v. nuitre.) 

A paines prent ele onqucs pain. 

Que li dus n'i meche sa main, (Poit. p. 8.) 

S'en prions à Dieu bonoraent 

Que s’arme mece à sauvcment. (Chr. A. N. 111, viij.) 
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Cil I)iex ki fist pardon Lon^iit 

Milice vostro arme en paradis. (Phil. M. v. 9234. 5.) 

Kn pareia les iiietet en seintes tlurs! (Cli. d. K. p. 85.) 

Et qui nos toz mete en son règne! (Romv. p. 424, v. iW.) 
Ensi ke nos en nule maniéré ne miittien» en negligenee les peeliiez 
d'enfenneteit et de nonsaclianec. (8. d. S. B. Roquefort, g. v. nuitre.) 

Li rois por anior Dieu le voir 
Lor ciet as pies et si lor prie 
Qu’il le mecent en lor navio. (tüir. A. N. 111, p. 78.) 

Je lo qu’il mechent en estui 

. Lor lanches et lor escus nues. (K. d. 1. V. v. .5979. 8(t) 

Parfait délini ; mit. 

Quant jo en mon consel le mis, 

Haut le levai et fis jnstisc. (P. d. H. v. 2.5,52. ,3.) 

Bien seustes où je le mis. (K. d. S. U. v. 2272.) 

Vrais Dex, qui le mont esteras. 

Et Pair de la terre e.slevas 
Et el cliiel les angeles mesis, 

. Esperitelinent les fesis, 

A grant merveille furent bicl. (R. d. 1. Y. p. 242.) 

Mult te devreit bien remenbrer 

Quel otreiance tu feis, | Ne saveir que tu jtrameis 

De la corone é del rcaume. (Ben. v. 37147-50.) 

De la bataille jor mets 

E à cel jor terme asstds. (R. d. R. v. 13051. 2.) 

Sis descunfist e à glaive en ocist, c en fuie les mist. (U. L. d. R. 
1, p. 74.) 

La rejne mist el batel, 

llavcloe tint souz son mantel. (L. d’H. v. lOl. 2.) 

E (tar costc cuvenance meimes mun fiz à quire, sil manjames. 
(«. L. d. K. IV, p. 3(i9.) 

Vaspasyens leur demanda: 

Eu il morz ainçois qu'il fust là. 

Et se vous avant l’oceistes 
Et ])uis en la tour le meistes? 

— Ncnnil-, mois forment le batimes 
Et puis là ilessouz le meismes 
Pour les folies qu’il disoit 

Et que à noms touz res|smdoit. (R. d. S. O. v. 1981-90.) 
Vos me meistes à cscole. (R. d. S. S. d. R. p. 73.) 

Moult mesistes France à segur 

(tuant conquesistes Somegur. (P. d. B. v. 9259. (Ft.) 

En croix vos mislrent li mal Jui félon. (<j. d. V. v. 2H41.) 
Sor ces six mislrent lor affaire «ntiereiiieut. (Villeh. 434'.) 

Li fil Herbert orent le liu mott ebier. 
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Marsent i minetU qui t'ii iiiere Beniier, 

Kt .c. nonaiiis ])or I>ainerdii;u proicr. (U. d. (î. p. .W.) 

Nostre inc«sa>fc i vinrent , et li Griplion Ioh minent dedens le bourc 
■sans autre noise faire. (H. d. V. .'505'. fMJti*.) 

Par pluisors fois i mùseni puine; 

Mais aine n'i orent bone estraine. (P. d. B. v. H!t47.8.) 

Si minrent mineurs par desous terre, pour le mur faire verser. 
(Villeb. p. llb. (IXIJI.) 

I,eur oistes vous unques dire 

Pour quoi le mirent à uiartire '? (B, d. S. O. v. KXJft. 70.J 

Imparfait du siibjunetif; me*i»*e, nieinne. 

Si bien avisée vous oroy 

Que pas ne cuidies ((u'emlroit inoy 

.4 telle amour je me meinne,. (U. d. 0. d. (!. v. 5113- Kl.) 

,1a de ço ne m'entremesinne, 

N'en estndie ne me mesisxe, 

Si ne fust ]iur vostre priere. (M. d. F. II, p.412.) 

Por eeu commandet om à Aniinie k'îl sa main meninl sur saint Pol, 
mais ril, si cnm saiges, et ki bien estoit apris, ne volt mies aparmenmes 
faire reste chose. (S. d. S. B. p. 500.) 

Lendemain li dis que le suen fiz meinsums à quire, e ele si l'ad museed. 
(Q. L. d. R. IV, p. 309.) 

Ne devriez, pour mil mars d’or, penser 

Qu’i meinsùinn trois deniers monecs. (G. 1. L, I, p. 0.) 

Mais iniex est que en aventure 

Nous metons, que tel créature 

Kt qni tant nous u fait de biens 

Menviitunn en si fors liiens. (R. d. 1. ,M. v, 3787 -90.) 

Kn mi les près, i)ar d’antre jiart, 

Se vous i meinsies csgart. 

Veissies en . 1 . liens 

Les grans caudicres sur les feus. (Ib. v. 7815-8.) 

Certes, se vous m’en creissies, 

Ja ne vous enlremeninieit. (R. d. 1. V. p. 18.) 

.la meinsent Berart en male sosiiecon 

Qant François le secorrent à coite d’esperon. (Cli. d. S. I, P- 143.) 

Rova qu’il se inesissent eramment el retur. (Th. Gant. p. 112, v. 18.) 

Le te.\te des M. s. J., publié par M. Leroux de Liiicy, donne 
la forme metinnienn , au lieu de meûnims ou mefiMienn. Je ne 
suis ))as i\ |K)rtée de vérifii^r l’authentieité de cette orthographe; 
mais quand même le manuscrit ]K)rterait melitutienn , on devrait 
regarder le t comme fautif. (Voy. cette, forme dans un exemple 
cité t. 2, p. 17‘2, 1. •2,').) 

Le futur et le conditionnel du verbe mettre se trouvent sou- 
vent écrits; materai, mêlerai, materme, meteroie; cependant uuitrai, 
Burguy, Or. Ue U langue d’ot1. T. 11. flU.tl. 12 
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métrai, malroie , metroie, sont i>Ius onlinaircs ajirès le milieu 
(lu XlIIe siècle. 

M.ais ju lairai or ester lo los, et si materai avant les periz ki snnt 
en ceste voie. (S. <1. S. 11. p. .^G7.) 

Jon meterai tonte ma terre 

Contre la soie. (R. <1. 1. V. p. 17.) 

Com je vous métrai en couvent. (E. d. 1. M. v. .IRSG; cfr. 917.) 

Pnot c'estre que cist rois me matra an )irison. 

(Cil. <1. S. II. p. 85.) 

Où ontrastes hors vus mettrnns. (.M. d. K. II. p. 145.) 

Quant il vus metlrunl en turmeiit. (Ib. ead. ]). 441.) 

l,'o est cncuiitre lur ydles e lur fais deus, kis meterunt à jilur e à 
plainte e à desfaciun. (Q. L. d. R. II, p. 139.) 

Saebies de ti que i>onr desfendre 

- I meternie le mien cors. (R. d. 1. V. v. 10.‘>4. 5; cfr. 44(!0.) 

.la n'i metiroie vaillant un angevin. (G. 1. L. I, ji. 7.) 

S'avenoit cose que l’eusses toehie, 

.Taillais en France ne metroie» 1e pie. (O. d. I). v. 427.'». 0.) 

Tu en metreie» bien tel uit 

En la boche com je serai. (Cliast. -\1,X. v. 72. 3.) 

Et li castelains Hues lor dist qu’oneques de chou ne feussent en 
doutancc, que ja n’i meteroieni les ]»ies. (II. d. V. p. 209, XX III.) 

Cil vous metroient cl tonnent. (F), et Bl. v. KKH.) 

Imparfait do l’iiulicatif; metoie (R. d. 1. V. v. ’2‘245), meltoie 
^R. d. C. d. C. V. 3936) , meteie iCliast. XXI, V, 60) , etc. 

ParticiiH' jia.ss('-: mit». 

• Par lor gre se départent, au retor se sont mis. (Ch. d. 8. 1, p. 154.) 

Komaniupz los ox|irossions: 

Mettre jm: a) im'ttro bas, à bas, jKisor, déiKisor. 

Mangicrent anibedui cnsanible . . . 

Et la dame en une elc mort 

Et puis tantost l’a mise jus. (Poit. p. 8.) 
h) abolir, éteindre. 

Le comte feit crier que il mectoil jus touts les subsides, impositions, 
qnatriosines et autres debittes ; et pareillement avoit fait mectre jus à 
Peroiine et à Mondidier. 

(Méin. de .lacques du Clercq, I. V. ch. XXX. Ed. Buchon.) 

Mettre jus T oreille, so eouchi'r. 

Si s’cndoriiii, ne fu mervclle. 

Des qu’cle ot jus mise l’orelle. (Roi Guillaume, [i. 57.) 

Le peuple' do certaines iirovincos dit encore dans le même 
sens: se mettre sur t oreille. 

Mettre sus, sur, établir, réparer; lever (O. d. D. v. 6948); 
charger iiqn. de ipicli., imputer; s’eu rapjiorter à un arbitre. 
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Tous le bestans Je nos dons mfttroie 

Hnr la belle k'cnsi nos ait melleit. (VV. A. L. p. 51.) 

Car Kust autre dame ncl meteroi^. (Ib. ead.) 

Des kc sor vos ai nii-se la tenson. (Ib. ead.) 

Mettre en ne ou en ni, nier, s’inscrire en faux. 

(!fr. Eissi eum retrait li Latins, 

De vcir, senz menvonge c scnz ni. (lien. v. 40844. 5.) 

Mettre il un, risquer, hasarder (jouer iV quitte ou à double.) 
Va, dist li il, cuni que t'cn [ironge. 

Si te combat e si nos venge; 

Met tôt à un , qu'eissi le voil. 

Si fai rcmaindre cest orguil. (lien. v. :!20lU-3.) 

Des eomijosés de mettre, je citerai; 

Itemettre, écarter, empêcher, détruire, sauver, excejder. 
l’or ce vos di (|U'cn cest escrit 
.4iira maint bien et maint mal dit: 

L'un et l'autre métrons en letre 

l’or faire bien et mal demeirc. (P. d. li. v. 129-32.) 

Se vous voles, nous l'i métrons: 

Ensi de mort le lienielrmii. (R. d. I. M. v. 3755. (J.) 

Tote fu l’ovre od tant ilemi.se. (Ben. v. 20844.) 
tlu'eissi le voleit le rei Herout, 

(lue tuit fussent en renc assis 

Et li (lizains fust sol (lemis. (Ib. v. 34081 - 3.) 

Ascz est fels ki entr'els se démet. (Ch. d. K. p. IIC.) 

Cfr. le passage suivant où ne denmettre a la signitication de 
ne conformer , n'ubainner. 

Il l'ault .se denmettre au train de ceulx avccqucs qui vous estes, et 
|iar fois affecter l'ignonance. (Montaigne. Essais 111, 3.) 

Ademetlre, avancer tête baissée, se baisser, s’ébattre, s’élancer. 
,1c le voi là, ce m'est avis. 

Lez le fosse tout ademis. (R. d. Rcn. 1, ]>. 218.) 

Cfr. ibid. t. III, p.,320. v. 28701. 

Al tierc trestor fort a'iulemet, 

Si lor ocit le l)cl Saurct, 

Nief Sornegur et fils son frere. (P. d. B. v. 2221-3.) 

Il s'ademel, par grant vertu, 

Fiert le sodan sor l'elme agu. 

(juc une grande partie en trence. (Ib. v. 9809 - 71.) 
François m’onchausent: vcz les toz ademin. (G. d. V. v. 1481.) 
Tant a ale et sus et jus 
Que droit au manoir est venus. 

Puis s’est devers le bosquet mis, 

Et vers l'uissct s'est ademi.s. (R, d. C. d. C. v. 2439-42.) 

12 * 
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La siguifu'ation tWidmiffre, liaiis !»• i)assagi‘ suivant, rst la. 
niêmi* (juf celle de denwlre. 

Li une al autre creantera 
A clieli ù iireniiers vonraT^ 

K'eii ccl vresrie terme U moche 
Et nous tontes sans tulemelre, 

Et si faisons savoir le jour. 

Toutes i serons sans séjour. (L. dT. p. 13.) 

Admettre, contisijuer. V. Uociuefort, suppléiii. s. v. 

Eedemiltre, s’élaiictT avec violence, bondir , abandonner. 

Sun bon ccval i ad fait esdemetre. (dh. d. 1>. p. tj.'!.) 

Entremettre, eiitreiiH'ttre , tenter de, mêler, donuêr ses soins; 
s’employait ordinairement avec le pronom réfléchi, comnu- au- 
jourd’hui. 

Li apostoille sc est entremis. (Ben. t. 3. p. 023.) ■ 

Quant hom mil vaut et il doit vivre. 

Dont t'entremes de lui ocirre. (Kl. et Bl. v. 7i>7. 8.) 

Elc apelat un suen varlct 
Puis si le dit ore t'entremet 
Que mis eisnes soit bien gardez, 

E ke il eit vianile asez. (.M. d. K. I, p. 342.) 

Dfr. : Il (T,ycurgus) a à bon droiet surmonte la gloire de tous eeulx 
qui se sont jamais entremis d'e.serire on d'establir le gouvenienient 
d'auscun estât politit|ue. (.\rayot. Hom. ill. Lycurgus.) 

-\u temps inesnie qu'il (Solon) s'entremetloit plus avant du maniement 
de la chose publicque, et qu'il composoit scs loyi. (Ib. cad. Solon.) 

Entremettre s’est eniplo.vé aussi dans le sens de diecontinuer, 
interrompre, cesser, au lieu de intermettre. 

(Le roy Nnma) ])ensa, qu’il fallbit que ses subjects ne veissent ny 
n’ouyssent rien du service divin par manière d’acquit, en faisaiit austre 
chose, ains voulait qu'ils entremeissenl toute austre besongne. (.\myot. 
Hom. ill. Numa Poiiipilius.) 

Au. lieu de s'entremettre , on trouve senmettre. 
t'ar ne m'est vis qu’en aies tort 
Quant ci vos enmetes si fort. (P. d. B. v. 303.0. 3.) 

Malmettre, maltraiter; dissi)ier, tomber en ruine; déshonorer, 
avilir. 

(îardeiz k'il soit et retenus et (iris. 

Mais k’il ne soit ne blesciez ne miilmis. (G. d. V. v. .728. B.) 
Si la gerpnn qu’clc ne seit prise, 

Tute nostre ovre en crt malmise. (Ben. v. 4.‘!31. 2.) 

Dr vos volez del tôt maumettre. (Ib. v. 14r).b2.) 

Mesmettre , se mettre mal, faire un mouvement nuisible. 
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Mais kiuit ce vint à rascnblce. 

Une wespc s'est ilcHscurce, 

8i i)uint le chirf i>ar les W'stcz 

Et il sailli si effrecz 

Qu’il SC inesmit vilcincmcnt 

Et la bendc desriint e fent. (M. d. F. II. p, 2-14.) 

/’rntiirttre , promettre, promettre. 

Plus frraiit chose n'os puis ne maire 
Otlrir, prnmettre ne doner. (Ben. v. 9057. 8.) 

VrmiKitoil (S. d. .S. B. ]i. 540). 

Berart de Mondidier l'avoit Karles promise. (Cli. d. S. 1. ji. 41.) 

Il ne faut pas eonfoiuire ce mot avec premettre, qu’on ti'ouve 
plus tani et qui signiüe pre'eerver, mettre ncant toul a tàbri, 
Jtrêj'érer à tout. 

Remettre, fondre, disparaître, s’anéantir. 

Lor pains tordent dedons lor tentes 
Les dames ki molt sont dolentes. 

Li vif lour mors amis regretent, 

En larmes de dnlonr rcmetent. (R. d. M. ]>. 70.) 

I.a caroigne ont molt lioncrec 
Et de très chier bansnic embasmcc, 

Que jiorrir ne jiuist ne remetre. (Ib. p. 78.) 

Cfr. Rotjuefort "s. v. remetre. 

On trouve, dans la Ch. d. R., demùe employé dans le même 
sens que remue. 

Issi est neirs cunie pciz ki est demise. (p. 58.) 

Trameltre, v. ci-dessous les verbes composés avec la pré- 
fixe tre». 

MOUDRE (v. fo.), molere. 

Ia forme primitive de ce verbe a été moire , qui prit un d 
intercalaire; moldte. Mais dans quelques provinces, eu Picardie, 
dans le nord de l'Ile-de-France et de la Champagne surtout, 
au lieu d’introduire le d, ou assimila la lettre / au r, et l’on 
eut morre, i)u’oii trouve écrit moins régulièrement more. A 
l’ouest de la Picardie, de l’Artois et eu Flandre, on remplaçait 
l’o de morre par au, d’où maurre, maure, formes qui passèrent 
dans l’Ile-de-France pendant la seconde moitié du XlIIe siècle. 
Vers 1250, tmldre subit anssit un changement; il perdit son ï, 
principalement au centre et au sud de la Champagne: modre, 
<iui, à son tour, donna naissance à une forme en au: moudre. 
Enfin le l de moldre éprouva sou fléchissement ordinaire en u; 
moudre, forme très- rare au XlIIe siècle; et l’o do morre s’as- 
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sourdit on oh: motirrr. Au XIVc siècle, apparait mieurn' Voy. 
Roquefort , siipplcm. s. v. mieure. ' 

Li dus ot pucli, corde, «elle et trallicr, 

Molin et for, et ble en son gemier; 

Quant il velt moire, par soi le va cargicr. (t).d. It. v. k;{ 47-'.».) 
Pist de sanc saillir plein boisel. 

Par le cbamp en cort le ruisel. 

Si c’un molin eu ]>eu8t moldrc. (Ren. t. III. ji. 271 1 
Tant i ferra cliascuus don bon brane aecrin, 

(lue dou sanc de lor cors porront modre molin. 

((!h. d. S. I, p. 210; cfr. 11. p. 6li.) 

Kt s'il advenoit que gic n’ausse assez fors et molins à Oollomiers, 
il ferront morre et cuire nu regard .... (Pidl'i' H. d. M. p. 128.) 

.... De morre ne de cuire à nos molins et à nos forgs. (12112. M. 
8. P. II, 5.58.) 

On voit, |iar ce dernier exemple, ([u’à latin du Xllle siècle, 
la forme morre avait acquis une grande extension. 

Il a molt blc ebi ilevant vous 

Que doivent maure devent vous. (R. d. M. d'.A. p. 2.) 

Les formes du présent de rindicatif de ce verbe se ra])- 
portaient tontes à l’intinitif mo/re, et diiihtlionguaient l’égulière- 
mont l’o en ue, qu’on renversa plus tard en eu, d’où l’intinitif 
mettrre, mieurre, dont j’ai parlé ci-dessus.. — L’imj)aifait de 
l’indicatif était; moloie; le jiarfait détini: molut; le ])articii>e 
passé: molu, moulu; le futur et le conditionnel avaient des fonnes 
correspondantes ù celles de l’intinitif. 

Seignor, j’ai encor trois molins 

Molanz farine, muelent tuit. (F. et t’ont. 1, p. 244.) 

■\ Aleus estoit il manniers. 

Le ble moloit il . . . (R. d. M. d'.A. p. 1.) 

De maintes viles i ot gens 

Qui au molin moloienl sovent. (Ib. p. 2.) 

Mais vous morree qant jou porrai. (Ib. ead.) 

Il i cuiront tuit et morront. (II. d. M. p. 128.) 

Et est à scavoir que li borjois de f'ollomicrs cuiront et mourront 
à mes fors et à mes molins ]iar autel marchie cnm ns autres. (Ib. ead.) 

Mouses ot ja numlut grant picclic. (R. d. M. d'A. p. 2.) 

Ifoldre avait aussi la signification: émmuire, nigtmer, affiler, 
comme le com|K»sc etmoldre. 

Tuit aquiterent le pais 

E resenstrent as branz moluz. (Ben. v. .‘)(jl39. 40.) 

Li vos baubers n'a pas mon coip tenu. 

(I) La conjugaUon actaolle de muutirr est un nitilange dos foniie» moldr* et 

molrr. 
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Kt si ilisies ne cremies nu festu 

Ne fier, n'espic, tant par fust esmolu. (0.<1. H. v. 11876-8 ) 
I.i fers en fu Ions et apus 

Et bien trançaiis et eumolm. (Ilrut, v. M6i)9. 70().) 

NAITRE (v. fo.), iiasi'i. 

La fornio primitive de ce verbe a sans doute été, nnscre, 
iMJTf,' d’où, avec t intercalaire, naHre. Ea Normandie propre 
pourrait avoir eu ntucer. 

Por ceu volt il en terre dexendre et ne v(dt mies solcincnt dexendre 
en terre et tmstre, anz volt assi estre conuiz. (S. d. S. H. p. STrO.) 

Par suite de riiiHuence des formes renforcées de l’indicatif, 
ou introduisit, dès le premier quart du Xllle siècle, la dipli- 
thoniiaison ai à l’intinilif: mMre , qui jirit les variantes ortho- 
graphiques neMre, nedre. Neutre en quelques cas (pii se rap- 
IHutt'nt aux |)rovinces limitrophes de la Nonnandie, peut dériver 
aussi de nadre , par raffaiblissement de l’a. 

Cil qi à naistre sont plaindront ceste jornee. (f'h.d. S.II,p. 132.) 
Quant pour homme si soutiument 
Veut en terre neisire de merc 
8anz nule semence de pere. (U. d. S. G. v. 3600-2.) 

E ceus qui de nos sunt à neutre. (lien. v. 3108.) 

Le présent de l’indicatif se conjuguait d’abord régulièrement 
fort: nais, nais, naist , tiassms, nasse à , naissent; mais les deux 
premières personnes du pluriel prirent la diphthongaison aussitôt 
qu’elle se fut introduite à l’infinitif. Il va de soi que les formes 
nristre, nestre , étaient aussi représentées à l’indicatif. 

Nekedcnt li naist encor de le ancicneteit de vie ce ke il soffret. 
(M. 8. J. p. -183.) 

11 avient sovent que par l’eslection dou prier neissent grant cscandre. 
(Roquefort, «. v. prior.) 

l/isle qui nest en la mer, qui u’avient pas sovent, est à celui qui 
la porprant. (Ib. s. v. nestre.) 

La forme puce, c’i-st-à-<lire sans diphthongaison, se consena 
assez longtemps au futur, cependant naistrai (neistrai, tustrai) 
était la forme ordinaire an milieu du XlIIe siècle. 

.lamais ne nuistra nus hom teus, (P. d. R. v. 3.')28.) 

Tuit cil qui al siecle nnstront. (Ben. v. 25609.) 

Cil ki sunt ne e nasterunt. (R. d. lùv. 7012.) 

Ains nestront tuit en vie glorieuse. (C. d.C. d. C. p. 86.) 

(1) Roquofort , s. v. *clto un exemple de St. llerniird oU «e trouve In 

furmo tMîxrr. qui ne me Homble piui cxneto; car k lY'poquo oh Ton «écrivait et 
prononçait najcr**. l’iaâniUf n'avait pa^ do dipbthongaUou , puisque le mémo texte 
porte encore na^trr. 
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Parfait defini; muqui fnmqi, natkij ; ru Picardie, luischi. 
Las«c! fait olc, jiur qaci nanqui'f (Trist. II. i>. ll.'i.) 
liant je de luerc , ce fu graiit tencbror. 

(Ch. d. S. II. i>. Hh.) 

(Uloriourt De os ki) 

Itcduns la virge preis amuidun. 

Si en naskin en guise d'anfanUm. 

Kn IJeliaiit', kc aie ti le scit on. (fi. d. V. v. 

Tu ilia ko samedi miskin. (U. d. U. v. IdOHd.) 

Dès cele eure que tu lutsdii». (U. d. S. (i. v. 

t.'ar al terme que il maïqui 

Morut la iiiere, et il vesqui. (Brut. v. 131.2.) 

Ne hhw/ui (dus large alniosnier. (Ben. v. 2U!*3l.) 

que faire nasquinien nos? (Ih. v. 24;132.) 

Ha! douce riens cruels, tant iiiar vos vi, 

tiuant pour ma mort nnsqitites sanz merci. (C. d. d. C. p. 43.) 

Parlici|)o iMi-ssé: Mrit, ne, et, jiar analogie au pariait défini, 
natcut, naecu, surtout dans la Norinamlie , «le Maine, l’-Xiijon 
et la Touraine. (Cfr..le pro\cni;al nal et uaecut.) AV/senf gagna 
plus tard du teiTain, et, ajirès le XUIo siècle, ou le trouse 
même avec la forme naïqui. 

Et as pastors assi anoncet li cngcles grant joye de ccu que li Sal- 
veires estoit nei:. (.S. d. S. B. ji. .548.) 

Neiz snix de Gènes, filz au comte Rainier. ((J. d. V.v. fll.) 
Vallès fu iiee de la payene. (Fl. et Bl. v. 139.) 

Je ne sai où ele fu nee. (R. d. 1. M. v. 1.549.) 

Liez crt li duc del champ vencu, 

Liez est del eir qui est nnecii. (Ben. v. î»7.52. 3.) 

Qui itorrcit dignement parler | Ne enquerre ne ]»orpcnser 

Savoir cornent d'eternau fu 

(Joeteniaus de lui tiancu? (Ib. v. 24003 -ti.) 

Deus del (htc senz tens luieaiz. (Ib. v. 24021.) 

Pour les com]K)sés ; aintne , mainme , moine , voy. lc.s Adverbes 
aim, moine, et le Glossaire. 

L’ancienne langue avait le verbe >' 

IKAISTRE (irasci), 

()ui était sans aucun doute un verbe fort et se conjuguait exacte- 
ment comme noitre; c’est ce que iirouveht les formes suivantes, 
IroMre signifiait irriter, mettre en colère, ou bien rendre tritte, 
chagrin. 

Mais encor le fera iniistre 

L'aloe et molt fort dementer. ‘ (R. d. 1. V, v. 3ÎK)3. 7.) 

Mort m'a qui si l'a fet ireetre. (Roquefort, s. v. rre.stre.) 
Mais tant vos voil dire c mostrer, 
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l’or amor ilcl |n;ro le lais. 

Qu'en autre «en ne iii'cn iruis. (ncii. v. 13156-8.) 

Si n'i uut une puis autre plait 
Mai.s (ici cissir seii/. dcmoraiice, 

Ud grant polir c od dotauce 

Que li'dui ud eus ne s'iresne. (IL. v. 10196-!>.) 

Iriijsae; e ne vuillcz peceher. (lîayn. Lcx. rom. 111, 575. 1. c.) 

Quant au (larticipu passé-, <jn trouve deux formes: irtinctU 
et imï, irie, ire.- dont la siKiiitication est absolument la mé-iue, 
et l’on doit se [loser la «luestion: Irastul et ireil sont -ils, comme 
neil et mtcul, (^es formes d’un seul verbe; ou bien iraicut est- 
il le iiarticipe passé A'iraûtre , et ireil (irie , ire ) , celui du vei be 
irer. (jui se montre aussi au XI lie siècle 'é J’admets la première 
hyiKitlièst', c’est T à- dire (pu- ireil et irateul ai)partiennent au 
verbe iraidre. Ireil a été formé de éra/w*, comme neil . Av 
nalm; et irnectU, de même (pie nasetU, d’après les' radicaux des 
verbes irneei, naeci, d’un particiiie éuiuivalcnt à iraecitm, nmcilwt 
(cfr. neteciluru»,, selon l’analogie du verbe vivfe. (Cfr. beneiciU, 
rencul.) 

Le verbe iraidre (irawre , irarre, iradrej paraît n'avoir pas 
été très -populaire; car. au Xllle siècle, il tombait déjà en dé- 
suétude; l’intinitif est peu commun, les autres foniies très-rares, 
à l’exception de c^elles du ])artieipe passé, qui étaient d’un fré- 
((ueut emploi et passèrent aux âges suivants. C’e^t à cette cir- 
constance, sans doute, (pi’on doit la création d’un nouveau verbe, 
formé d’ajirès l’ailalogie du participe ireil et des antres mots 
de la même famille {iror, iras, etc.). J^e verbe irer (prov. irar; 
anc. esj», port, irar; it. irerre) ne se montre en effipt que vere la 
seconde moitié du Xllle siècle. 

Je dois encore faire observer que le- participe' iratexA ne se 
restreint pas à l’ouest de la langue d’o'il, comme le participe 
natcul. 

Ne volt le rei d'Eseoce irer en nule guise. (Ben. t.3, p. 56‘2.) 

Et quant il )>lus i perdent, et il plus s'en irent. (R. d. R. v. 1692.) 
Raoul le voit, le ([ucr ot irasqxi. (R. d. C. p. 58.) 

Cil Gautiers fu fiers et .éroscus. (Ib. p. 174.) 

Par ma fei ! dist li reis, mult m’aveiz irasciid. (Charl. v. 53.) 
Crient vers iui seit mult iraneus, 

Mult ciu'kaoiz c offenduz. (Bon. v. 9430. 1.) 

I,i riÿs l'entent, forment s'en est ire. (Ib. t. 3, p. 560.) 
Cil ki le cuer ot iraecii 
De bon signeur k'il a )>erdu 

Par mort qui maint home a irie. (Cité ds. R. d. C. p. 175.) 

Sire queiis, funt il, n'os plaigniez 

Ne ne seicz vers nos iriee. (Ben. v. 5581. 2.) 
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OrCIRE (ocddero). 

C<> verbe s’ortbograiihiait ordinairement oa're, dans la Nor- 
mandie; ochire et ochirre , dans le dialecte picard; occirre, au 
nord de rilo-de-Franc(^ et à l’est de la Picardie propre; ocire, 
dans le dialecte bonrgnignon. Vers le milieu du XlIIc siècle, 
en Rourgogne et en Chaini>agne, on remplai;ait d’ordinaire le c 
jMir K» an participe itassé, ce qui n'im|ilique aucune différence 
de prononciation. (Cl'r. le ])ro\ençal aucir, fiusnir, autir.) A la 
fin du Xllle siècle, on voit paraître, il l’ouest do la Picardie, 
dans l’Artois, la tonne ocierre, occitre, (jui passa dans l’Ile- 
de-France, où elle était fort en usage au commencement du 
XlVe siècle. Un i>eu pins tard, on prit riiabitude de mpi>orter 
aussi ocire ii la seconde conjugaison, et la foi-me de ce verlre 
Hotta longtemps entre occire et occir. ' 

Ccli ki la inoi-t Saul me nunciad, ki quidout que nuvcle ki niult 
me ploust portast, jol liz jirendre c ocire. (Q. L. d. U. II, p. 13.1.) 

Sire cra]icrcrcs , dist li Danois ügiers. 

Ben me pocs ochire et detrencliier. (O. d. D. v. 1 18. Ù.) 
Car il quidoient sor France gaagnier, 

Kalloii ochiire c François dctrcnchier. (Ib. v. 107<i. 7.) 

Et |jar si soit fais li rccors 
S'il me jmet occirre et conquerre. 

Que vous et touti> vostre terre 
Seres à son commandement. 

(lî. d. 1. V. V. 1656-0; cfr. U. cl. M. p. 66.) 

Si corn Diev le volt, si se dccontiscnt li fîricn, et les comcncicrent 
à batre et à ocire. (Villeh. 472“; cfr. R. d. U. p. 187.) 

Un Engleiz a li dus veu. 

A li ociere a entendu. (R. d. R. v. 13910. 1.) 

Occierre (B. d. 1. R. v. 12<tH.5). 

Les c.xemples suivants donneront une idée de la manière 
dont se conjuguait le verbe ocire 

Jai l’cust mort o.seis et affole, 

Uom li escrie: Frans hom, ne m'oeieic. (G. d. V. v.771.5.) 

Les miens ocient 

Sanz ce que pas ne me deslient. (Rntb. I, p. 78.) 

Tout il fait ipii li un les abatoient, sont ai)Brillic li autre qui les 
ochicnl. (II. d. V. 495".) 

Et s'il est ensi toutes voies que nous nous enfreochinne en tel 
manière , dont n'y a il plus mais que nous tout avant renoions Nostre 
Signour. (Ib. 501".) 


(1) SI l'on trouve ncir Oanii Se* textci du Xllle «licle, on « tout lieu do douter 
de r»uUl«nlicUi< do la foririo, il moln» que ce» texte» n’aUnl dic dcril» »ur les 
fruutièrei do la langue d'oc. 
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E |M)r ceo qu’il s'entretoleient, 

Soveiites feiz s'etitreu.scicient. (Ben. I, v. 545. (î.) 

J» Mieirne l'ocirrtf ja devant tei. (Q. L. d. It. Il, jt. 187.) 

Ncl ocires inic, par m’aiiio (L. d’I. p. 24.) 

Si lui vcis, pur ijuei hastivcincnt iitd occis. (Q. L. d. li. Il, p 187.) 

• J, de mes l'rcre» oceis à l'cspec. (U. d. C!. p. 224.) 
tlil qui tant biens faisoit, tu roce.si> sans faille. 

(Ilo()uefort , s. v. oce.sts.) 

Il la perdit el bruel soz la ramec 

En la batailo kc niolt fut redoutée, 

fjii ou l'oci.sf Maueun de Valfondee. (<î. d. V. v.2<i70-81.) 

Renier mon frère oceMex osi. (R. d. O. p. 222.) 

Une altre cmnpa^niie s’en eiiibla par terre . et si s'en cuida nier par 
Eselavotiie . et li païsant de la terre les a.ssalircnt et en oeixtrent as.sez. 
(Villeli. 444''.) 

.Te ne i|uit mie qu’il le rendi.st pour cent mil besans d’or que il ne 
Voclicixi. (H. d. 494''.) 

Isi reync grant poour ont | Et li iirodoms qi la gardout 

Que le chastcl sus eus preist 

Et le Rz le roi occeixt. (L. d’H. v. 83-6.) 

Mais Saul enveiatl ses humes, la nuit, à la niaisun David, qu'il le 
guardasseiit e retenissent c le matin oceixxent. (Q. L. d. R. I, p. 74.) 

S’il fust en terre il l’occcissewt 

» 

Quar il ocietit 

La gent qui vers aus s’umelient. (Rutb. I, p. 206.) 

Si vit qu’en voie et par cemin 
Ne remanoient crestiien 

Que n’ocexisenl li paien. (Pliil. AL v. 102.55-8.) 

Et s’aueuns prcudoni i alast, 

Ki la foi Dieu lor anonçast. 

11 l’ocesiscnt maintenant. (Ib. v. 28205 - 7.) 

Par le cors Deu, niiez vodroie estre osxix 

Et ke il fust esconrehiez trestoz vis. (Cî. d. V. v. 20.58. 9.) 

Ont li Persant à la mort mise 

Trestoute lor gent et occise. (R. d. AL p. 76.) 

Quant Jofrois Alartiaus fu ochix. (Pbil. AI. v. 18-I41.) 

Le verbe ocire s’employait au figuré, pour dire faire de h 
peine, tourmenter. 

Partonopens a son délit, 

Li parlcrs de lui moult m'ocit ; 

Car il a tos biens de s’amie: 

Jo n’eu ai rien qui ne m’ocie. (P. d. B. v. 1873-6.) 

Moult l’ocit qu’il li a nicsfet, (Ib. v. 74’23.) 

.Au XVIo siècle encore, le verbe occire était, ix)ur ainsi 
dire, exclusivement employé pour tuer. 
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(f'ato) ayant de longue main résolu de s'occire st>y inesme, il prenoit 
tant de peine, et se truvuilluit avccc|nes si grande sotliritnde pour les 
austres, affin qu'apres les avoir ineis en senretc de leurs vies, il se 
desjicscliast Iny mesme de la . sienne. (Amyot. Hoin. ill. (’ato d'Utique.) 

Remaniuez encore, dans cette phrase, l’einidoi réfléchi dn 
verbe de'péc/ier = se défaire de. 

Les com})osés d’oe/Ve étaient; 

Rocirc , tuer à son tour, tuer encore, tuer um* seconde fois. 
Rüllant ocwtrPMt Tur, moi rociruiU K.seler. (tth. d. S. Il, p. l'dO.) 
Puis que Diex , por destruire jiechic, vylt |ierdrc vie. 

Qui pcche, il le rocist, ce semble, et erucefle. 

(Roquefort, 8. v. rucir.) 

f>eiitrtocire, se tuer umtnelleiuent. V. ci-dessus. 

Parocire, achever de tuer, assassiner, assommer. 

K les hnniines .loab |K>is l'abatirent del cliaidnc, sil parocisirent. 

(Q. L. d. R. II. p. 187.) 

Orc sunt amdiu mort abatuz 
Et Ereward et li Breton, 

Raol de l)ol avoit à non; 

Mes Abselin le paruceist. (t ;hr. A. N. 1, p. 2fi.) 

PAITRE (v. fo.), i>ascere. 

Ce verbe a eu, comme naître, les formes jMtdre, pnMre, 
prùtre , pedre. 

Si demanderai ju Saint Benoit trois pains dont je vos poic pnsire. 
(S. d, S. B. Roquefort, s. v. jatsire.) 

Si laissiez jutidre Un petit vos destriers. et.\. v. 916.) 
Senr. sel moveir ne senz aidicr, 

Senz sci ne jmistre ne seignicr, 

Eissi cimi l'cstoire remembre, 

Ve,squi eissi desqu’em setembre. (Ben. v. 20086-9.) 

De sa vie c.steit commencement 
Itq vivre tut diz honestement 
Senz vilenie 

De vestir e pestre pouro gent. (Ben. t. 3, p. 471.) 

Présent indicatif: 

Dont font li lilh convives par les maisons, cant chasciinc vertuz 
Roinne son pooir jaiid la pense. (M. s. J. p. 497.) 

De la viande celcsticl 

Nus ])cid nostre Sire del ciel. (M. d. F. II, p. 481.) 

Il li donct à mangier, quar il lo jmist de la scienoc de sa parole. 
fM. 8. j. p. 511.) 

Quant plus l'esgardent, plus leur picst; 

Del esgarder cascuns se paüt. (B. d. 1. M.«v. 2335. 6.) 
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La male garde peut le leu.' (Fabliau de la Orne.) 

Qu'ele meisme les (les pauvres) }>essdü. (Hutb. Il, p. 2<t7.) 
-\u cheval out oste lu sele. 

De l’erbcte novele. (Trist. I, p. SI.) 

l'arl’ait détini: pnui, pau, pmi, pmch, pmc , peu, poi. (,Voy. 
mruir , juirl. déf. ) 

Qant jou eu soif et faim et froit 
-lou trouvai tou ostcl destroit: 

. Ne m'escaufas, ne me peuin. (l’hil. M. v. .‘ÎOtid. .0.) 

Disons nos diinkcs celui avoir esteit avoc soi ki s'en alat en une-loin- 
taine, contreie ki deguastat la parzon cui il avoit prise, ki aerst en eele 
contreie à un des eitains ki ixiut Ica pors, lesquels il vcrroit inangier 
les leguns, et si auroit foin. ' (S. Orégoire. Roquefort, s. v. ysirsoH.) 

. Vortiger mult les onora, 

Kt bien les pot* et alicvra. (Rrut, v. 6759.60.) 

Imparlait du subjonctif; 

Mes sires a une levriere que il a [dus chiere que riens nee; il ne 
aoufterroit pas que nus de ses serjanz la raniuast de juste le feu . ne que 
nus la pcuxt se il non. (K. d. 8. S. d. R. p. 45.) 

l’.artiripc i)a.ssô; paut, peut, peu; part, présent : -/««Msonf. 

K sel varunt venant et jsmt , ki gisanz et puiimanz ne polt estre 
davant veuz. (8. d. 8. B. ji. 528.) 

François del esgarder ont bjen lor oilz peuz. (t.'h.d. S. II. )i. 182.) 
.Vnçois furent à grant délit 
Bien peu et s'orent bon lit. (Rntb. Il, p. 20!).) 

Ces e.\ein)iles montrent (jue pnietre signitiait manger, nourrir, 
faire paitre, repaître , donner à manger , raeeaitier. Dans l'exemple 
de la Ch. d. .8., ■ paître est einjiloyé au figuré où nous disons 
repaître, bien (lue les poètes classiques' se soient encore servis 
lie paitre en ce sens, p. ex.: 

Mais la dame voulait jutilre encore scs yenx 
Du trésor qu’enfermait la bière. 

(lai Fontaine. lai Matrone d'Elihèse.) 

Se paidre, i|ui ne se dit aujourd'hui que des oiseaux car- 
nassiei's, s'est dit de l'homme jusqu'il la fin du Xllle siècle:- 

Mon appétit est accommodable iiiditl'eremment de toutes choses de 
quoi on se 2 >aixt. (Montaigne, III. .5.) 

L’exemiile tiré du U. d. I. M. , donne se paistre au figuré, 

1 1) Co vers devenu proverbe. 

(S) I«'«dite4ir du K. do Brut, M. Leroux do Llncy, ddrivo do jMitarf , él II 

traduit CO vers ! H Irur duruta bien à boire. De cette façon, abevra n’esl pa.H rendu, 
ou bien II faut adiiieltre •{uo Waeo a exprimé deux foi* la niPiuo Idée. eut la 
,3e per*. Hiuj?. .du parf. déf. de pniitre, tout aii'od bien que la variante peut iodiquée 
par M. Leroux do Lincy , et qui'l fait également dériver de ptttarr. 


190 


1)1! VKRHK. 


OÙ nous mettrions ne repuUre. Cet em))loi de ne paMre s’est 
éffalenient maintenu dans la lan^oïc- jus(|u’a|)rès la Henaissanee, 
et il exj)li(iue l’usage de ce verbe dans nos locutions: .V jmitrf 
(Ir rent, rfc chinù^en-. 


PLAIRE (v. td.). placere. 

La fonne ]>rimitive de ce verbe a été planir ou plnrr , d’où, 
de fort bonne heure, par suite de l’inlluenee des formes ren- 
forcées de l’indicatif; plaüir, plaire; puis pleieir, pleire, plenir, 
plere. Il est assez difficile di* décider si plaeir a j)récédé plare, 
ou si les deux fonnes ont eu cours simultanément ; cependant 
les formes du futur et du conditionnel semblent |)iouver, sinon 
l’existence de plare, du moins l’admission mentale de la svii- 
cope du c. Quoi ipi’il en soit plaeir, plamr est Iwancoup plus 
conunun que plare, plaire, jiisiju’ù la tin du XIlIo siècle, et 
les premiei-s exemj)les de la forme contracte se montrent sur 
les confins de la Normandie. Flaire, plere ])assèrcnt promptement 
dans le langage de l’Ile-de-France, qui nous les a transmis. 
L’infinitif plaixir est resté dans notre substantif homonyme'. 
(Cfr. l’esp. placer, le j)ort. prazer, l’ital. piacire.) 

Cuinent )!urrad il à sun soignnr ])la.‘dr iniclz que par noz testes 
treneberV (Q. L. d. R. I. p. 112.) 

Sciiz foi ne puct l'om plaixir à l)eu. (M. s. .1. p. 

On devroit tenir à avule 
Ki de nous . ij . devroit coisir. 

Se miex ne dovoie pUiixir. (lî. d. 1. V. p, lijO.) 

Ne reduta mie à sutfrir 

Peine c turment jmr I)eu pleixir. (M, d. K. Il, p. 4:i7.) 
Cest ovre te devreit mult plaire. (Ben. v. 21177.) 

Flai.wr, à la rime. (R. d. 1. M. v. .lôü.) 

Cfr. du reste 2' conjugaison. 

Le présent de l’indicatif se conjuguait d’abord régulièrement 
fort: plax (cfr. faire) ou plaie, plaie, plaiet , pUieone , plaeeiz, 
plaieeni. .le ne puis, il est vrai, donner aucun exempli* de 
pluemie, plaeeiz; mais l’inliuitif plaeir ne pennet pa.s de douter 
de l’authenticité de ces formes. Du reste, je ferai remarquer 
(jue les doux iiremières personnes du pluriel se présentent, eu 
général, plus rarement que les autres. 

E s'il dit que jo ne li plaie, prest sui, face de inei tut sun bon. 
(Q. L. d. R. II. |>. 170.) 

Mais tu ne })lai,e pas as princes dcl ost. (Ib. I, p. 113.) 

Mais il me plaiet assi cswardeir la voie de son auvert avenenient. 
(S. d. B. B. p. .m) 
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!<i terre lur plout à dostniire. 

Ore Inr rejtlaixi plus à oatruire 

E à noblement ratornor. (lien. v. 70(;8-70.) 

En un lointain reaumc, si Deu , en irrez. ((’liarl. v. 68.) 

Moult no.s plest bien , ce dicnt tuit. (P. d. B. v. 6489.) 

Mais cant il tai.sicbleincnt pensent ke il les biens ne font se par ce 
non .soleincnt ko il à Peu /ilntscnt. (M. s. J. p. 466.) 

La forme i)rimitive du subjonctif a été place, en Bourgogne 
et en Normandie; plache, en Picardie. (Cfr. faire) Mais avant 
la fin de la première moitié du XJIIe siècle, on trouve des 
e.xemples de plttinc , c’est- ù -dire de la forme renforcée; sans ((Ue 
toutefois place ait cessé d’être en usage. 

Ne pince dam le Dieu que james me soit reprove que je fuj’e de 
wimp et laisse l'cmpercor. (Villch. 475*.) 

Ço respunt Guencs : Ke plncct dane-Dou! (Ch. d. R. p. 15.) 

.lai Deu ne plnice, no le ber S. Moris. (G. d. V. v. 1511.) 

"Sc pince à Deu, Gerars li respondi. (Ib. v. 3.550.) 

Üsmmit loe, joist c baise 

N’oï chose qui [dns li plaixe. (Ben. v. 14117. 8.) 

Biaiis sire Dies . dit il . plaise vous que nous hui nous )pui.ssions 
vengier des Blas et dos Conmins. s'il vous vient li plaisir. (H. d. V. 49-4‘'.) 

Le parfait défini de plaire se formait de plaçai, de la mênu- 
manière que les parfaits définis de savoir, aroir Av sapai, lutbui; 
c’est-à-dire que plaçai tivait subi les changements plawi, pleitei, 
pluui, plan, pleui , pletw, ploi fpluij , plu, plou. 

(,’ar por ceu ko li mundes ne pooit Deu conostro en sa sapience, 
si phiiil à Deu k'il par la .sottie de- prédication fesist salz les creanz. 
(S. d. 8. B. P..5.50.) 

Revenir m'en vocl à liion conte. 

Qui ensi me trait et reeonte 

Que tant au roi la mc.skine... (K. il. 1. M. v. 1491-3.) 

Car Nostre Seigneur ainsi pleut. (R. d. S. G. v. 1684.) 

Puis, vesqui tant qu'il ot le poil llori ; 

Et quant Dieu plot , dcl ciccle départi. (R. d. C. p. 4.) 

Ne lor plot plus à sejomer. 

D'ilueqes sc volrent tomer. (Dol. p. 281.) 

Al abceasraonics;)/j(/multsaconi)aignie. (Th.Ct. p.90, 15.) 

Ecclésial religion 

E sainte conversation 

l.i pUmt sor autres desiers. (Ben. v. 8042-4.) 

Mais David amad l'altre fdle Saul, ki fud apelec Micol; et la nuvele 
vint à .S.iuL c mult li ;)/oh 1. (Q. L. d. R. I. p. 71.) 

Pur CO si apeliid cele terre Chabid. kar nient ne Wphmt. (Ib. 111, p. 269.) 

E li reis Yram vint veer sa terre e ces chastels, mais nient ne li 
jiluareut. (Ibid.) 
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Des (qneiz) li plirisor en plus secreie vie phiurent à lur faitenr. 
(Dial, (le S. Grégoire. 1.) 

Celes lor plorent, celes pristrent. (K. d. R. v. 14134.) 

Après le XIIIo sièrlo, on trouve des exeiiii)les d’un i)arfait 
iléfini formé sur l’infinitif pliiixir. (V. Froissart.î 

Imparfait du subjonctif: 

Quant li rois vit Gerart venir | Et si bieleiiient maintenir. 
Bien li fist, et miebs li pleuxt 
8e Gerars gagnic eust. (R. d. 1. V. p. 38.) 

Et cil rcspont: Biaus signors, volcntiors; 

Car phuxl ore à Diu le droiturier 
Qne je eus.se un des luenbres tranchies, 

Mai.s qii'emssons le gentil elievalier. (O. d. H. v. 10094 - 7.) 

Je ne (Mmiie chose faire 

Qui vous phuixt ne deuist )ilaire 

Que moult volentiers ne feroie. (R. d. C. d. C. v. 4913 -5.) 
Je liasse aux formes de l’imparfait de l’inilicatif, du futur 
et du conditionnel. 

ü tôt ce ko (de) la moie occupation dtxjilaixoit à moi. 

(8. Grégoire. Dial. I.) 

E s'il vous jUaixoit à savoir. (R. d. 1. V. p. 89.) 

Mes tant li pleiseit la chanson 
Que nnlc rien ne l'en scvræit ^ 

Tant comme la chanson durast. (Chast. VI, v. 2(5-8.) 
Segnor, dist il, se vos plesoit. (P. d. B. v. (548:5.) 

Rcs|iunt li esquiers: Va, e fai ço que tei pinrrmt , c jo partut te 
siwerai. (Q. E. d. R. 1. p. 4(5; cfr. Il, p. 12C.) 

Si vous, à ta Danesche gent 
M'enveic là où tei pktrra. 

Saches ja ne me posera. (Ben. v. 10238-40; cfr. v. 223:5.').) 
Duut il en purra faire tut ço que li plerra. (Th. Ct. p. 92, v. 30 ) 
Or, dites ce que il vous plaira. (ViUch. p. .5. XI.) 

E quanque lur plarrcit tut prendreient ê tut l'ennierreient. 

(Q. L. d. R. m, p. ;52i5.) , 
Seigneurs baron, plei-tnt il vous entendre 
Bone chançon bien fete pouraprendre'!* (Phil. M. Iiitr. CLIX.) 
Mnlt ftlaireil al duc son pris 
8e en bataille l'aveit conquis. (Ben. v. ;J473.b. U.) 

; PRENDRE (preliendere). 

Les formes de ce verbe se sont toutes dégagées de l’ancienne 
forme latine contracte prrndfre; elles peuvent être rapiHirtées 
à ti-ois classes forf distinct(‘s. 1". On synco|)a le r radical et 
le d (v. Dérfvation )i. 4U): penrr; c’est la forme bourguignonne. 
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«lui, plus tard, s’écrivit panre on Ctianipagno. 2“. On syncopa 
siinplomont l’c ilc la lonninaison, ot l’on out prendre. Prendre 
était la forme de la Picardie et de la Normandie. Dans cette 
dernière province, on a dit aussi prender; en anglo - normand 
prendere. Au Xllh' siècle , ou écrivit prandre dans l’Artois et 
la Flandre 'cfr. p..84i, orthograplie qui fut aussi admise en 
f'hampagne, lorsque la forme picarde s’y introduisit. 3". Vers 
le milieu du Xllle siècle, dans le sud du dialecte picard et le 
nord de l’Ile-de-France, on syncopa le d de la forme prendre, 
d’où prenre. 

Car ne fut mies covcnaule chose ke tuit aussent tôt affait dit, por 
eeu ke ceu nos deleitast , ke nos de pluisors jmissiens penre diverses 
choses et rendre à un ehascun tels grâces cum droiz fust. (S. d. S. B. p. 548.) 

Mais enseiiible la jiure inteneiun est assi uiestiers ke li conversa- 
tions soit teile k il n’i ait ke re}tenre, ensi qu'il soit forme et exainples 
de vie à ses so/.gciz. (Ib. ]i. 570.) 

Penre disons nos à la foiz por tolir. (M. s. J. p. 507.) 

Si lu'aïst Deus, vos panseiz grant folie. 

Ke cuidicz jmnre ceste cite garnie 

l’ar tel essaut ne par tel envaie. (fJ. d. V. v, 1757-9.) 

Sou me vuet consantir Jhesu vo creator, 

( ’ui loi je doi tenir et panre sanz demor. (Ch.d. S. Il, p. 183.) 
Conseil prisent quel jugement 
Il poront prendre de chclui 
Ki lor a fait honte et anui. (L. d’I. p. 25.) 

Qu'od jent scmunse, od ost mandée, 

Fiere, hardie e bien armee, 

Vienge en France Huun plaissier, 

Preiulre, destruire e eissillier. (Ben. v. 18148-51.) 

Nos chalonjons et cil ealange. 

Qui tôt porra prandre, si prange. (Brut, v. 11184. 5.) 

Car bien seit que li rois Karles asamble a 
.Molt grant gent por li prumlre se le pooir en a. 

(Romv. p. .145, V. 18. 19.) 

Vaches et bues et jirenre et retenir. (G. 1. I,. 1, p. K>7 ; 

cfr. M. d. F. Il, p. 372.) 

La première ijci-sonnc du singulier du présent de l’indicatif 
de prendre offre les formes; pren, pran , praig, prenc , preng, et, 
à la Kn du Xllle siècle, dans l’ile - de - France , preing. (Cfr. 
tenir, venir, t. 1 , p. 385 et )). 216.) 

I/avantagepran je, ja ncl qier refuser. (Ch. d. S. Il, p. 173.) 
Se je repraig le tiers, Dei n’an fera néant. (Ib. II, p. 168.) 
Kt dist li uns: Jcl prenc en main 
Ke je le te ferai avoir. (L. d’I. p. 20.) 
n U rs liy , Ur, de la lansue d'oVI, T. II. Éd. II, 13 
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Quant on nw fiert d’un roit es|)i»;u traucliant. 

J’fu prcw/ ven^ance molt tost au riclie Inanc. (U.d.C.p. 

Se prvuKj autre. l>ex, de moi qu'iert U dont! (A. et A. v. 1771.) 

Cfr. R. d. K. V. l-ia.’il ; R.d. 1. M.v. 11)31.2415; Il.d. V. 51.3'’; 
Püit. p. 61 ; Rutb. I, p. 133. etc. 

La seconde peisonne du ’sinmilier de l’inipérat if était d’ordi- 
naire: pren^ pran. 

iVewinun bastun en ta main, si t'eu va. ((^ L. d. H. IV', p. 358.) 

Pas5U^i Mont pran Lombardie. (Rrut, v. 1 1 1P8.) 

I.a seconde et la troisième pei-sonne du sin^rulier du i)rés. de 
l’indicatif faisaient régulièrement prenz , pranz, prem, pmd, pniut. 

Por c|uei prenz tu mes bues? por«|uei? (Oliast. XX, v. 17.) 

Se tu la teste à un coj) ne me jin toi.s'. (O. d. D. v. 1 irxîd.) 

Et di.st (prele a ailiers si faire. 

Et prent coilgie de sa seror. (P. d. B. v. 1)760. 1.) 

Puis prnnt le blanc destrier, à Sebile le bsiille. (Ch.d.S.l, p. 1*J2.) 

Les trois personnes du i)luriel slu préseut dt* l’indicatif, et 
naturellement ■ les deux de l’impératif, avaient pour formes: 
l*’ pt'enonsy preneiz, prennent y coiTCSpondantes à prenne et à 
penrey car, au présent, le r rentre dans le radical ; 2*^ prendonn, 
prendeZy prendre y prendent y ou prandonSy prand^n , etc. dérivant, 
do prendre y prandre: W' enlin, dans la Normandii^, le Maine, 
l’Anjou et la Touraine, souvent / wwm///, pemom , pernezy pernenf, 
par transposition de la bdtn' r, tVé(iuente dans ces contrées. 

Ne 2 )renons nos assi grant solai;^ ci . . . ? (S. d. 8. B. j». 550.) 

Sacics , à ustrous le perdrons 

Se hastiu eon.sel n’en prendons: (Fl. et Bl. v. 2!il. 2.) 

Nous fe. vous loons 

Et sur nous L’aflairo pre)u/on.s. (R. d. 1. M. v. 355. (J.) 

PreudouK garde de coin grant force il fut , cui li amors de tant 
oir n’enclinat à avarisee d’eritage. (M. s. J. p. 443.) 

'l'el cunseil ore en pernuin, senz estrif de atie. (Ben. t. 3, p.538.) 

Mais vos ne faites pas issi. 

Par haut consel prendes mari.. (P. <1. B. v. !M03. 4.) 

Que faites vous, boni nous ont, 

Prendes les moi, mar en iront. (Bnit, v. 1J170. 1.) 

Pernez m’as bra/, si me dreeez en .séant. (Ch. d. R. p. lOO.) 

liors dist .Adam, dame, prenez 

Ceste brebis ’, si la gardez. (U. d. Ren. 1, p. 3.) 

Car li aguaitant vi.sce ;>/•<? m/e o/ la face' des vertuz. mais anemiable- 
ment nos lieront. (M. s. .1. p. 4.53.) 

Atant se prendent à consillier. 

.A ce consel en sont. ale. (R. d. M. d’.A. p. 14.) 

Vouent en .lerico, palmes i pernent as*‘t. (Cliarl. v. 242.) 
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Par lui les beliw iiraeries 

l'emcnl Krancci» licrberfreries. (Ben. v. 1.0858. 9.) 

De ceu est ceu kc li altre l'arguent et reprennent. (S. ci. S. B. p. .567.) 
A tant cz voh ((lie le.s guetes viennent de la vile, ai le prunnent, 
en ce (|ue eueuvre feu aoneit. (R. d. S. S. d. K. p. 37.) 

l/aneionno iaiigne formait le (M-éseiit du subjoutif de prendre 
de la manière suivante. (Vuy. plus bas les verbes en ...ndre 
et t. 1 tenir, venir.) 

t'uidiez vos or ejue la croix preintjne 

Kt c(ue je m’en voize outre meir . . .? (Rutb. I, p. 127.) 

Puis ((ue merci ne tn'i daigne valoir, 

Ne sai cm nul confort ^rreiV/MC. (<'. d. C. d. (!. p. 43.) 
Jo ni’ocirai por soie amor, 

A ins i(ue je preniie altre segnor. (P. d. B. v. 7077. 8.) 

.Mielz. est c(ue tu prenyen dous talenz. ((). I,. d. R. IV, p. 364.) 

Or eiu parlon , si te loon 

Que tu tôt pranyee et tôt aies. (Brut. v. 2430. 1.) 

Oeste laceon ievet li vrais cristiens (tor ceu ke nuis ne praiynet 
abuissement en lui. mais li ypoerite.s la delignret ipiant il choses sin- 
guliers ciiseut et k’en us ne sunt mies. (S. d. S. B. ]>. 564.) 

Ne soit si liardiz qi a force lu pmiyne. (flh.'d. 8. 1, p. 62.) 
(iloriouK Deus, preiyne vos an pitié 
Iles .ij. barons, où tote est in'aiuistie, 

Ke il ne soient boni ue vergoignie. (O. d. V. v.2430-2.) 

I.e bien pruinyne l en quant l'en puet, 

t'on ne. le prent |ias quant l'en vuet. (Rutb. II, p. 62.) 

Ne ja )ior riens c'on li apniyne. 

Ne Inira Har|dns ne la payne. (Poit. v. 912. 3.) 

■Mais tôt avant eoinande al aine 

.Son cors reprnyne isneleineut. (Ben. t. .3, p. 521.) 

. K! Raous sire, por Dieu le droitiirier. 

Pitié te preyne: laisse nos apaissier. (R. d. p. P2Ü.) 

Pour c'est il bon que nous alons | .Au roi et de cuer li prions 
Ou'il jireyne feine à nostre los. (K. d. 1. M. v. 214 -6.) 

.Siii je des autres si (lartiz 

't^nc riens ne prenye ne riens n'aie'i’ (Clir. A. N. l,i>.29o.) 
Prnnye. (Brut v. 1 1 18.5. V. l’inlinitif.) 

Nul n'i vendra qui ne prenymn, 

Nil ne lèvera que ncl sachoiu. (R. d. 8. p. 28.) 

Por eeii ke il les loe de lour labour et de lour pacience. nos semont 
I que nous preiyimm exaniples, (.Aiioc. f. 3. v. c. 1.) 

Distrent as autres: N'est pus gent 

Que vers le duc prenion content. (Ben. v. '24487. 8.) 

Kstre i j.oriez .xxvij. anz passeiz. 

Ainz. ke preiyniez la inai.stre fermete, (G. d.V. v.32.'i0. 1.) 

13* 
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Mes consBHs est que vos preijniex 

Cel qu’ai tornoi ert iiiiols proisies. (P. il. H. v. t>.) 

Nou.s luons que vous le jireM/ies , et moult vous en prions. (Villeh. 
P XIA’IIl.) 

Mais une chose vo/, voil je bien monstrer. 

Que ne preiiujnies compaingnie à Harilre. (A.et.t.v.r»*jl.2.) 

Karles li amperen's as Kran(,ois sovant prie 

Que praignent vain|rement Je la ({eut maleie 

Qui ont mort Hall Join an bataille arraniie. (f'h. J. S. Il, p. 188.) 

llaiis la Bourgogne et la Fraiielie - (,'omté , ou voit iianiître. 

îi la tin Ju XI lie siècle, îles formes en oi railieul, au lieu de 

et, ni. Le iwtois bourguignon se sert souvent encore de oi 
jiour ni. 

Ajires nos volons que nul ne pruigne sur lui Jiscort, escot de ta- 
verne; et cil qui le prenilroit ou diroit. .sentit en eniande de dix sols. 

(Pd88. M. s. P. 1. p. r).V>.) 

Le présent du snbjontif du verbe prendre ottie entin des 
formes où le d radical est conservé; mais elles sont bien moins 
fréquentes que les autres, et puis, au jiluriel, il est quelque- 
fois assez difticile de déterminer si elles upiiurtiennent au sub- 
jonctif ou à l’indicalif. Au milieu du Xllle siècle, on les ren- 
contre suilout dans le nord-est de l’Ile-de-France. 

Ne soies mie assiduciz al liotnmc irons, que tu par aventure n’a- 
prentles .ses voies et si prendeii scandelc à ta aiinne. (M. s. .1. p. Ôl.t.J 
11 plore et crie à Dieu merci . . . 

Qu'il prende de Ini garde et cure. (P. d. H. v. (i81. ;t.) 
Doucement li a eonmande ... 

«lue il l'euvre et prciidc son cuer. (IJ. d.D. d. (1. v.7ôH5. îtitio.) 
,Ic vuel c'a moullier le prende». (Pnit p. «>1.) 

I.i haut home ne vostre honor 

l.oent que vos preiule» segiior. (P. d. K. v. 4!l8ô. (i.) 

La forme primitive du parfait detini a été prie; mais, dés la 
seconde moitié du Xllle siècle, on rétablit souvent le n: prine. 

Si li reia me demande, dis que jo pris cunge à tei d’aler en Beth- 
Icem hastivenient, pur uns festivals sacrefises que mi isirent i fimt. 
(Q. L. d. U. I, p. 78.) 

Je la prins, sire, par tel ilcviaement 

.S’il vous seoit et venoit à talant. (U. 1. L. 1, p. 122.) 

Kt dist : .Sire, qui char pre»is 

Bn la Virge et de li nasquis. (It. J. S. (i. v. 21;t3. 4.) 

(ïlorieus sire , que formas(t ‘i) tôt le mont. 

Dedens la Virge prenis anontion. (O. d. 1). v. 22(i. 7.) 

I.i miens chiers freres qui France a à garder 

Te donna armes, prisi» les comme ber. (IJ. d.t’. p. Id9.) 
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Pnr qnei as fait cunjnmsun ent-untre inei . tn de fiz Ysaï, cpreix 
ciinscil de nostrc Sciçtinr pur li. (tj. L. d. R. 1, ji. H7.) 

Ft femc en Norpticfre pienxix. fBmt. v. 2823.) 

K priM cuiiseil de nnstre Seigimr pur lui, c viande li diinad e la 
spee Goliath. (<1. L. d. R. 1. p. 87.) 

Vesci .ses letres et son scel d'nrniier. 

Turpins les priM , la cire list brisicr. (O. d.D. v.9477.8.) 

Fors de la chambre contre le roi -issit: 

lii empereres entre ses bras lu priiit. (G. 1. L. II. p. 3.) 

On voit, dans cette deniière citation, print en rime avec un 
mol en i pur, ce qui fournit une preuve évidente (jue les formes 
en n i-adical ne sont ])as i)rimitives. (Cfr. Subst. t. I. p. 81. e.) 

Lors prinst Hardrez congic li mans traîtres. (A. et .\. v. 308.) 

Ici le * est con-servé à côté du >i additif. 

Les clc.s presimes , aine ne s'i sot fruitier. (O. d. D. v. 82.30.) 
Car Luit fist en nostre os li rIos. 

Con cil qui crt sire de tos. 

Que ipiant à vos prenimen jor, 

Trestuit faillirent lor segnor. (P. d. B. v. 3787-00.) 

Selunc ço ko feit nus avum ; 

La pénitence ke preimm ... (M. d. F. IL p. 477.) 

X voz François lui cnnseill en presisteit. (Ch. d. R. p. 9.) 
Mes dites où preinte» cel rox et l’esprevicr. (Ch. d. S. I, p. 224.) 

Lors prisent conseil que il iroient vers Blaquie pour requerre la force 
et l’aide d'un hait home qui avoit nom Ksclas. (H. d. V. 491'.) 

Il prissent Durendal , s’espeo , et son cor , et puis s’en alerent plus 
tost que il porent vers l’ost Carlon. ((3té ds. Phil. M. I, 472.) 

A la tin Cordeille jirisrent 

Et en une carte le niisrent. (Brut, v. 2l09. 10.) 

Lor niarcheandises vendirent, 

.\utres rechargierent et prirent. (R. d. M. p. 11.) 

Ensi lina la cho.se , et de faire les Chartres pristrent lendemain jor, 
et furent faites et devises. (Vflleh. 4.30’’.) 

Defors la ville prinrent à chcvauchier. (Ch. d. R. Int. XLIV.) 

■Tusqu’à la salle ne prinsrent onques tin. (G. 1. L. I. p. 115.) 

Do prinrent , on forma plus tard prindrent , par l’intercalatiou 
ordinaire du d. Prinrent et prindrent sont encore les formes 
dont se seivent le plus souvent Montaigne et Rabelais. 

Quand les geans entreprindrenl guerre contre les dieux , les dieux au 
commencement se mocquarent de tclz cnneiiiys. (Rabelais. Pant. III, 12.) 

Imparfait du subjonctif; preüse , presitse, prüisse, preneitte, 
printiête. 

Or ne sai femme en cest régné. 

Se ma levricrc m’eust morte. 

N’en presisse jnstiche forte. (R. d. S. S. v. 2059-61.) 
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En ce fu lor consauM assis. 

Qne ja presisce à mon avLs 
Seffnor por Iiontes et por mors. 

Non por grans fies ne por lionor.s. (P. d H. v. 134Ô-8.) 
Mult volontiers en j/rei.w la vonj.aiice. 

Par Dicn le creator. (O. d. C. d. (!. p. 61.) 

Zaienayer t'enliortjit li fel et li nonfeaulcs sers, ke tu par lareiicin 
presinses la roval corone. (S. d. S. B. p. .'>36.) 

Oste e fai rcuiaindre le pecliied que jo preiai que veiiist sur moi, 
se vciijance en preinneK de nuin marid. ((J. L. d. R. 1. p. KKi.) 

Ki dont oist eom il s'est denientcs. 

Il n'est nus liom qui n'en presist piteis. (O. d. 1>. v. l(|-l(lH. !>.) 
11 n’a cl monde i>aien ne sarrasin, 

O’il les voist, oui i>eific n’en priMst. (R.d. p. ’d.ô3.) 

Une vois devine li dist 

Paiast ceste oire, autre preitnisl. (Brut, v. 15'J20. l.) 

I„i forme suivante est une innovation de la fin du Xllle siècle; 
Son viairc taint et elianga 
Et si bien se defflgura 
Hors de son connmnal estour 
C'on ne l’aperceust nul jour 

Qni monh ]>res ne s’en //re»i.vt garde. (H.d.t’.d.C, v,6)il6-'3o.) 
On la retrouve souvent dans le Roman de la Ros(>. 

Et por eeu iinsines créât il des l’onconimencement les hommes , ki 
ccl leu presigsenf en leu des engeles. (S. d. S. B. p. 5’24.) 

E cens qui dedenz sunt enclos 

Ne furent unqnes puis si os 

Qne d’els i prev>i>enl défense. (Ben. v. 11876 -S.) 

Le futur et le conditionnel offrent naturellement tontes les 
variantes des thèmes de l’infinitif. 

Aude fintirai, se il vos vient an grc. (O. d. V. v. ;lo74.) 

Si ne sai se je ilorin on veil 
Ou se je pens. 

Quel part je jienrui mon despens 

Par quoi (misse i>asser le tens. (lîntb. 1, p. 16.7.)* 

.lou prendrai vo scror à faîne. (Poit. (>.64.) 

Il lor di.st: Signer, non ferai. 

.Jamais femme ne prenderai. (R. d. 1. M. v. '2Ü5. 6.) 

Dyalas. dit li rois, avec moi an vanras 
An la cit de ïrenioigne, où ba[)tesme panras. 

■ (Ch. d. S. II. p, 164.) 

Ten veisscl o mon sane i>enras. (R. d. S. G. v. 9469.) 

Un veel od tei prendras, (ti. L. d. R. I, p. 58.) 

Por ce fut dit al serpent : Ele penrat garde à ton chief et tu aguai- 
teras son talun. (M. s. J. p. 446.) 
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Eiiwijfne nous couiiuciit rarmiti 

Et comment iiouh le prendermis. (R. d. S. G. v. 9K7. H.) 
XoH en txnrun» conseil à nos amis. (G. I. L. I, ji. 72.) 

.la par a-salt nul jor ne les preixlreti. ((). d. D. v. 7600.) 

•le naii panroie mie trcstot le mont àgre. (Ch.d. S. II,p.98.) 
Je la peiiroie vollcnGers, non cnvis. (G. I. L. Il, p. 41.) 
Trop par prendreie Imntos don 
Por (jnerrc lor destruction. (Ben. v. 16700. 1.) 

Ef humanité i prcudroies. (R. d. 1. V. v. 5229.) 

Li juffemeu.>i Diu .si partons 

Est que nus honi n’i prendruit fous; 

Et qui le poroit encerchierV (R, d. M. v. 219-21.) 

.Me, s, se il le imet panre un ieeste aiivaïe, . 

N’’an punroil nul avoir <|ue solenient la vie. (Ch. d. S. II. p. 7.) 
Devant un an ne la jxtnries mie. (G. d. V. v. 1762.) 

11 dient t|ue se la pais ne poet en tel maniéré venir, qu'il prende- 
ruicnt deus homes et li empeteres deus, et cil quatre prewlernicut le 
cimmienie. (H. d. V. .^Od**.) 

Puet bien estrè ke clers plusur 
Si prenreknt sor eus mun labur. (M. d. F. Il, p. 401.) 
lin]>arfait de 1 indicatif; prenoie, preudroie, perfkeie. 

Ne me daifjneroient servir 

Se je te prenume à signour. (R. d. M. v. 548. 9.) 

Tant que par sort, à quelque peine, 

D'une vcz costume ancienne 
Perneil l'om tutc la joventc, 

Et si nieteit l'om grant entente. (Ben. I, v. .551 - 1.) 

.U arcevesque grant pitié en prendoil. (O. d. D. v. 936,3.) 
Et vos honio reseries 

Se vos un récréant prenditi>. (P. d. B. v. 9579. 80.) 

Qar se il preiidoieiit garde de com grani force il (l’adversaire) est, 
il ne munnurroient mie de ce ke il soffrent par defors. (M. s. J. p. 489.) 
Il m'ert avis tôt antresi 
Que dni angre céans veneient 

Qui entre lor bras me preneient. (Chast. XVII, v. 95-7.) 
ParticiiK' passé , d’abord pris ' , ))«is prim. 

Pais ne acorde ne trivc n’en fn prinse. (A. et A. v, 287.) 

V. les composés. 

Pailiciiie présent: prenant, prendant, pemaïU. 

Di dus de Moriano aloit, 

El tans que Morpidus vivoit, 

il) i'recf p<mr pretr, d»ns AuciAssin et Nicoletto (l,41â.). C£r. lo pruvun^at pr« 4 , 
(juAiit à prer, qu’on trouve au luémc eodroît. c'est sans doute «ne faute de 

lecture. 
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l’ar mer le» rivages gastaiit 

Et les riccs hoiues prendant. (Brut, v. 34.'J!t-42.) 

Humilies prenant et raimbraut. (Ib. I, p. KH, var. b.) 

Le verbe prendre, suivi île la préiKisition à et d’un intinitif. 
se disait très -souvent pour le mcltre H, commencer h. La langue 
fixée a conservé cette tournure, mais elle se sert du verbe pro- 
nominal : te prendre à pleurer , et prendre à travailler. 

Vers le ehastel prent à aler. (R. d. 0. d. C. v. 430.) 

.Tours prenait ja à esclairier. (Ib. v. U)4H.) 

A la roïiic priet à dire. (R. d. S. S. v. 5035.) 

Des espees à ferir 

Si que le feu en fist saillir. (Ib. v. 2420. 1.) 

Hevant le_ jor piist à tuner. (Trist. 1. ]i. 19,5.) 

.\dunc prist l’aube à reclar::ir. (Ben. v. 22318.) 

(Ml est montez en son destrer, 

E la lune prist à ruer. (Ib. v. 35489. 90.) 

Vers son jiere prent à alcr. (R. d. 1. M. i>. 7131.) 

Des comjKisés de ptendre, je citerai: 

Deeprendre, séjiarer, tirer; priver, déposséder, déiiuer; dé- 
couvrir, surprendre (Ordoimances des Rois de France, I, p. 537^. 
J’estoie nus et despi-ie 

Avant de toute courtesie. (Fab. et C. I, p. 108.) 

Alques deeprie et sulfraitus 

E plein d'angoisse e rancurus 

S'essiloent pur inelz aveir 

Tnt par force, par estoveir. (Ben. I, v. 329 - 32.) 

Eu cestes treis (cites) a treis églises 
Qui or sunt povres e deeprises; 

Mais mult furent en grant honor. (Ib. v. 6903-5.) 

Je ne connais de deeprendre, signifiant eeparer, tirer, aucun 
exemple qui remonte au XIIIo siècle; en voici du XVIc: 

Or à un esprit si indocile . il fault des bastonnades ; il fault rebattre 
et reaerrer à bons coups de roail ce vaisseau qui se desprend , se des- 
coust, qui s'échappe et desrobbe de soy. (Montaigne. Essais, LU, 12.) 

Pytbagoras a faict dieu un esprit espandu )iar lu nature de toutes 
choses, d’où nos âmes sont de-sprinses. (Ib. II, 12.) 

Eneprendre, eeprendre — emprendre, enprendre, amprendre. 
Ces différentes formes se trouvent avec la signification de allu- 
mer, enflammer, embraeer . éprendre. le (ilossaire.) 

A savoir fait ke les alkanz ensprent tost irors et tost les guerpist 
(M. 8. J. p. 514.) 

IJ altrc sont semblant à la pesant et à la dure Icnge ki tardiement 
ensprendent, mais se U une foiz sunt enspris, gricment les puet Toni 
estaindre. (Ib. p. 514. 5. Cfr. Roquefort, s. v. eneprendre.) 
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p]n cuir de cerf font lu baron covrir, 

Font une bicrc, le vussal i ont lui», 

Kt environ trente cierges esprit. (0, 1. L. II, p. 247.) 

. Li mes et les chandoiles mises 

Ks chandeliers totes espmes. (Komv. p. 158, v. 10. II.) 

Le soir viellerent chascun .i. sierge esprit. (II. d. (\ p. 324.) 
Car aidier doit Karlon de saint Denise 
Contre .\golant, que Dieu n'aime ne prise. 

Qui a sa terre embrascc et esprise; 

Devers Calabre l’ont ja totc porprise. (R. d’A. p. 2, c.2.) 
Très fine amors qui tout mon coeur esprent. (Rayn.L. R. IV, p. 633.) 
Cfr. : Toutesfois il y en a qui donnent une austre dérivation et inter- 
prétation de ce n»ot de carmenta, qui est plus vrayscmblabic, comme si 
c’estoit à dire, carens mente, qui .signifie hors de sens, pour la fureur qui 
espretul ceux qui sont inspirez d’esprit propheticque. (.\myot. Hom. ill. 
Romulus.) 

For escheveir le feu qui tout ades empraut. (Rutb. I,p. 146.) 
Moult grant pitié Yemprent. (Herte, p. 60.) 

Pitié Yemprist , si lor dona 
Une verge. (R. d. Ren. I, g. 3.) 

Illee»/p» istrcntlacolierede son cheval defeu grejois. (Joinville, p. 58.) 
Empretidre^ enpreixdre^ signifiait en outre allier ^ engager y 
ligtter; choisir y fixer y entreprendre y commencer. 

Empris me sui al rei de France 

Por Normendie aveir demeine 

Tant cuin de là en départ Seigne 

Mei e niun eir senz paryonnier, (Ben. v. 14577-80.) 

Solez e aquitez le vu 

Dont vers mei e vers mun nevo 

Estes par serrement emjnis. 

Si que n’en seit plus termes pris. (Ib. v. 16984-7.) 

(’i oncor pas ne m’en remu. 

Qu’ai jor enpris movrai premiers 

üd plus de set cenz chevaliers. (Ib. v. 14583 - 5.) 

Ne ne s’en sunt treis si enpris, 

Si esforcicz ne si amis 

Que l’uns i puisse al autre aidier. (Ib. v. 14768-70.) 

Que contre tei devers eus l’aient 
Enpris jurez à lor partie, 

Del tôt en force e en aïe. (Ib. v. 14362-4.) 

Enpris jurez h lor partie c’est-à-dire lié par serment à leur parti. 
Bien est foulz et mauvais qui teil voie n'emprent. (Rutb. I, p. 146.) 
Errant a une dame emprUe 

Ceste chancon miguotement. (K. d. C. d. C. v. 991. 2.) 
Puis que ma dame de (’hampagne 
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Vialt «jne ruiiian» à fcire aHpreinné. 

Je Vinipreudrui mnlt volentiers. (Unit. 1, XXXVHl.) 

(’e II 'est pas vassolaffcs i'enpretulre liarcleuienf. 

On puct tenir à fol celui qui ce enj>re-nt. (C'Ii.d.S. 1 ji. 12S.) 
üm/irrmiiit (Iîi‘ 11 . 11. V. '250), t-nfirrminz (il), v. 2ü52', enpren- 
(P. il. H. V. 23H.j', etc. pour iliri' rntreprenant. 

Etprnidrr signifiait oncorc admirer. 

Alloue nvoit ung elicviilicr au ilchors du tournoy csgarilant et enjire- 
iiaiit la laine de son pis, la force de ses membres et la puissance de 
.son cheval. (Perceforest, Cité par M. d'Orclli p. 232.) 

Entreprendre, iMitrt'pri'mlri', conimcticcr ; sttrpiciulru, attraper; 
éfoimer, einbarasser, déconcüiler. 

Ou à ses hoirs qui enlreprenroienl la besoigne dcvantditc. (12Gb. 
II. d. II. II. 2tl.) 

S'ensi se tient coin il a entreprms, 

Mieudres de lui ains en cheval ne sist. (0. 1. 1,. 11, p. 103.) 
Aus bois se traient . iliicc cuident garir. 

Mais ne puet estre, car tro|i sniit enlreprU. (Ib. 1, p. lGG.) 
Entrepris sui et enganes. (FI. et Ul. v. 175G.) 

Et vit le morscl en la corde. 

Mais n'a talent que il i morde. 

Einr. jure qu'il i fera prendre 

Son conpaignon et entrejnendre. (II. d. Ken. t. 2. p. 321.) 
Là reissiez plorcr mainte Imute marchise. 

Qui devant son scigiior estoit mate et conquise. 

Mule n'en qniert iiuîrci; tant se sent entreprise. (Ch. d. S.I.p. 13.ô.) 
Onar celui cui li adversiteir ««(reprent des]iorveHt, troevet alsi com 
dormant ses anemis. (M. s. J. p. 515.) 

Cil fu mulement entrepris 

t)ucr povres hom a poi amis. ((Imst. XIV. v. 127. S.) 

Ensi avilit ke par un jor 

Fu entrejiris à luircehin. (.M. d. F. II. p. ."SlS.) 

C'fr. Entreprendre régissant un verbe à riiifiiiitif, sans l'inter- 
médiaire d’une préiKisitioii: 

•Siauleiin de vous eut reprenf cnmbeittre contre eeulx ey, je vous feray 
mourir cruellement. (Rabelais. Pant. II. 2ti.) 

Mesprendre, an'ivpr mal i\ quelipritn. l’offiniser; conimettre 
lin délit; se tmniper. • 

Ile! gentil rois de France, or voi que meHpr.entz; 

Trop avez vilain cuer. qnc ne vos preiit pitiez 
Ile cestc lasse dame qi tant a de durtez. (t.'h. d. S. Il, p. Ki.').) 
Dame, fait li empereres, et vous incismes i venrez; et se il ne nous 
laissent eus. il me semble que il inesj)rendent trop. (Il.d. V. fit), b*’.) 

Et non mie pour ceu que pour riens mesiiresisscnt envers iaus, ains 
lor monstroient . . . (Ib. 514 bj 
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f?cloiie decrez et loi cui je 
yue tei huron ont tort jngie: 

Bien i pncent avoir mespris, 

Je cnit qu’il aient antrejiris. fl)ol. p. 210.) 

E lii.li c.st Je ren avis 

Que il unt encouiitrc li meypris, 

Il le aniendrount. fllen. t. 3, p. (!22.) 

De ce que dient que pouere cstcit 
Quant vint au rei, ne dient mie droit. 

Mes unt éitexjms. (Il>. ead. p. (i23.) 

('l'r.: Et qu'elle punist eenlx qui nurovcnt «le.sywix en ccst emlroiet. 
(Ann-ot. Hnni. ill. Demostlicncs.) 

Quant elles (les Vestales) viennent à menpreiulre contre les dieux, 
elles iierdent toute la franeliise i|u'elles ont pour la revereuce du service 
des dicu.\. (Ib. ead. Tiberius et Gains.) 

l’orprnirlrr, jmrprrvilrf, prendre de force, s’i‘ini)arer, usur|ier, 
revager; investir, entourer; comprendre, contenir; circonvenir. ' 
Hailns! ebier sire Deus. kc ferons ke cil .sunt li |iriniier en ta persé- 
cution, qui en ta glise ont jMtrprix les signeriea et les lionors? (K d. 
S. 11. )i. ô,bfi.) 

Jlais qtie .ajuct ce ke nos avons dit coninient li irors [uirprenl la 
pense, se no,s ne disons cornent l'oin la doit apnisanteir. (.M.s.,1. p.bLb.) 
l’orprinf (,R, d’A. [iliis liant erprntdre). 

^ De la ciintree unt piirpi ines les par/.. (CIi. d. R. )>. 12;».) 
Les Bretons ont ariere mis 
Et tôt le eani]i sor els porpriy. 

.Xrtnr vit sa gent re.sortir 
Et cil de Rome rcsbaldir, 

Et le camp contre lui jmpreiutre . . . (Brut. v. 13273-7.) 
,'li fn jHirpris li avirons. (Ben. v. ,">7M ) 

Et vit Englois sor la montagne. 

Qui jmirprundoifiif la campagne. (Pliil. M. v. 17416. 7.) 
Ardane ert moult grans à ccl jor. 

Et porpreiulrnii moult en son tor. (P. d. B. v. 4W. .VM).) 

Ki iMrpriy sunt de pechiot. (,S. d. S. B. fol. 10.) 

I,i dns Gérard les coniluisoit devant 
Sor un destrier ke les sans li /wiquont. (G.d. V. v.461.,b.) 
l'orprnutiy , dans ce dentier exemple, a la signilication de 
donner lee derum. fV. lu |né|MisiIion por\ 

•Sorin-etidre, eotprntdre , jdlis tard mprnidre, nnuepretidre , eou- 
prendre et, en Picardie, enujtrendre, .surprendre, tromper, sou- 
mettre, surjiasser, vaincre. 

Enibra.ses est de s’amor et eoeprine. (G. 1. E. II, p. 4.) 

Les iols a gros , vairs et riaus. 

Bien envoisies et souprendane. (P. d. B. v. 559. 60.) 
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De vos disent tantes bontés, 

Tant bnencs mors, tantes beautés. 

Et ensenient la gentelise. 

Que senijires fui de vos souprise. (P. d. It. v. ldti5-8.) 
C'Amors Pot sousprine et deelmte. (K.d. 1. V.v.dlTtî.) 

De pour a le quor sopris. (Ben. v. lf>.'Wl,) 

Que i)sr leur avoir veulent tous leurs amis siinpivndre. (Eabliaui, 
Jubinal. I, p. 12H.) 

Il estoit miéprix d'ainor, (Fabl, ctC. 1, p. 381.) 

SOLDRE (solvcro). 

Soldre signifiait livrer, de'lirrer, acquitter, payer, ddliei-, ah- 
foudre , dotmer la eolution , reioudre. Ce verbe üfl're les mêmes 
variantes que moldre (moudre), et les explications que j’ai 
données touchant les tlicmes de ce dernier, s’appliquent de tout 
point à foldre. !,(■ conqxisc abeoldre, qui se trouve ordinaire- 
ment orthograidiié «ssoldre, aaoldre, signitiait absoudre, délier, 
dégager, livrer, délivrer. 

Ne devez as prelaz defendre u comander 
U d'o-soWre eestui u de cestui damner. (Th.Ct.ji.68, v. 11.2.) 
Por tel travail, jior tel mise, 

Li tist aveirs mult ajiorter 
E nnüt par l'en tist présenter: 

Soitdre l'en voleit multerendre. (Ben. v. 10870-.3; efr.41238.) 
Et si li feroit sorre et rendre 

Quan c’on i pot tolir et jirendrc. (Phil. M. v. 12263. 4.) 

Je ne l'ai de quoi saure. (Fabl. et C. III, ji. 200.) 

Dites, combien voudrez vous saurre? (Ib. ead.) 

Feisuns le donc en teu inennierc 
Qu’il ne jiuist repeirier arriéré. 

Ne palier à cens n'eus vooir 

Qui de lui assimrre mit jiooir . . . .(K.d. S. U. v.362t*-32.) 
Se sainte Yglise escommenie, 

Li Frere pueent bien assaudre, 

S’escommeniez a que saudre. (Kntb. II, p. 60. 1.) 

Le présent de l’indicatif offre les formes sol, snil. De j)riine 
abord . soil semble prouver que soldre était un verbe fort ; 
cejiendant cette forme n’est pas primitive, elle ne remonte guère 
au-delà du milieu du Xllle siècle, et I’» indique siinjdement un 
son mouillé du /. Soil ajijiartenait an sud de la Picardie et à 
l’Ile-de-France. 

Et je vous assoit, de Diu, de tons les pechies que vous oneques feistes, 
juaques au jmint d'ore. (H. d. V. ji. 182. VIII.) 

Or tien vingt sous que j’ai ci en me borsc, si sol teu buef. (Fabl. etC.) 
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A droit 80 sont cil e aquite 
Qui solinii le fait rent lu mérité. (Beii. v. 3599. GOO.) 

J)i à mes amis, à cos trois. 

Ko ne prostrés ne Dex n'ftssout, 
fUielui qui se dete ne sont 

.\in« que tu Taies pris à quois. s. 1. M. p. 25.) 

L’m de Mmd représente le /, <pii a subi sou Héehissement 
ordinaire. 

So/ez e uciuito/ le vu. (Ken. v. IG9H4.) 

'l'rop ledement tuit cil s’endetent 
Et si se tuent et ufolent. 

Quant riens promettent et nel sollent. (Eabl. et('. II. p. 420.) 

Présent du subjonctif: sol/e, hoUU. 

liOs evesques le me unt mande, 
ciue toleit unt ma dijçiïcte 

Que jo les amille. (Ben. t. 2, p. 494.) 

N'e.st si chaitis, Dex nel usolle, 

S'ele Ton veut un poi requierre. (Ib. ead. p. OIG.) 

Mais ce li rc(|uiert par amor 
Qu'il le li quit e soille e rende. 

Si que del .suen rien n’i despende. (Il», v. 3G5.05-S.) 

.\iri8 proi Dieu qui ol cuer m’a mi.s 

a 

Que ce lor Hoille k’ai pramis. 

QiTil lor doinst lon^fe vie, et grâce 

De bien vivre tôt lor espace. (V. s. 1. M. p. 17.) 

(Li reis vus mande) 

'• Et que les evesques des pai/. 

Que sunt en sentence miz 

AsoUiez. (Ben. t. 3, p. 493.) 

Lo parfait défini faisait zoh ot nous, 

E à tut li respundid li reis, e soist ses demandes e ses questiuns. 
(Q. L. d. R. III. p. 271.) 

La forme so/ui, qui ost celle de la langue fixée, existait- 
elle déjà au XI Ile siécl(‘V Je ne saurais résoudre cette ciuestion 
d’une manière satisfaisante, vu <pio jo ’ n’ai rencontré aucun 
exemple de so/w remontant à cette é]>o(pio, et, je le répète, 
les analogies ne donnent pas la moindre certitude. 

V. toldre, parfait défini. 

Le ])articipe passé avait deux formes bien distinctes: 1" sols, 
sous et, par suite de la syncope du /, sos; en Picardie, satis 
|K)ur sous; 2" soht. 

Ensemcnt ad mois les moines del covent. (Th. (’ant. p. 1 17, v. 3.) 
Mieus e.st , dist il , li premiers cols, 

A cestui ai son loier sols. (Brut. v. 9,578. 9.) 
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Et (je) m'en tieiiff à sotg et à paiet. (TJHH. .1. v. H. p. 472.) 

Ijne si fiiiii il unt deservi 

Lur séit rendu, sous e meri. (Ben. v. 45.')8. it.) 

Sis dune li e.st sous e rendus! 

Sis aveirs. si ravera sa U’rrc. (Ib.v.4ii2!l0. 1 ; cfr.34.M7.) 
Qant il furent u.ssot trcstuit de main sacrée. (( 'li. d.'S. 1 1 . ]i. f)7. ) 
Puis s'est lissaus de tous ses tais. 

Dont il sent cel jour confes. (K. d. 1. M. v. (îH.Hp. ‘lo.) 

Par bel latin adcs aehasoun puintsu/u. (Tb. ( Hint. |). 13. v.2!b) 

tjuar à la foir. vult deinesureie irors sembleir justice et ilissolur re- 
missiiins jiieteit. (-M. s. .1. p. dôtt.) 

ti’irons le joedi absolu 

De nos jiecliies cstrc iibsotu 

Là oh l'apostuile sera. (K. d. 1. M. v. .bSofl- H.l 

Absolu in'a de mes pecliies. (K. d. 1. R. v. U3nit. ) 

AsnUit (Th. Cant. )). 117. v. 29)J usso/oil lA'ilKdi. p. 33, LV), 
ussoldrai R. d. R. v. lllttiB), assaudrous (11. d. V. .’)tl2''), etc. 

J’nso/dre , /mrso/dre (l'oi-soh ere) . payer. 

E s’il ne pot aveir fruarant ne testimoine, ai pcrdrad c pursoblrad- 
(L. d. (i. p. 131, 25.) 

.Il* citerai eiitiii les exemples suivauts. comme tei-mes moyens 
de com]iai'aison entre la langue d’oil et la langue fixée, tant 
en ce ((ui concerne la conjugaison de so/dn et (fe ses coni- 
))osés, que par rajiiMul h leui’ emploi. 

Infinies personnes ont essaye Je corriger (les tables chronieqües) jns<iues 
aujeurd'lmy et n'ont iiourtanr jamais sceu soitthe et accorder les contra- 
rietez et répugnances qui y sont. (Amyot. Hom. ill. Solon.)* 

Tontcsfois on trouva qu’il y avoit plus grand nombre de eculx (pii 
Vubsoaloyent <iuc d'austres. (Ib. ead. Cicero.) 

Le (icuble non seulement l'obsolut de toutes les cbargiis et imputa- 
tions ((U'on proposa contre luy , aius . . . (Ib. ead. Dêmosthenes.) 

Ledict Panurge stdut très bien le problème. (Rabelais. Pant. 11, IG.) 

(Les juges) n'abandonnerent point Demosthenes à ses eiineinys, en- 
cures qu’ris l'eussent lors beaucoup pdus paissants que luy . . . ains l’ub- 
solutent. (Amyot. Hom. .ill. Demo.sthencs.) 

Les nuees se résolurent en brimees et emplirent toute la (daine d'un 
l>rouilIa.s obscur. (Ib. end. T. Q. Flamiuius.) 

Voila vostre (iroblesme solu et résolu, faictes vous gens de bien la 
dessus. (Rabelais. Pant. V, ((roi.) 

.\ lu lin ils (Pclo((idas et E((aminondas) t'eurent tdus deux absoii:. 
(Amyot. Hom. ill. Pclo((idas.) 

•Sans exception ne ambages tu me bas apartement dissolu toute cminte 
qui me (lovuit intimider. (Rabelais. Pant. Ill, 27.) 

Si (lar vous mon double n’est dissolu, je le tiens («mr insoluble. (Ib. 
ead. 111, 30.) 
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(Un) estima qu'il (Ciccron) fust )>our «o joindre nu [orty de Caesar, 
et est certain qu’il feut en très grande perplexité , ne scachant eomment 
x'en résoudre, et en jurande detresse dans son eutendcuient. (Aiiiyot. 
lloin. ill. Ciccro.) 

Que (üeero, pere d'eloqucnce, traicte ilu uiespris de la mort; que 
Senequo en traicte aussi: celuy lu ts'aisno languissant et vous sentez qu'il 
mus veut resouhfie de chose de quoy il n'est pas resq/«. (Alontaigne. 
11.31.) 

SOHDRK (srirgcrc). 

(a- verbe signiliuit sourdre, surgir, jaillir., lern , soulever, 
rlever , se lever, venir, arriver , luiltre, 11 avait pour foniies: 
sordre, en Ihiurgogiie et en F’ieaniie; surdre, eu Noriiiaïulie. 
Sordre, surdre ont été formés, (le surgere surg’re) par la syii- 
eiilH- (lu g: surre, sorre, d’où, avec intercalation ordinaire du 
d: surdre, sordre. 

11 vivoit ancor ijuant oin li forât et les mains et les picz. por ceu 
k’il de lui nusnies fesist uxotdre (a.ssurgere) tiuatre fontaines à nostre 
lies ki ancor sommes vif. |S. d. S. B. p. 

Si en iMvrroit sordre. te\ guerre 

Qui en ossil inetroit la terre. (Brut. v. 3.) 

iturdre i vit grant péril q imdt luortal desrei. 

fl'h. Cant. p. 23. v. 2.''i.) 

Dés le milieu du XII le siècle, s’o s’assourdit souvent en 
ou : sourdre. 

Bien (pte ce verbe fût d’un emploi très- fré(|Uent, je ne l’ai 
rencontré qu’aux troisièmes personnes des difl'éreiits temps. 
Voici leurs formes : 

Pnésent de l’indicatif: sort, souri, surt, où il y a changement 
du d final tqi l (v. f. 1, )>. 216), surd, sordeul, surdeul. 

•Mervoillanz furent del oïr 
K en grant creinc de .softrir 
K d'endurer si fiere ovraigne 

('unie vers eus suri e .s'engraine. (Ben, 11. v. 3H.f>-s.) 

K de cele yniage souri oies, (l’hil. M. v. ItlttKu.) ' 

Knsi s’est partie de court 

l.a male dame ii bieiis ne souri. (K. d. 1. M. v. 2121. 

Por un destruit en sordent set. (Beu. v. 2U54:').) 

Desor li sordent mult contraires 
K troji s'empire li afaires. (Ih. v.327(>4. .I.) 

Venir ,s'en volt li emperere Parles 

Quant de paieiis li surdent les enguardes '. ((‘h. d. K. p. I l.'i.) 

Présent du* subjonctif: sorde, sarde. 

(Il Le let(« porte 
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Mes il t'en ]>uet moût bien aidier 

8anz ce (|ue l’cn «orde enconibricr. (l'hast, I. v. 4.'J. 44.) 

Ne vont vers fci haine nveir 
» Ne noise n'i vont esiuoveir 

Dunt i sori/e dissension, 

Kstrif ne (ferre ne tençon. (Ben. v. l"dU4ti-r>2 : efr. v. 21)371. ) 
Parfait délini; norti, nur«l ; nurtirent, gurntfent — norili, furiiu^ 
d’après le tlièiiie de la langue d’oïl. 

Une bataille s«rs( vers ces de Israël . e Pavid vint en ehanip, 
encuntre les Philistiens. (Q. U. d. R. 1, p. 74.) 

Et sorst plentcs de bons vasals. (P. d. B. v. 4tiK.) ' 

K eus e leur cite garnirent. 

ijrand noise i surst e grant effrei; 

l'hascun i ont |Hiiir de sei. (Ben. 1, v. I.'i3(i - 8.) 

Dune nos .sur.»/ Kurus li venz 

Od neifs. od pluies, od tonnenz. (Ib. Il, v. 170.'i. (i.) 

Al aseinblec des douz genz 

I surxt grant noise e graiiz contenz. (Ib. II. v. IHib 5lK).) 

N’i mrKtreid puis autre content 

Ne mauvoillaiice ne mesfait 

t)ni ini scient dit ne retrait. (Ib. v. 24743 -/>.) 

Subirent, e as viles c as champs, une manieie de suriz, à la 
destriutiun del |)aïs. e tud la eonfu-siim grande par tute la cite 
(y, L. d. R. I, p. 18.) 

Ufr. R. d. K. V. 5977. 7833. 8439. 1298C. etc. 

Mes apres la mort de son pere, 

I,i üordi guerre moult amere. (Bol. p. 19.3.) 

Ini|iarfait du subjonctif: »or»isi, tumitt, fortiunil, nurKi'usnit, 
tordift, tordûfrut. 

Por estre i>lus certains e meres 
E «(u'il n'i sorsint encombrier, 

Revout l'ovre plus esforcier. (Ben. v. 3ü.il5-7.) 

11 i ot si grant plente de tos biens cuiniue on (oiroit soushaidier 
por cors <romme aasier, et tout ausi eom on les puisust en une fon- 
taine où il Koursissenl. (H. d. \. p. 188. XII.) 

Imparfait de l’indicatif: nordoit, sordoient iVilleli. (i. 149, 

l'LXVl; Komv. p. 583, 25), tmrdointt Villeh. 485*), ntrdeinit 
iBen. Il, V. 71), etc. — : Futur: «mtrderu R. d. S. ti. v. 3180), 
Kordront (Brut, v. 850), surdront (Ben. Il, v. 2362), etc. 

Participe liasse : nom, sorte — tttrs, surse. 

Ici rest teus afaires sors 

Dunt mainte lance fu croissie 

E dunt maint d'ens perdi la vie. (Bon. v. 21571 - 3.) 

Par qui ceste novele est sorte. (Trist. I. p. 54.) 
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Dunt sunt sor/ien les iimuvoillances. (Ben. v. 34fi90.) 

Participe i)résent ; Kurdant , tord'atU , mmrdant (K. d. C. d. C. 
V. 5177.) 

La langue d'oïl founiit quelques exemples où le d est rem- 
lilacé par g: 

I.,e8 dames sourgent toutes [lars 

De courouc et d’ire enflammées. (L. d’I. p. 15.) 

Une fontaine sorguil lès un vivier. (Ü. d. D. v. 4C10.) 

Ce g est -il une réminiscence du latin? Y a-t-il eu change- 
numt de la lettre intercalaire ’ en la primitive latine qui avait 
été syncoitée? 

Je citerai le comimsé renordre, (jui signitiait jaillir, sourdre 
de nouveau, resortir, revenir à, se relever, renaître, être ressuscité. 
Saintefie de oile c de creisme, 

Viveiz son Deu, à lui servir, 

Que leiaument puissez morir 

E resordre al jur perillos 

Là ü Deus ait merci de vos. (Ben. v. 24.314 -8.) 

Devant le jugement quant li cors re.‘<nrdroni. (Rutb. I, jj.lOl.) 

Pur ceo ne resiirdrimt li felun cl juis^^ (Trist. Il, p. 241, c. 1.) 
Dedenz le pub, s’en avala 

James par lui ne resorâra. (Uhast. XX. v. 197. 8.) 

Quer se totes choses creeics. 

En plusors leus t'assoupereies 
Dont ne remrdrées neient 

Sans avoir en grant marcment. (Ib. end. v. 257 -GO.) 

Ce m’a fait resourdre en santé. (R. d. C. d. C. v. .3065.) 

Il est à regretter que le verbe sourdre vieillisse, car il est 
fort signiticatif et très -utile. 

Cfr. : L’eau qui y sourd. (Amyot. Ilom. ill. Lysander.) 

(Auprès de Dyrrachium) y a un parc sacre aux nymphes, là où — 
sourdent par cy par là des bouillons de flu qui fluent continueUement 
(Ib. Cad. Sylla.) 

Et celle tant enviee puissance .... leur apparut alors esvidemment 
avoir este le rempart salutaire de la chose publicque , tant il sourdit et 
se descouvrit, incontinent apres son dcces (de Periclcs) au gouvernement 
de leurs aflaircs, de corruption et de méchanceté. (Ib.ead. Pericles.) 

Comme doneques les Romains eussent la guerre en levant contre le 
roy Antiochus . . . . , il leur en sourdit une austre en occident du coste 
des Hespaignes. (Ib. ead. Paulus .\cmylius.) 

La liqueur sourdante d’icelle fontaine. (Rabelais. Pant. V, 42.) 

Mais en la Grèce, et aux environs d’icelle, ces meschancetez com- 

(l) La perniutatioD «le ;/ en d ou t et, vice vorsâ, rie J. i on peut avoir lieu 
quand le premier a’e*t alTaibli on un -'on alfflant. 

Burgny, lir. de la langue d'oVl. T. II. Éd. II. 1 4 
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mencerent de rechef à se rcnouveller et à se resmurdre plus que jamais. 
(Amyot. Huiu. ill. Theseus.) 

SUIVRE. 

Cl' verbe dérive de »rquert |)our neqtti. (Cfr. t. I mourir 

et naître de nasei [na.scere], iraütre d’irasci [irascere].) 

Roquefort, MM. Diez et d’Orolli donnent à ce vertre 
les formes »eqre , ‘tigre, eeguir, ttnigre, mais sans eu citer un 
seul exenqile, de sorte qu’il est inqMissible, de savoir sur qnelli' 
autorité ils se fondent ]H>ur les établir. Segtiir, segre sont îles 
formes provençales, qui n’ont Jamais dépassé la frontière des 
dialectes mélangés de la langue d’oc et de la langue d’oïl. Si 
l’on en reneoutre ipielques exenqiles isolés dans les textes de 
contrées situées un )ieu plus vers le nord, on doit les attribuer 
à des inadvertances de copistes qui avaient d’autres habitudes 
de prononciation et d’oi’thographe. Je rejette eegre, eigre, eetfuir, 
tuigre comme tonnes pures de la langue d’oïl. (V. ci-dessous 
le participe passé). 

Serre, eeiire, »ierre, eieure, euir, nuire, nirre, tirir, nierir, »iure, 
tirre, nnirre, mire, sore, telles sont les mlliograidies qu’otfrent, 
pour le verbe nnirre, les textes publiés. Je dis „les textes pu- 
bliés “, parce que les manuscrits, on le sait, ne distinguent jias 
le V de I’k; toutefois le v et I’m sont admissibles, mais il faut 
établir des distinctions. 

Serre e.st, la forme primitive de la liourgogne et de la Nor- 
mandie; nirir, celli' de la Picardie; nivre, dans le nord de la 
Champagne et le nord-ouest de l’Ile-de-France. Le c se per- 
muta d’abord eu voyelle aux trois jK'i-sonnes du singulier du 
présent de l’indicatif, et, dès le iiremier quart du XlIIe siècle, 
ce cbangemeut se propagea sans doute à l'intinitif, dans les 
dialectes qui favorisaient les sous larges, dans la Touraine, 
l’Orléanais, le sud de la Picardie, (dus tard en Cliam|iagne ; 
de là neure, nittir, niure. 

Dans les cantons ou les formes en i radical étaient en con- 
tact avec celles en e, on intriHluisit l'i au radical des dernières 
et l’on obtint les nouveaux tlième.s: nierre, nienre. Du moins, 

je ne iiense pas que nnirre soit nu verbe fort , l't que les fonnes 
à terminaison légère des thèmes en e aient d’abord renforcé Ve 
avec » préposé, puis que cet i ait été admis lï l’infinitif; car le 
dialecte picanl qui favorisait surtout la diplithongaison ie, ne 
connaissait pas les thèmes en e, et le dialecte boin'guignon n’a 
jamais diphtliongué l’e de «erre, neure avec i préiHisé. 
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A la fin du XIHc siècio, les dialectes de l’Artois, de la 
Flandi’e et du Hainaut, ailinirent l’)> dont il vient d’être 
([uestion, tout en consenant la terminaison iV; tierir ou 
sieuir (^ ). 

Quant unir, forme de l’est de la l’icardie lU'opre et du 
nord-est de l’Ile-de-France, au milieu du Xllle siècle, il pro- 
vient du contact des fonni's «cure et mtir: le son nt s’t'st con- 
tracté en «, et la terminaison picarde ir a été conservée au 
nouveau radical. produisit, à son tour, un vi>rbe de la 

(luatrième conjugaison , i>ar suiti* de l’iiiHuence des autres ortho- 
graphes ([ui y rap]iortaient notre verbe: mi-re. C’est de ce 
d<‘rnier thème ipie dérive immédiatement la forme de la langue 
littéraire, jtar la réintercalation du c; mais mitre, dont ou ne 
trouve aucun exemple au Xllle siècle, n’était pas encore la 
forme fixe même au temps de Marot; on se servait aussi de 
tuivir, qui est un mélange du radical mi et des formes iiicardes-, 
paraît dans le premier quart du XlVe siècle. 

..A la même épraïue ù peu près où mir s’introduisait dans la 
langue d’oïl, on trouve mre, au lieu de erure, en Cliampagne. 
Sure s’est-il formé sons rinfluenct* de mir, ou est-ce une créa- 
tion jiropre? J’admets la seconde hypothèse. 

Sort n’<‘st qu’une autre orthographe di' mre. Soirre est uni“ 
dil>hthongaison irrégulière île la seconde moitié du Xllle siècle ; 
elle a sans doute été créée par analogie aux verbes en oirre.' 
Sirre et même eir sont des formes' rares des bas temjis, qu’on 
peut considérer comme incorrectes, si l’on ne préfère les ex- 
jiliquer ]iar la remarque que les sons vocals dérivés repassent 
souvent :i leurs simjiles: »iure, eiuir seraient alors les primitifs 
de tirre, »ir. 

Dans les exemples suivants, je conserve l’orthographe ad- 
mise par les éditeurs, bien que souvent je ne la croie pas 
exacte; mais toutes les suppositions ((u’il serait )K)ssible de faire 
jiour et contre les divei'ses lei;ons que fournit un seul et même 
texte ne donneraient une pleine certitude. 

Car la majcsteit ne la poosteit, ne la sapience ne poona nos enneure, 
ne mestiers ne nos est mies kc nos l’cnseuicns. (S. d. S. B. p. ôihj.) 

Quant nos la veriteit del hystoire avons garilee. ce ke nos oons cliar- 
neilmcnt poons nos eiixieure spiritneilment. (M. s. ,1. p. lltô.) 

(l)unc cumamlat Joiada que) si alcmis la (.^thalie) volsist meure, que 
erranment fust oeis. (Q. L. d. K. IV, p. ;î87 ; cfr. Ben. v.‘2l76.‘î.) 

Kar xiure ncl pourent. (Ib. 1, p. 1 Ui; cfr. Ben. v. 4(!47. .'141179.) 

E ço que ruin nel volt -merre. (Ib. 1, p.ôti; cfr. Ben. v. 15440; L. J. 
T. p. 78; Pbil. M. 1, p. 472.) 

14* 
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Ci roniaindrunt mi chevalier 
A tôt ton bon euseare e faire, (Ben. v. 11945. (î.) 

(’erf e bisse sont aivre e prendre 
E ^rant sengler e fer atendre. (Ib. v. 1740il. 4.) 

Li einperere.s ne vost pas aivre tant 

(E. d. C. p. ‘2:W; cfr. 11. d. V. p. IKJ. CXU.) 

Li cuens Loeys s’en issi des premiers à la soe bataille , et conience 
li Comains à jiorsei're. (Villeb. 474 ‘^). 

Onblie ai chevalerie, 

A .verre cort e baronie. ('l'rist. 1. j). 105.) 

Cîuscüns del duc airir cstrive. (Tbil. M. v. 174LL) 

»>ire... ba.ste7, vous un ])oi plus tost de sirir nos deus batailles. (H. 
d. V.510'-.) 

Et de requerrc et de pourcbacier, jMmraivrr et attaindrc et recbevoir 
la paine... (128K. J. v. H. p. 475.) 

Car Marsiles et Balijîan.s apj)arelloient lor oire por lui aiei'ir. .(Cité 
ds. Pbil. M. I, p. 471 ; efr. H. d. V. 497 ‘‘.) 

A pie est: ne les puet aeure ne ancbaucicr. (Ch. d. S. II.]). 145.) 
Mais ne volrcnt à lui venir, 

N’il n’en pot .i. sol aconsnre 

Onques nés finait de jx)rMD-e... (Dol. p. 277.) 

A ses amis vertus suir 

Commanda et pecbic fuir. (lî. d. M. p. 39.) 

Tant })ar l’a fait auir et decbacber. (O. d. I). v. 3368.) 

Et pour la dite mi.sc pourauir duskes en le lin . . . (1288. J. v. M. p. 473.) 
Et cil li cnsaij^na quel part 
Il porra les trabitours suive; 

Très bien les porra acotmtire 

S’un petit esforcbier se velt. (R. d. 1. V. j). 211.) 

Li autre sirre nés o.serent. (Trist. I, j). 193.) 

Tost ferai soivre le François. (P. d. B. v. 9140.) 
(^onforniémciit à ces thèmes de rinfinitif, le verbe mii>re se 
conjuguait de la manière suivante. 

Présent de l’indicatif et impératif: 

.\u moins enxui ,i. pou la trace. 

Par quoi li boen ont. los et pris. (Rutb. I, p. 131.) 
Respundi nostre Sire : Pit^rsiu les. senz dute les prendras, sis ociras. 
(Q. L. d. R. J, p. 115.) 

Passe, pa.sse: si me sien. (Ib. I\^p. 377.) 

Cil ki iwpnrsiens est cume uns chiens morz u une ]>ulcc. (Ib. I, p.95.) 
Por kai me porseus tu V (S. d. 8. B. p. 555.) 

Mais veons jai ceu ke sent apres. (Ib. j).525.) 

.\pres icez les seui molt belc compaignic. ((3i. d. S. II, j». Oü.) 
Apres sient. (M. s. J. p. 498.) — De ce siut apres. (Ib. p. 4!)9.) 

Mais, qui chaut, par tut les ensiut, 

E les dccbace e les consiut, 
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('um funt li ehicn le cerf alassc 
Qui (Ici tut estauclie e aclaexc. (Heti. I, v. 817-50.) 
t'ar clii me siut mes aiiomis 0)^icrs. (0. d. I). v. 4097.) 
rarfüno|ieu.s les .suif de près. (P. d. B. v. 2030.) 

S'il nous atendent si ferons, 

Et 80 il fuient sis unions. (Brut, v. 12ÎI14. 5.) 

Suifs moi, jo ferai la roie. (Ib. v. 13285.) 

Et or, ke plus p-ief chose est. p>rseiifut cil inismcs Crist, ki de luy 
sunt apelcit cristicn. (S. d. S. B. p. 5,5.5.) 

Es cuers des clliz naist li |>remicrs des biens ki a|ires sicuent , li sa- 
voirs. (M. s. J. p. 499.) 

Son bon ccval, le noir, le bel, 

Enmainc od soi et scs lévriers. 

Et il le suient volentiers. (P. d. B. v. 1950-8.) 

Breton qui les suienl as dos 

Ne lor laient avoir rejios. (Brut. v. 9118. 9.) 

.Vu dos le siuent tel cinq cent chevalier 
Qui tôt le heent de la teste trancher. (O. d. I). v. 8990. 7.) 
Nostre gent les sievent de si près, que poi s'en faut qu’il ne les 
ateignent (H. d. V. 507 •.) 

Présent du subjonctif: 

Porquant les rois ]>as n'en forspart. 

Que jo n'en sire lor csgart. (P. d. B. v. 9141. 2.) 

Namporquant mie ne rcmaint 

K’il ne les sire de randon. (II. d. 1. V. v. 2935. 0.) 

Kepaire s'en, n'est qui P jmrsieue. (Ben. v. '22178.) 

E dneement le vos requier. 

Qu'en cestes choses m'ensaies. (Ib. v. 39416. 7.) 

Et lors fait crier jiar tote la ville que il le siereiU à tel besoing. 
(Villeh. 487'.) 

P.arfait détiui et ini|mrfait du subjonctif: 

Mais Karles le siri tantost 

.V quank'il pot mener en ost. (Phil. M. v. 5088. 9.) 

E une partie dcl ost que Deus out tuehed les quers, le .seiei'. (Q. b. 
d. R. I. p. ,35.) 

E seurid les males traces suu pere. (Ib. III, p. 297.) 

Il levât sus, si me st'ui'i. (Trist. II, p. 124.) 

Par moi siristes le saingler 

Qui vos amena vers la mer. (P. d. B. v. 1383. 4.) 

Il enseuirent hui lo conduit de la novele estoile. (S. d. S. B. p. 550.) 
Johannis se desloja, si chevaucha arriéré vers son pais. Ensi le suivent 
par cinq jomees, et il ades s'en ala devant als. (Villeh. 483"*.) 

I,e moine et la famé aconsurent. (N. R. E. cttMI, )). 420.) 
Et ses gens sirirent apries, 

De lui aidier prest et engries, (Phil. M. v. 17466. 7.) 
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(R. d. 1. V. V. 1198.) 
(Brut. V, 9;3G6. 7.) 


t-ume RoJ)oam vit que il fud afermed en sun règne, nostre Seignur 
guerpid e sa lei, e sa gciit setoirent lur rei. (Q. L. d. K. III, p. 295.) 

Cuides tu kc cil jtorsenissent solomcnt Crist , ki son très saint cors 
.cloficherent en la croix, et nel jtorscuiM mie» cil ki encontre sainte 
eglise, ki est ses cors, forsennevet par felenesse haine? (S. d. S. B. p. 555.) 

Et mande Tempereor Baudoin qui il le porseust.’ (Villeh.475‘.) 

Je j)orseitise, à la rime. (('hast. XXVII, v. 98.) ' 

Imparfait do l’indicatif: 

(3ar .j. larron fossicr si voie. 

Et se Cheldric là le suioit, 

, Plus asseur se comhutroit. 

En fut tome et cil apres 

Qui la suait to.st et do près. (I)ol. p. 21>1.) 

Nostre euipcrcres le sùioit de plus près. (O. d. L). v.9004.) 

Au venceur qui le sicreit. (M. d." F. II, }>. 214.) 

Od cis cent armes les suioietU. (Brut. v. 12542.) 

Siieicnt li dus kel part k’il tort (R. d. R. v. 18774.) 

Futur et coiiditioiiiiol ; 

Ju.te seurai tôt celc part où tu iras. (S. d. S. B. p. 5G2.) 

Jo en irai, c cungie prendrai de mun pere e de ma mere, e puis te 
siwerai. (Q. L. d. R. IIL, i).322.) 

L’esgart suirai de vostre cort, 

Conment qu’à bien n’a mal me tort. (P. d. B. v. 3555. G.) 

Mor, tu me fuis, jou te siurai. (Fl. et Bl. v. 773.) 

•Or verra , ce dist , quil suira 

Et qui od lui en ost ira. (Brut. v. 9121. 2.) 

Vos le siurez à la feste seint l^Iichel. (('h. d. R. p. 2.) 

Si m’afiez la vostre fei 

Qe vus jaines no me sivrez. (M. d. F. II, p. 212.) 

Tuit te Huirmit et sergant et piétaille. (R. d. C. p. 43.) 

' Avivre et à niorir vos.seurow/ bonement. (Ch. d. S. II, p. 109.) 

Qui un homme suiroU. (1312. J. v. H. p. 550.) — _ Sûrait. (Ib. ead.) 

E que tut sun plaisir siwereieui. (Q. L. d. R. IV, p. 380.) 

Et qu’il sirroient .lotl’roi de Ville -llardoiii. (Villeh. p. 115. CXL.) 

liü participe passé se j)résente sous les formes suivantes : 
segut, seul y sui^ soü, «Vt, seuiy suif. L’admission .du thème 
segut semble, au i)remier abord, me mettre ou ceutradiction 
avec moi -même, puisqùe j’ai rejeté, pour la langue d’oïl, les 
infinitifs en g: niail il n’en est rien, car segut est une dériva- 
tion propre du latin secutwt^ dont le c a été ju'nnuté eu g: Du 
reste, la forme segut se restreint aux provinces du sud-ouest 
de la langue d’oïl; elle n’a jamais pénétré jdus avant (pie la 
Touraine. Seut, forme de Bourgogne et de Normandie, a été 
formé de secutus, par la syncope du c. Je n’ai rencontré soit 
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que (tans la Chronique de Ducs do Normandie. Les autres 
thèmes correspondent à des formes intinitives ex|)liquées jdus 
haut. 

Fors dcl gue fu U reis cissuz; 

Mais ne fu gaires ;»rtr,sef/nz. (Ben. v. 215.i2. 3.) 

Tant vint des lor il garisuu 
Cnui eschapa par esperon; 

Assez furent puis iiarsoà, 

Ce me recoute li escriz. (Ib. v. 1993G-9.) 

Tant soit Karles scu: c’on le trnist et ataigne. (Ch. d. S. I, p. G2.) 
Puis a l'autre frer'e saii. (Brut. v. 13729.) 

Partidi>e présent: seuant, skant, tuiant, »iua»t, nutnt. 

. S'aloient grant joie menant 
Et les autres apres siuiiU. (L. d. T. ji. 77.) 

Et doit estre fais ces rapors dedans ces deux mois ensuiatis. (J. v. 
H. p. 4IW; efr. Ch. d. R. p. 4G.) ^ 

. Le bisclaverct li vet .nicant. (M. d. F. Biscl. V. 1G2.) 

Car Talons ore tuit siituiU. (P. d. B. v. 5912.) 

Montaigne et d’autres auteurs ciiiidoieiit nuitre au lieu de 
pournuivre, corUinuer (un discours). 

11 ne feut jamais, »«i/r«>-jc, que je n'eusse cet iionneur que de rom- 
muniquer à toutes celles (imaginations) qui vous venoientâTentendement. 
(Montaigne. Lettre à Monseigneur de Montaigne.) 

On a déjà trouvé le jilus grand nombre des comiwsés de 
suivre; je puis donc être très -bref eu les rassemblant ici pour 
iipliquer leur signitication. 

Consuivre, j)oui-suivre , atteindre, rejoindre. 

Plus tost qu'il ]>ot ou la fuie c'est mis. 

Et Bemecons Tenchaiace jiar air. 

Quant ne le pot coneirir ne ferir, ^ 

11 et sa gont sc sont el retor mis. (R. d. C. p. 303.) 

Cui il cifiisift àcop, ne leva |mis d'un mois. (Ch. d. S. II, p. 1 17.) 
Aconsuivre, atleindre, rejoindre, rattra))er, accomplir. 

Parmi son elnic bien fu aconseus. (B. d. C. p. 175.) 

Et si tost com elc en voit liu 
S'eii fuit vers les nions de Mongiu. 

Et el fu dusque là seue, 

Mais ne fu pas aconseiu\ (P. d. B. v. 334-7.) 

Mais ja par son gre nel saura ' 

Duskes à tant (jue il aura 

Sa volcnte ucometie. (R. d. 1. M. 2025-7.) 

Ensuivre, suivre, jioursuivre, imiter, ressembler. 

Si unt apres lui cbevalehi*, 

Enacui Tant od granz maisnees. (Ben. v. 8G49. 50.) 
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Pormivre, partuivre, ]K)ur8uivre, persécuter, tourmenter. 
Maiumitre, mal venir, mal advenir, c’est-à-dire mal réussir. 
(Mém. d’Olivier de la Marche, t. 11, p. 183; 1. I, ch. XXVI.) 

S'entremivre, se suivre à la file. 

Cfr. : Depuis qu'une fois la convoitise d’amasser or et arçent se feut 
coulee dedans la ville de Sparte, et qu’avccqucs la possession de la ri- 
chesse se suint aussi l'avarice et la chichete . . . Sparte se trouve incon- 
tinent destituée de plusieurs grandes et honnorables prceminances. (Amyot. 
Hom. ill. -Agis et Cleoinenes.) 

Comme sont les effeets de la vertu, lesquels, en les oyant ou lisant, 
impriment es coeurs une affection et un zclc de les ensuivre. (Ib. ead. 
Pcricles.) 

Timocrcon composa lors les vers qui s'ensuivent à l'encontre de luy 
(Tberaistoclcs). (Ib. ead. Tbcmistocles.) 

Mais au demourant qu'il eust sagement preven les faustes que fai- 
soyent ces capitaines athéniens, rcsvcncment (jui en ensuivit Incontinent 
apres le tesmoigna évidemment. (Ib. ead. Alcibia<Ies.) • 

La vengeance s'en ensud apres. (Ib. ead. Comp. de Solon avec P. V. 
Publicola.) 


TAIRE (v. fo.), taccrc. 

Los explications que j’ai données au sujet du verbe plaire, 
s’appliquent de tout iKtint à taire. Ainsi nous avons la forme 
primitive tatir on tare, d’où taisir, taire, puis teisir, teire, tesir, 
tere. Outre ces formes, ou tntuve teiser sur les frontières de 
la Normandie, thème (jui peut avoir été précédé de taser (taiser, 
teiser). (Cfr. le provençal tazer, taiser, iaizer; ritalien tacere.) 

Je n’ai aucun exemple des formes non renforcées de l’infi- 
nitif; voici les autres: 

Nequedent taisir et cessier poons nos encor plus subtilement cncerchier, 
quar taisirs est rastrendre la pense en sus de la voiz des terriens desiers. 
(M. 8. J. p. 473.) ' • 

Ne vont la chose plus taisir. (Ben. V/.34878.) 

Ki Deus ad donc en science 
De parler la bonc éloquence. 

Ne s’en deit taisir ne celer. (M. d. F. I, p. 42.) 

Car si son cstuidc cntrelait 
Tost i puet tel chose teisir 

Qui mult vaudroit plus à pleisir. (Brut. I, XXXVII.) 

Di tost cornent te fut aviz 

De ceo dunt ainz teiser le fiz. (K. d. S. p. 16.) 

De ce taire n'out quor ne seing. (Ben. v. .34885.) 

Et quant Judas, qui de pute eire 

Estoit, les vit ainsi touz teire. (K. d. S.O. v. 277. 8.) 
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Puis qu'il covient verite tere, 

De parler n'ai je nies que fcre. (Kutb. 1, p. 188.) 

Pour CO <iui est des formes des différents temps, jp vais en citer 
quelques exemples ijui corrusiKindent également à celles de plaire. 
Tant vos en di, si ne vos tes. 

Que volentiers les cschivast 

Pot cel estre, se il osast. (Ben. v. 22145-7.) 

Mesfait as en maint liu, linnt encore me les. (Th.Ct. p. (14, v. 15.) 
Tais, fet ele, mauves goupix. (M. cl. F. II, p. 255.) 

Teù tei, ja mar en parleras. (R. d. R. v. 7055.) 

11 SC lest, em bas resgardc, 

De jiarler .j. petit se tarde. (R. d. M. p. 24.) 
lii rois se taist et cil s'en vont. (P. d. H. v. 283!).) 

Si lor cria: taisies, taisies. (Brut, v. 10008.) 

Kt ecle dit , testez vos en. (Roniv. p. 470, v. 2.) 

Par du bien qu'il sevent se taisent. (R. d. 1. M. v. 10.) 
Parolent qant deivent cesser 
K tesent qant devreient parler. (M. d. F. II, p. 242.) 

Si me vaut mix que je roc taise 

Que racontaisse ma mcsaisc. (R. d. 1. M. v. 4871. 2.) 

N'il n’est mie drois c'on se taise 
De rainombrer cose qui plaise. (Ib. v. 37. 8.) 

Cest ovre mande que l’om tace 

Eissi que Tiebainc ne la sace. (Ben. v. 21184. 5.) 

Apres sieut: Ne lis dunkes di.ssemblant? ne moi tou gc dunkes'? 
[Nonne dissinmlavi'i’ nonne silui'!*] (M. s. J. p.471.) 

En apres nos mostret il qucilz il fut en la boelic, quant li dist: 
Ne moi tou ge dunkes? (Ib. p. 473.) 

Bien avint ke nuis de ceos ne se tant dcl douz nom del Salvaor, 
car ceu fut maismement à mi plus grant mestiers. (S. d. S. B. p. .548.) 
Gerars se leut, mot ne parla. (R. d. I. V. v. (1442.) 

Quant li reis out tôt cscolto 
E cil se tout ki eut parle. (R. d. R. v. 1.5(18.0.) 

Mais ceu dont li altrc engclc se taurent fut reserveit al nostre. 
(S. d. S. B. p. 548.) 

Tôt li devincor se tarent 

Et à Merlin dire ne surent. (Brut, v, 7(187, 8.) 

Quant ot ehe dit, et puis se teurent, 

A (juinnes respondre li scurent. (R. d. M. p. 67.) 

François se teurent, li rois dist son eorage. (O. d. D. v.3511.) 
Si que tantost con le connurent, 

' Pour la doute de lui se turent. (R. d. S. G. v. 273. 4.) 

Ils respondent: Nous nous Utirons. (R. d. 1. M. v. 4829.) 
Mult affliz et longeaient tauz. (S. Grégoire. Dial. I.) 

Hiamunt parla: bien se sunt tait tew. (R d'A. p. l,c. 1.) 
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Sire , bien est la chose scue, 

Qui ne pot niais estre tette. (Ben. v. 12007. 8.) 

» 

TOLDIŒ (tolfeiT). 

Toldre signitiait ôter , enlever , arracher ; il resta en usage 
jusqu’à la fin du XVle siècle. C’est pcut-^ctrc à tort ([ue, par- 
tant du latin, je raiiimrte ce. verbe à la quatrième conjugaison; 
car tùlir (plus tard tollir\, sa fonno ordinaire durant tout le 
tenq» de son emploi, le faisait rentrer dans notre second con- 
jugaison. Cependant on trouve, quoique rarement, le tbème 

toldre, qui jieut dériver directemeut du latin loUere (tolre, et, 
avec d intercalaire, toldre) comme lo provmical tolre, toldre; 
ou bien toldre est une nouvelle création due à l’influence des 
futurs avec d intercalaire. La seconde do ces deux hypothèses 
est celle que j’admets comme la jilus vraisemblable; car on ne 
rencontre nulle part tolre, dans la langue d’oïl, et nos plus 
auciens monuments ne connaissent pas toldre. 

.\d une spede li roverct Udir lu ebief. (Eut. v. 22.) 

N'i a .i. qi ne veille Baudoin tolir vie. (Ch. d. S. 11, ji. 24.) 

Bien nous loist ce par droit tenir i 

Que il soient as nos tolir. (Brut, v. 11110. 1.) 

Qu'il ïoloient sa tiere toldre. (l’hil. M. v. 20930.) 

Le présent de l’indicatif se conjuguait de la manière suiv ante : 
toi, et , avec / mouillé , toil — tôle , d’où toe , taus — toit, 
tout , tôt . tant — toloiie — toleiz — Ment — Enflu les formes 
irrégulières: touh , toult, etc. (Cfr. vouloir.) 

Impératif: M, Mon», Meiz. 

Mais par celui c'en apelc Jlicsu, 

Se ne te toil le chief de sur le bu. 

. .le ne me pris vallisant .i. festu. (B. d. C. p. 171.) 

Toi, fol tei, liât li prophètes à üiezi. (Q. L. d. K. FV, p. 3.58.) 

Va li Everens asegder 

Cele li toi, si la me baille. (Ben. v. 21009. 70.) 

Tu li toh toutes scs honors, 

Tu lirons le miols, lo pior laisses. (P. d. B. y. 5442. 3.) 

Di moi pour quoi tu ies si fos. 

Que ceste ticrq nos to» 

U tes anciestres ne tes avies, 

Ne. tu , ki tant ies vious et savios, 

N'euis onques vaillant .i. pois. (Phil. îl. v. 52ÎH)-3ts).) 

Quant doit avoir en son jovent 

Joie, tu li tum Boutiument. (Fl. etBl. v. 759. 00.) 

Tu prens le dormant en son lit, 
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Tu touls au riche son délit, 

Tu luis biaute devenir liens. (V. s. 1. M. XVII.) 

Il lict lü fort, et se li toit ses vaisscls. (S. d. S. B. p. 537.) 

Mais cant il promet les plus granz choses, si toit il mimes les plus 
petites. (M, 8. J. p. 44G.) 

S’onor li tout , rien ne l’en lait. (Ben. v. 15656.) 

Qui plus te het que riens qui seit, 

Qui t’oiioï, ton lieu c ton droit 

Te tout de totê Normendie: (Ib. v.’21ü30-2.) 

Qant Baudoins runtant, si mue son talunt; 

Ire li toi son duel, de coi il avoit tant. ((’h.d.S. II-,p. 147.) 
Li Icqs saut d’un buisson, | Se li tant .i. moton 
.Vnçois que nus le voie. (Th. Fr. M. A. p. 37.) 

Alons, alons Rome conquerre. 

Si tolons as Roniains la terre. (Brut, v. 11303.4.) 

Ne pais, ne foi ne nous tenes, 

Nostre trou nous retolez. (Ib. v. 6348. 0.) 

Toz jors vuelent sanz doner prendre, 

Toz jors achatent sans riens vendre. 

Il talent, J’en ne lor toit rien.. (Rutb. 1, p. 219.) 

Ne viellece ne jouete 

Ne talent la Dieu volonté. (R. d. 1. M. v. 109. 10.) • 

Et avec l mouillé: 

Samblant faisoit que lu volsist laidir. 

Quant si home li taillent. (A. et A. v. 1136. 7.) 
Présent du subjonctif; 

Ja ne te tondra dous bordaus 

Jeo.ne li taille treis chasteaus. (Ben. v. 11950. 1.) 

Si corn l’ostoirs garde sa proie, 

Quant famine li rueve et proie. 

Qu’autres ne viegne ki li toile. (Phil. M. v. 7630 - 2.) 
Nullui ne taille à soun seinour sun dreit serviso pur nul relais, 
que il li ait fait en arere. (L. d. G. p. 184, 34.) ‘ 

La forme onliiiairo du parfait détiiii était toli. 

Par moi te mande li vassaus Aimeris 
Que envers toi n’ait ancore pais quis • 

De son cheval ke tu ier li tollis. (G. d. V. v. 515-7.) 

.V qui tu Escoce tolis. (Brut, v. 2424.) 

Hisbosoth erranment la mandad, si la tolkl à Phalthiel sun barun. 
(Q. L. d. R. II, p. 130.) 

Fors fuit l’aubers, un millor ne demant: 

Rois Eneas le toli Elinant 

Par devant Troies en la bataile grant. (G.d. V. v. 2091 -3.) 
Rois Loeys fist le jor grant folaige, 

Que son neveu toli son eritaige. (R. d. C. p. 10.) 
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Nus li tuUsmes l'cnsai^iic Haaibiuiit. (0. d. 1). v. 7S4.) 
Aymcrias o le conrnige lier, 

Cni vos lolinICK l'autre jor son destrier. (O. d. V. v.2250. 1.) 
Sissons tollistes au cortois Herangier. (G. 1. L. I. p. 130.) 
Enqoi refu ^raur li estotz à la porte, et la tor Inlirent par force, 
et les pristrent laicnr.. (Villeli. 451“.) 

Que del col me tolirent la targo belvosiiie. {Gh. d. S. I, p. l‘27.) 
Outre cette forme ordinaire du parfait dùtini , on en trouve 
une en «i, et, k la troisième p<-rsonno du singulier, folit i?), 
loti, loiU. La terminaison ui est très -ancienne; mais loti, tout 
ne datent , <jue du dernier «juart du Xllle siècle. Toit , lotU sont 
des analogies à toltl (siddre: et surtout k voltl, votl, rmit (vouloir). 
Cbil qui tans livres et tans mars 
Del avoir par le monde ejiars 
ToliU à destre et à senestre. (V. s. 1. M. XLVl.) 
liien a fet des ke il li plout; 

Ceo pert as terres k'il lor tout. (K. d. lî. v. !(,5.51. 2.) 

Jles peres fu rois de la terre 

Que mes oncles me tout par guerre 

Grant tort avoit et mespris a 

Quant de la mort me desftu. (Brut, v. 4H0(J-i(.) 

Isi dame prist à regarder: 

Amours li tost si le parler. 

Ou paours qui au cucr li touche, 

C’un tout seul mot n'ist de sa bouche. (R. d.O. d. 0. v. 174-7.) 
Les formes de l’imparfait du subjonctif corres|)ondaient à 
celles du parfait detini, mais loltittr, lotitte se montrent plus 
tôt et plus souvent, au Xllle siècli", que les corresiKindants du 
parfait défini. Oes anomalies, a.ssez fréquentes dans notre vieille 
langue, ont déjil été e.\plii[uécs trop souvent jmur <iue j’aie besoin 
d’y revenir ici. 

' Un poi de rasuagement 

Li tulitt auques la de dur, 

Dunt il ot pale la colur. (M. d. F. 1, p. 8o.) 

Plus en a mort de la moitié; 

Ja n'en laiast aler un pie. 

Se la nuit oscurc ne fust 

Et se li bois ne li tulutl. (Brut. v. Ô324-7.) 

Il n'aroit oir qui lor nuisist. 

Ne qui la terre lor tolnixt. (Ib. v. fllSO. iK).) 

Tant n’eurent dyable pooir 

La chartre ne lor totittk.t 

Et (jue vous ne la rendissies 

Celui dont Taine ert envaie 

Se ne fust vostre grant aïe. (K. d. L M. v. 5752 - 6.) 
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Futur: tolrai , touroi , taurai , torrai^ 'assimilation de / A. r), 
tourrni, par suite du Héchisscment de l’o, et, avec rf intercalaire, 
toMrai , toudrai; conditionnel: tolroir , touroie, etc. ((’fr. vouloir^ 
Si te Itih ai le raoniage. 

Si te randrai ton eritage. (Brut, v. fi(>05. 0.) 

Kt dist Ogiers: Le cief vos Imirni jus. (O. d. D. v. 1852.) 

La premeraine refusee 

Taurai jou le cief al espee. (Poit. p. 59.) 

Jo susciterai mal sur tei de ta niaisun meime, e tolderai tei tes 
femmes devant des oilz. (Q. L. d. R. Il, p. l.')9.) 

Mais ma merci e ma miséricorde ne li toldrai pas, si eum jo fis 
à 8aul, que jo ai remued sur tei. (Ib. ead. p. 144.) 

Qui n'i sera, très bien t'afiche 

Que lor toiulras lor hiretc. (TrisL I, p. 15G.) 

Nos terres, ce dist, nous toira 

Et à Rome pris nos manra. (Brut. v. 11178. 9.) 

Se il puet esploitier la teste li taura. (Romv. p.34:'>, v. l.'J.) 
Voz champs, voz boucs vignes, vo7. olivcrs, tuldra e à scs serfs 
les diirra. (Q. L. d. R. I, p. 27.) 

.la par esforz qui en lui scit 

Ne vos tondra plein pc d'onur. (Ben. II, v. .KX!-7.) 

Jai, se Deu (ilaist, ke lot ait à jugier. 

Ne l'an toreiz valisant un denier 

Tant com jopui.se monter sor mon destrier. (G. d. V. v. 1317-9.) 

Kt que vous riens ne me tourrez. (R. d. S. G. v. irvRi.) 

Por qnei ne con faiterement 

La Umdreiz à un innocent 

Pour douer la à un sathan. (Ben. v. 1.5088-90.) 

Ges dois aura tosjors od lui, 

Auques li tairont son anui. (P. d. B. v. 1853, 4.) 

Eiisi nos terres nous torront 

U tous asenir nous volront. (R. d. M. v. 1G22. 3.) 

Ensemble ont lur consail pris 

Q'au valet sa femme tmulront. (L. d’H. v. 088. 9.) 

La tero, ce dist, li tairait 

Et s'il pooit , il Tociroit. (Brut, v. 4481. 2.) 

8e de Melans venoit à som, 

Oonstantinoble li tarait 

Et sa volente en feroit, (Phil. M. v. 29892 - 4.) 

E près tut le realmc li taldreit fors un lignage k'il li larreit. 
(Q. L. d. R. III, p. 277.) 

Porpensa sci qu’il li taudreit 

Par aucun engien, s’il pocit. (('hast. XV, v. 65. 6.) 

(1) l>an« la tierumlo tmtUh* ilu Xllli) xUtrlOf on trnuvn Mouveiit form', au lieu Je 
torrai . orthographe qnl , h vrai dire ^ doit viré rnnaid«>rée ctunmo incorroete. 
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Tant de paroles orriie.s 

Et de ma dame et d'autre ffcnt 

Qu'il vous toldroieni le talent 

Dont vous me dites vo voloir. (R. d. I. M. v. lOlitJ - 9.) 
Imparfait de l’indicatif: Moir (Doit. p. 63), toliifê (R. d. 1. M. 
V. 4935), etc. 

Le particijH' passé avait |)our formes: tohit, toleit; tolu; 
à la rime (Trist. 1, 99). 

L'on ne tient inic ce de droit 

Que l'on a par force tohit. (Itrut.v, 11108. 9 ; cfr. v. 8H:")7.) ' 
Nekcdent si soi esjoist li inalifrnes enends de ce ke il les at aleune 
chose tohit. (M. s. J. p. ;'jOO.) 

Cil ki serunt reineis senint toJoit fors d'eas. (Ib. p. 511.) 

Se combati od cel seifjnor 

Qui ai li out tohit s'onor. (lion. v. 7592. 3.) 

Kar la cite nos est toteitr. (Ib. Il, v. 805.) 

Kant entre auz .ij. descendit une nue 

Qui as barons ait tohi la veue. (O. d. V. v. .302.3. 4.) 

Au dyable fu retolux 

Par re])entir Theopbylua. (II. d. M. p. 08.) 

.\u valet ont sa femme tohte. (L. d'H. v. 098.) 

Cfr.: Dieu sera juste estimateur de noatre different, le(|Uel je snj)- 
plye plustost par mort me loîlir de ce.ste vie, et mes biens desperir 
devant mes yeulx, que par nioy ny- les miens en rien 'soit offense. 
(Rabelais. Car}?. 1,40.) 

Par leur vol, ilz (les pies et les geais) tollixxoÿent la clairtc du 
soleil aux terres subjacentes. (Ib. Pant. IV. Ane. i)rol.) 

Tu la tolluz la roniaine Itanniere. 

Qu'on avoit faict au traict du parchemin. (Ib. Oarg. I, 2.) 
(Il) s'csclata de rire énormément, continuenient, que l'cicrdce de la 
râtelle liiy toUiit toute respiration , et subitement inounit. (Ib. Pant. IV, 17.) 

COMPOSÉS. 

Ihxtoldrf, dentolir, ôter, arraclicr, détourner, emjH'dier, retenir. 
Cunte ne duc ne li roi corune 
Ne se poent de la mort dextotir. (lien. t. 3, p. 459.) 

Le mal voudreit mult dextolir 

Qti'eti pair, fust la erestientez. (Ib. v. 20092. 3.) 

Nis ]iur jan qu'il ncl orent ocis e abatu 
Del bastun de la crui-z; mais Deus l'ad dextolu. 

(Th. Cant. p. 139, v. 29. 30.) 

Ilataillc i ert, se il ne s'en dextoU. (Ch. d. R. p. 125.) 
Dans l’exemple suivant , dextolu signifie écart* . 

D'une part l'a mene en un liii dextolu. (Hcrtc, p. 108.) 
lUtoUir , reUtldre , enlever encure de nouveau. ’ 
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lii (lerompt tote la maille. 

Et si li retout son escu. (N. R. Fab. ctO. Il, p. 24.) 

Et se tii vas rien parlo|Çnant, 

Que si nel faces com jo mant, 

Mont (lin à force passerai, 

Hretaijcne et France retolrai. (Brut. v. 10i>7,5-H.) 

Malto/u, inauto/u, jiris ))ar forci» et contre justiiT , ravi. (.Voy. 
RiKiuefort, s. v.) 

Cfr. : To/lf, inijiôt, ta.vi»; miiMo/le, nialtûtc, tributum ((UOd 
injuste et male tollitur; toi (L. il. (J. 175, 3), privilège dont un 
seigneur jouissait dans l’étendue de sa terre, et ijui c-onsistaît 
à être exempt de toute taxe et de tous droits jaïur li» trans- 
|K)rt, l'acliat et la vente des marchandises et denrées. Cette 
si);nitication de loi n’est beiiendant jias la primitive, il .sif;nitia 
d’abord taxe sur les denrées et les marchandises, ordinairement 
ionlifu dans la langue d’oïl, en basse latinité tolenium. 

TR.MHE (v. fo.), trahere. 

Le thème iirimitif de ci» verbe n’a jias encori; été retrouvé; 
l(‘s plus anciens textes connus de la langue d’oïl )>ortent déjà 
traire. Comme faire, le verbe traire passa donc de fort bonne 
heure à la conjugaison faible. Toiiti'fois il nous est parvenu 
assez d’exemples des formes mm renforcées, qui plus tard 
])rirent aussi l’f de la diiilithongaison régulière, pour ne laisser 
aucun doute sur le caractère fort de traire flrarej. Cfr. l’es- 

pagnol traer , l'italien Irarre. 

Les thèmes de t'intinitif étaient les mêmes que ceux de faire 
(v. ce vei'bej; traire, treire, trere. 

Cnmamlad que rniii ciiscignast as tiz us Jiideus traire de arc. 
(Q. L. d. R. II. p. 1-22.) 

Ijiiant tout li crestiien linage 

.ïiirai fait à ilurte mort traire. (R. d. M. |>. 40.) 

It'nn arbalcste ne |ioet traire un quarrcl. (Ch.d. R.p.88.) 

Se coimiiciiva à estrangier 

Et treire à la foie arricr. (R. d. S. (j. v. 225. 0.) 

Et vist celui si bien aider 

Que il le.s fet tu/, trere arere. (L. d'H. v. 730. 7.) 

Présent de l’indicatif (et impératif); trae, tree, jiuis irai, 
trei : traie, treis, tre»; trait, treit, tret; traone, puis traione; 
traeiz, puis traiei; traient, treient. {dr. faire.) 

De corronz et d'anui, de pleur et d'amistie 

Est toute la matière dont je Iras mon ditie. (Rntb. I.p. 130.) 

.\ tcsuiohig (j’)en Irai nostre Sire. (R. d. M. p. 30.) 
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Or Irai de là un poi ariere. (P. d. B. v. 10679.) 

Ausi cnnuue d'une partie 

Leisse, que je ne relrei mie . . . (K. d. S. G. v. 3501. 2.) 
Oonment tu trais rasoir de eaase 
Pour chiaus rcre qui n'ont que prendre. (V.s.l.M. XX.) 
Sor les estrier.s s’afielie de randoii, 

Et trait l'espec dont à or fuit li i>on. 

Et liert le roi desu.s son cime an son. (G. d. V.v. 1573-5.) 
Apres ce li demaiuleras 

En quel liu li ciiers le treit plus. (li. d. S. G. v. 3120. 1.) 

Lors li gita ses braz au col, et il se fret arriérés. Elle le prent 
par le menton . . . (K. d. S. S. d. K. p. 10.) 

I)c tnt traion Dcï à garant. (H. d. E. v. 11047.) 

Traez vus en sus, (ist .Saul à tut le poplc, une part. (Q. L. d. 
B. I, p. 51.) 

'S'atraez pas sor vos ceste gent sanz creance. (Ch.d.S. Il,p. 102.) 
Tracs vous, fait MerUns, en sus. (Brut. v. 83-19.) 

.\loz, fait il, traiez mon fil de la jeoille, si le destruiez. (R. d.S. 
S. d. R. p. 1.5.) 

Por ceu voil bien, chier frere, kc vos sachiez kc tuit cil enseuent 
l'aneniin avuertement, ki aucune chose de la sainte Escri])ture traient 
nialiciousement et orguilloti.scment à lor sens. (S. d. S. B. ji. .573.) 

Tantost li traient fors le haubere girone. (Ch.d. S. II, p. .34.) 
Sajetes traient, piercs ruent. (R. d. M. p. 74.) 

(les terres trestout vraiement 

Se treient devers occident (R. d. S. G. v. 3125. 6.) 

Présent du subjonctif; 

De mes aveirs pren, tant en aies 

Que de cest grant péril me traie*. (Ben. v. 16650. 1.) 

Ceu di ju. chier frere, car je doz k'entre nos ne soit aucuens ki 
cuist estre cnlmnineiz par *)iige solcnient , ensi k'il jai ne voillct mies 
soffere ligiereinent c'un lo tracet à la main, anz voillet estre condui- 
sieres d'altruy. (.S. d. S. B. p. 560.) 

Par tant doit l’om soniousement penseir quand li pochiez commen- 
cet à blandir coin à grant mort il traiet la pense. (M. s. J. p. 4.56.) 
(’ouvient que toute ceste gent 
Se treie devers occident (R. d. S. G. v. 3353. 4.) 

Parfait défini : trais; imparfait du subjonctif: traisisse, Iraisse. 

Mais oro dirras ces jiaroles à David de la meie part: Jo te trais 
de là ù tu guardas les berbiz que tu fusses ducs sur niun pople de 
Israël. ((J. R. d. R. II, p. 143.) 

Et à ton mal, en cest pais, 

Paiens et Baisnes atraisis^). (Brut, v. 77;53. 4.) 

(1) LV'ditotir du Itoman do Brut , M. Le Roux de Llocy , dcril à tort a traiêi», prô- 
nant traish pour lo participe do traire et a. pour rauxlliairo awir. Outre que traire 
n'a jatnain ou do participe traiêis. le cumpoaé airaire conTlent boaucoup ulcux au «oqn. 
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L'ainc don. cor« fn en enfer 
Et brisa la [lortc d’enfer; 

Tes amis trexsis de leans. (Kutb. II, p. 21.) 

Pour chou revint à lui apres 
Jliesu, et de lui se triiüt près. 

Et dist . . , (R. d. M. p. 41.) 

Jehan l'oncle Anfelise. 

Que Porques par aniors frais/ pubs à son servise, 

Qant fu regenerce à loi de sainte église. (Ch. d. S. I, p. 253.) 

Et les plus senez de cele citee prendront une veale del annent, que 
ne fivi/iisf jug, ne te treneba la ferre par sook. ( Deutéronome. Roque- 
fort, 8. V. reale.) 

C’est à tort tine (juelques jdiilologues ont iK'iisé ([ue le h de 
cette forme et semblables était ])rimitif dans la langue d’oïl, et 
que traie , traüt , etc. étaieut des syncopes de trahie , trahiet , etc. 
Les formés en h médial datent toutes d’une ép(H|ue où la jiro- 
nonciation commen(;ait à s’altérer, et on iutroiluisit cette lettre 
pour l’indiiiuer aux yeux. 

Nos traseimes la vicz cotte, mais nos que pcise nos tant l’avons 
plus malement revcstic. (S. d. S. B.) 

Cette forme a induit Roquefort à admettre un verbe traeeir, 
qui n’a jamais existé, tl’est la forme primitive avec * inter- 
calaire ; plus tard ou admit au radical l’f qui s’était fixé à l’iu- 
tiuitif. Les deux e sont une réminiscence du x latin. 

Droit en ynfier vous en alastcs, 

Dous Dex; les portes en brisastes 
Si en traieiitee vos amis, 

Que dyable i avoient mis. (R. d. 1. V’. ;')3I0-13.) 

Le umbre voistes kc je vi. 

Si vus en traisietee arere. (Trist. Il, p. 128; cfr.1,233.) 
Droit à iufer fu vos chemin tenant. 

Pors en traietes vos amis maintenant, (ü. d.D.v. 11(;H2. 3.) 

V'os me tre.xixtes vers vos .iii. foiz. (R. d. S. S. d. R. p. 73.) 

Et le vendredi matin si Iraietrent les nos et les galies et les antres 
vaissials vers la ville si corn ordenc cre. (Villeh. 4Gt>*.) 

Üd ce que mult fu dreiz li venz, 

TraietrenI les veiles, si siglercnt. 

Au rei des cens se comanderenL (lien, v. 37031-3.) 

Et li Piaillent orent Galisse, 

Hraibenvon trai.xenl en Venise. (Phil. M. v. (i2*,tl. .'>.) 
Moult des Normans, jcl sai de fi. 

Se tmieent au roi par ati. 

Et il entra en Normendie. (Ib. v. l(>4t>4-6.) 

Par les piez me Iraieeent à terre. (Dol. p. ’Jijl.) 

Biirgiiy, Or. de 1* Ignguo d’oit. T. II. Éd. II. 15 
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Si SC Irairent arriérés et |)asserent la inontaigne d’autre part devers 
Nique, (Villeh. p. IGl. CLXXV.) 

Lorwiue les fin mes du iiarfait détiui carent été altérées dans 
leur proiioiu'ialion primitive . ])rolial)lemeiit par suite surtout de 
l’inttuence des ortiiograidies en r pour ai, on écrivit trct, trent, 
Iretlrnit , au lieu de train , Iraint , traisirent , (|ui étaient lievenus 
train, traint, traintrenl. 

Vos nie preistea par le col, et inc voulsistes bais.sier. Je me très 
arriérés , sanz parler. Vos me deiates ... (R. d. S. S. d. R. p. 7.5.) 
1,'autrier i 1res une dure jornoe ; 

Tant i soutl'ri de noif et de gelee 

Que n'i dormi de si qu’en l’ajornee. (R. d’.\. p. 4. c. 1.) 

Ku sus SC lre.nl, et si cria 

Si durement qo Tesveilla. (R. d'H. v. 489. 40.) 

Li scnescliaus se regarda, 

V’ers lui se trenl, si Taenia. (Ib. v. 871. 2.) 

11 se IrestrenI ariere, e il esteit uiuntez 

Sur un grant cbeval blanc . . ^ (Tb. (’ant. p. 8t), v. 18. 4.) 

Si me fiasse tant en mei, 

E je lu’cn osasse entrenietre, 

(’c qu’en trois escrit en la letre 
En retr(ii.>tis.se chèrement. (Hen. v. 2 tfil t -7.) 

8on avoir ne truisist uns cars 

K'il avoit ensainble aune. (R. d. 1. V. p. Kl'2.) 

Sire Raoul, valroit .i. rien proiere 

Que .i. |M'tit vos trainùien ariere. (R. d. C. p. .^4.) 

Tos les sorgans et les ari;hcrs 

Et les vaillans arbalesters 

Mist des deus pars, l'or.s de la presse. 

Qu’il traisinnetU à la traverse. (Unit. v. 12790-Ô.) 

Tel fais aniaine de cauch et de luoilon 
Ne le train.nent quatre destrier gascon. (U. d.D.v. 10.V>lj. 7.) 
Voici quelques exemiiles des formes de l’imparfait de l’indi- 
catif. du futur et du conditionnel: 

Mais s’nn (letit te Intioien en v* 

De mort novclc mes cors favestira. (R. d. C. p. 138. 4.) 

Et entroient es barges, et tmioieiit à nous. (Villeh. p. 70. Xt’Vl.) 

Et cil d’nltre mer assailleient. 

Et bien savent sc retriieieiU. (R. d. R. v. 13191. 2.) 

Si li dist: Va, si m’aiiortc les sactes que jo ci trurrai. (Q. L. d. 
R. I. p.«l.) 

Gc mêlerai mes des es franges del tablier, si me lèverai, si tre- 
rui tout .adonc à moi. (R, d. S. S. d. R. p. 47.) 

Le lait métras devant luun bus, 

Puis te trairas nn po en sus. (M. d. F. 14. p. 272.) 
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Encontre saint iglise ad este lungement. 

Mais des ore trarra à smi delivreuient. {Th. Ct. p. 59, v. IG. 7.) 
En quel partie qu'il vuurra 

Et lau 11 cuers plus le trerra. (K. d. S. G. v. 3115. G.)| 
Treira. (Ib. v. 33G0.) 

E traruvi em un ewe, si que neis une .perrette n'en soit truvee 
(Q. L. d. R. II, p. 182.) 

De li ailiers vos retrarrom. (Ben. v. 34;i,58.) 

Kendreiz en Teve s'aime al moine. 

Fors l'en trarreiz tornez en vie 
E si que vos nel soprengiez mie. (Ib. v. 257G1 -3.) 

Plus lonc que ne trairoit uns ara 

S’est eslongics li uns del autre. (R d. 1. V. v. 1897. 8.) 

Et quant l'cmperoriz vit ce qu'elle ne treruit parole de lui, ne 
qu'il ne diroit mot. (R. d. S. S. d. R. p. 10.) 

Et devisèrent entriaus que li les treroient. (H. d. V. 507‘*.) 

A lor chasteaus sus s’en trairaient. (Trist. I, 30.) 
Participe passé: trait, treit, tret. 

Em paradys, dont puis maint a 
-\voec lui trait de ses amis. 

Et en sa gloire avooc lui mis. (R d. M. p. 17.) 

Par une vaute sousterine 
Entra en la cambre periiie, 

L'iaume lachie , l’cspee traite. (L. d'I. p. 23. 4.) 

Naynies l’a trete; si l’a Karlon livrée. (R. d’A, p. 4, c. 1.) 
Les exemples précédents montrent que le verbe traire signi- 
tiait: tirer, retirer, traîner, entraîner, attîrer, extraire, arracher, 
mener, prendre — lancer des flèches, lancer, jeter. — Se traire, 
80 rendre, se placer quelque part. 

Ti-aire signifiait encore couper, frapper de taille. 

11 tint Certain, si le tiert par devant. 

Amont eu l'iaume l’a consuit en truiant. (Fierabras, p. 179.) 
Je vous trairai à m’cspcc le chief. (G. 1. L. I, p. 130.) 
Traire, joint à quehpies mots, formait des locutions con- 
sacrées, dont voici les principales: 

'Praire mal, paine, male vie, souffrir, avoir de la peine. 

Dont j’ai trait lonc tans male de. (R. d. 1. M. v. 0174 ) 
Car n'ert apris de nul mal traire. (P. d. B. v. GOO.) 

Pur avoir pris traint mainte paine. (Ben. v. 7G30.) 

Grant fu la joie c li reveaus 
Entre la grant gent citaaine 
Qui le jor orent trait la paine. (Ib. v. I89G9-71.) 

'Praire à chef, à fin, achever, venir à bout, mener à fin. 
Mais del desfaire e del oster 
En voil par ton conseil ovrer, 

15 * 
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E sil voudrai tôt à dtef traire 

Cum tu le me loeras faire. (Heu. v. 15180-3.) 

Que n'a sos ciel mais chevaler 
Qu'à tel péril n'a ton nic.schief 
Traisist mais si faite ovre à chef. (Ib. v. 21629-31.) 

Se de ce champ traien(f) jiaien ô fin 

Jamais en France n'orrali) messe a matin. (Fierabr.,p. 171.C.2.) 
Cfr. : Par ce vient bien à chief de qanq'il entreprant. (Fb. d. S. 1, p. 94.) 
Traire des fils, travailler à l’aiguille. 

An chambre à or se siet la belle Beatris ; 

Gaimente soi forment, en plorant trait ces fis. (W.A. L. p. 1.) 

TVaire avant, augmenter. 

K'il gairt son prix et se Ion traice avant. (Ib. p. 31.) 

JVaire à k geste, tenir des (lualités, des vertus, de sa race, etc. 
Voit le Geràrs; toz li mua li fron, 

K'il traioil « la geste. (Fiernbras, p. 166. c. 1 ) 

.Aymerit nies , cuer aveis de bairon. 

Bien traies à la geste. (Ib. ji. 167, c. 1.) , 

CüMPOSKS. 

AUraire, atraire, attirer, entraîner, décider à, amener, se 
procurer, ramasser, gagner, préparer, avancer. 

A coignies tranehanz vont le bois trabuchier; 

Plus atraient sor Rune que ne lor fn mestier. (Gh. d. S. ll,p.43.) 

Et li Romain les asalirent 

Qui de lor gent mult i ]ierdirent, 

Car li Breton les atraioieni 

Al bois et si les ocioient. (Brut, v. 12326-9.) 

Mais onques ne le peuc atraire 
A çou, i|uc ele se doutant 

Tant, que son anui me contast. (R. d. 1. M. v. 6238-40.) 
Quant Brutiis ot sa cite faite 

Et de sa gent grant masse atraite. (Brut, v. 1289. 90.) 

Bien faire atreit la boenne tin. (R. d. 1. .M. v. '3912.) 

Ne soufera qu'aies dolor. 

Ne couros . n'irc , ne sonfraite, 

Despuis qu'aures s'anior otrrtc. (P. d. B. v. 1.396-8.) 

Je di fortune est non voian/. . . . 

Les uns atret , les autres boute. (Rutb. 1, p. 88.) 

Gaainr. , labors et noreture, 

N'ahanages u'anz planteis 
Ne les deffent d'estre chaitis. 

De quantqu'a/reiewf les esnuent. (Ben. v. 26)i92-5.) 

U se il la cuvenance me volt atiancier, 

Ke fist le cunestable de Werc avant ier, 

Senz guàmisun atraire e senz rien esforcier. (Ib. t.3. p. 552.) 
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Cfr.: Oeste daine avoit beaucouj) de grâce jiour atlriiire un huinnie 
à l'aymer. (Amjut. Hoiu. ill. Pompcius.) ^ 

(1^ parole) de Tyborius au contraire, (catoit) plus duulce et plus- 
attrayante à jiitie. (Ib. ead. Tiberius et Gains.) 

Deiraire, décrier, médire, calomnier — traîner, jeter à bas, 
dehors, enlever; traîner de côté — tirer, arracher, déchirer, 
mettre en pièces, écarteler. 

Et tôt ensi ot ceos kel loent, cuui ceos kel laidaugent, tôt ensi ot 
ceos kel losengent, cum cuûs kel detraient, anz nen ot ne les uns, ne 
les altres, car il est niorz. (S. d. S. B. Roquefort, s. v. détruire.) 

Et la vielle l’a rctret jus, 

Moult le detret et sache et tire. (Fab. etC. III, p. ir>7.) 

Que si chaici la detrairunt 
E forz de l'uis la bouternnt. (M. d. F. II, p. 88.) 

Mais ele briement dit li a 
Qu’ele ainçois se lairoit détruire 

Qu'ele pust ja jour son cuer plaire. (K. d. 1. M. v.2;i8<i-8.) 
Pendus seres o détruis à somiers. (0. d. 1). v. li084.) 

S’il ont este (li luartir) por Dieu deffet, 

Rosti, lapide ou detret . . . (Rutb. I, p. 11.) 

Si que par force le restuet 

Escorchier u des oilz desfaire 

U à chevaus runiprc c détruire. (Ben. v. 20520 -2.) 

El rocher ot deux lions braire, 

Uuec se volt laissier détruire. (P. d. B. v. 5754. 5.) 

.Ses biaux cevex tire et détruit. (Poit. p. 21.) 

Cfr.: (Le sénat) ta.scha de rapiielcr [lar honneurs et par présents 
les années qu’il avoit autour de luy , et luy distraire ceste si grande 
puissance , disant qu’il n’estoit jdus besoing de force pour la dcITense 
de la cho.se publicque. (.Amyot. Hom. ill. Cicero.) 

FtUraire, tourner, avoir du jicnchant, inclinor. 

Poi entrait à bonne nature. (R. d. S. S. v. 215.) 

Estraire, extraire, faire paraitre, mettre au jour, faire descendre, 
former l’origine de qqn. ; au partici])e, extrait, issu, descendu. 

Les daines dient k’il doit faire 
Une loi nouviele et estraire 
Par le coinniandcnieut de Itiu, 

Clii apres en tans ot en liu. (R. d. M. p. 54.) 

Nous vous faisons assavoir qu'il ne nous convient pas ores à retraire 
qui nous sonies, ne d’où nous sonies venus, c de quels gens eslrais. 
(Roquefort, s. v. estrais.) V. t. U p. 108, 1. 27. Poit, v. 784. 

Foriraire, tirer, mettre dehors; éloigner, retirer, enlever 
subtilement, séduire, suborner. 

Se li fortraist celecment 
Bien grant partie de sa gent. 
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Par promesse et par métré ostage 
) P’cis fraiicir de lor culvertage. (P. d. B. v. 227 -30.) 

Une famé qui haoit une autre famé, par ce qu’elle lui fortraioit 
son baron. (Roquefort, 8. v. forirairc.) V. mestraire. 

Maltraire, maltraiter, mal recevoir; souffrir, imiuer. 

Mettraire, mal tirer, jouer à faux, tricher au jeu. 

Mors en une heure tôt fortrait. 

Qui ne pert nul giu par meatraire. (V. b. 1. M. XXVII.) 
Sovent nos mesjcue et mestrait. (Ben. t. 3, p. 517.) 
Sempres i eust mereau mestrait 
E à Gui tcu damage fait 
Qui ne fust pas dcl an entier 
A restorer sain ne léger. (Ib. v. 36506-!).) 

M. F. Michel explique mereau mettraire, par jouer vilain jeu. 
J'ortraire, fomier, représenter, dessiner, peindre. 

Li sorcil , qui estoient brun. 

Et estoient si bel chascun, 

Coin s’il fussent de main portret. (Romv. p. 591. ’2.) 

A grant mervelle fn bien faite 
Et moult soutinment jiortruite 
Par menue ncelure. (Fl. et Bl. v. 447 - 9.) 

Mettre en évidence, étaler, déployer. 

Sor Mahomet font un engien pnrtraire 
Dont tôt li ost resplendist et esclaire. (.Agolant, v. 650. 1 .) 
Itetraire, retirer, se retirer, retenir, détourner, s’abstenir, 
renoncer, ne pa.s accomplir un voeu, etc.; dire, exposer, retra- 
cer, rapiwrter, raconter; avoir les inclinations de sa race. 

Car adies l’esgarda el vis. 

Chascun sambla et fu avis 
Qu'ele ne pot scs iox retraire. 

Asscs vous poroie retraire 

De ses regars et de s'amour. (K. d. 1. V. p. 1.58.) 

Et quant l’empercres .Alexis vit ce, si comnicni;a ses gens à retraire. 
(Vilich. dSS».) 

Mais ensi est k’el n’en puis faire: 

Lade m'aves , n’en puis rctraire. (Fl. et Bl. v. 2267. 8.) 
Unkes de mal faire ne se voleit retraire. (Ben. t. 3, p. 583.) 
Quant des veus voles retraire. (P. d. B. v. 4177.) 

Bien sunt de par le duc semuns 

Qu’à Koem viengent scir/. retraire 

'fuit prest de sun servisc faire. (Ben. v. 8453 - 5.) 

Sant retraire, signifie sans ajqrel, sans y manquer, 
t.'ar vo grans sens et vo biautes, 

Vostre maniéré, vo noblctes. 

Et le bien qu'a Diex eu vous mis, 
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Font que je sui vus vrais amis 

Kt serai , dame , s««s retmire. (K. d. d. C. v. !!»;• - 2D3.) 
Car clc est trop de graiit francise, 

Kle est tant francc et debonaire. 

Ne se poroit longes retraire 

Ih: vos amors por nule rien. (P. d. B. v. (1072-5.) 

Tant ot en son cuer de pitié. 

De charitei et d’amistie 

Que nuns nel vos porroit retraire. (liutb. I, p. 52.) 

Kar me seit or dit o t étroit 

Quel tort jeo vos aveie fait. (Ben. v. 28tJ3. 4.) 

Ne pneent as vilains retraire 
Por noroturc qu'il en aient, 

\ lor gentilleec retraieiit. (Roi Guillaume, p. 01.) 

Cfr. : Ayant perdu une bataille a la eoutree des Oreyniens . . . 

par trahison de l'un de scs gents; ... il ne donna jamais le loisir au 
traistre de se sanlver de vistesse , et de se pouvoir retraire devers les 
ennemys. (.\myot. Hoin. ill. Kumenes.) 

Il jeeta en terre ... un cuir tout sec et retraict de grande seielie- 
resse. (Ib. ead. .Alexandre.) 

Pour retourner à Pericles, estant encores jeune il redoublait fort 
le peuple, pour co qu'il sembluit retmire un peu de visage à Pisistra- 
tus. (Ib. ead. Pericles.) 

Sartraire, séduiro, corroiiipie , débaucher. 

El li a conte de son fils, 

Del cune dusqu'en la raïs, 

Con une fec l'a sortrait, 

Kt con i vient tos sels et vait. 

Et sel desfent de li veoir. (P. d. B. v. 4353-7.) 

Soelraire, soustraire, détourner, ravir; »e soetraire. 

Kar |iur veir si il i nssent cumpaignie, lur quers dcl sèrvise Deu 
suetrarreient c à deables c ydles servir les aürarreieut. (Q. E. d. R. 111, 
p. 275.) V. t. I, p. 226, 1. 10. 

VAINCRE (v. fo.), vinccrc. 

Le thème primitif de ce verbe a été vencre, dont on ren- 
força, avec I postjKisé, l’« radical, devant les tenninaisons lé- 
gères; mais IV s’introduisit de bonne hem'e à l’inlinitif, et, par 
suite, vencre passa à la conjugaison faible, sous les formes 
veincre , vaincre. 

Li visée ki nos roubent, se nos malement somcsliet, ne nos puent 
vencre, se nos bonement sûmes dolent. (M. s. J. p. 453.) 

Dont repenmnt il lur cors ki ci les aidout vencre, et en ccl juge- 
ment aciiuerront l'cutreic del celcste règne. (Ib. p. 401.) 

Se me pues vcincre cm bataille campcL (U. d. D. v. 1359.) 
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En ostur jmr veincre la geiit. (M. d. F. II, p. -137.) 

Nos ôstcnra. rniMCrc u inorir. (P. d,.H. v. 24‘21.) 

Au lii‘U de rrimre, on trouve soù\eiit veinlre dans plusieurs 
textes publiés; ji. ex. dans la fhansoii de Roland, p. HG, v. 3. 5; 
veinlrnt, p. 2<t v. 19 ; reinl-nm , p. 48 V. 24, p. 62 v. 1; dans les 
Quatre Livres des Rois, l, p. 13, reinterrient; dans la Chro- 
nicjue des Ducs de Noriiiandie. rrintre, 1, v. 493, II, v. 442, 
4247, 476Ü, 6098, 61fi9, 23029, .26178, .30739 ; 

V. 23.396, etc. etc. Ce t est -il correct? Je le crois, bien que 
souvent il soit dilficile de distinguer les lettres et < dans l’é- 
criture de nos anciens nionuinents. On a quelcjues autres exem- 
)des du changement de c en <, et, au contraire, de t en o. 

Voici quebiues exemples des formes ’de reincr». 

Sc tu me vains al espee tranchant. 

Toute ma terre aras à ton commant. (U. d. 0. p. 98.) 

S'il' niint, il aura le ligance 

De tôt le roiume de France. (P. d. B. v. 9811. 9.) 

Dunkes à ((cnseir fait ke la envoisure de.s bicn.s ne nos sorplantct 
cant nos venqinms les inolz. (M. s. J p. 148.) . 

No piirquei les choses menors 

Prennent e venqncnt tes plus gr.anz. (Ben. I, v. 252. 3.) 

Dont veissies paie frémir, 

■ . Homes et femes fors issir. 

Saillir sor mur et sor maisons. 

Et Tcdanicr Deu et ses nous. 

Que cil rnuiue qui pais lor tiegne. 

Si que mais guerre ne lor viegne. (Brut, v. 10278 - 83.) 

. Fores , fait il , bon cresticn. 

Que ne VOS renquent li paien! (P. d. B. v. 2189. 90.) 

Des que tu Cesio renquis. (Brut, Ÿ. 24'23.) 

N'erc mais amie ne drue 
• A home nul s'à celui non 

Qui orains rninqui le lion. (Poit. p. 29.) 

Au roi tlunter se coinbati 

Et as Danois, sis eenqui. (L. d'II, v. 31. 2.) ’ 

La bataille nmqireiU androituone sonant. (Ch. d.S. II, p. 78.) 

Puis lour a dit se il rencoit 

Que à casenns son fief croistroit. (Brut, v. 12486. 7.) 

Se ma dame me vaincoit. (C. d. C. d. C, ji. 26.) 

Certes je vaincrai le tornoi. (P. d. B. v. 7o35.) 

Qui rencMs iert , si soit deshonores. 

Et qui vaincra s'en ait les hérites. (O. d. D. v. 4.342. 3.) 

Sire, fait il, bataille aurons. 

Et, se Deu plaist, bien le r«jncroMs. (P. d. B. v. 2379. 80.) 

Li hardi vaincront les coars. (Ib. v. 2360.) 
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Bien se (ioit iju’il le rameroit. (P. d. lî. v. 9;)32.) 

Dont il veinerait son encnii. (L. d’H. v. K»53.) 

Que sans dotance les ruineraient. (Unit, v. I2ti65,) 

Kt jai at reiicuit lo iwchiet en sa propre pcrso'nne, (luant il rumaine 
nature récent sena totes tuiches de peeliict. (S. d. S, B. p. 537.) 

Mez il furent reincu, et en fuie toniercnt. (K, d. R. v. 1054.) 
Si souvent que vaincue suy. (B. d. C. d. C. v.3520.) 

<Jo lii'est avis que jo i soie 
E que jo ja vaiiujus les voie. (Brut, v. 11301. 2.) 

N'en court do bataille venchu. (K. d. S. U. v.927.) 

Ge lie vos rende sempres cOi et venchu. (K. d'A. p. 1, c. 1.) 
Ce ch pour c fort a déjà été expliqué fort souvent. 

Vainqant (Ch. d. S. Il, p. 79). 

Remarquez le eonqrosé sorvaincre , vaincre , subjuguer , do- 
miner, triompher. 

Cuide nie tu narvaincre'f tu as le san perdu. (Ch. <). S. II, p. 1C2.) 
VIVRE (vivero). 

Le verbe vivre faisait, au parfait défini, avec affaiblissement 
de r« en e, resqui , reski, vesqi, vetchi (sk, squ, seh, sc = x), 
au jiarticipc vesm, veschu, et, vere la fin du XlIIe siècle, 
resqui. (V. naître.) 

Li bons devroit vivre à loisir. (P. d. B. v. 5439.) 

Bien ruidai vivre sans amour 

Des ore en [lais tout mon ac. (C. d. C. d. C. p. 25.) 

E or sai ben n'avons guairos à vivere. (Ch. d. R. p. 75.) 
Kar por seint église maintenir, 

Voudrat n rivere u morir ■ . •' 

A honour. (Ben. t 3, p. 023, c. 1.) 

Certes c'est grans desloiautes 

Que jou vif cX vous iestes mors. (Phil. M. v. 3G41.2.) 
D'aler à li or ai quis l'achoison 
Dont je morrai; et si je vif, nia vie 
Vaudra bien mort. (C. d. C. d. C. p. 90.) 

Vif c régné paisiblement; 

Ceo ottrci e voil, tei é ta gent. (Ben. II, v. 643. 4.) 

Or meismes lai où il en Iny , et en ayer luy vit plus bienaurousement 
(S. d. S. B. p. .5,54.) 

Suffre que jo vive si cume jo ai este od tuii perc, od tei, si te plaist, 
serrai. (Q. L. d. R. II, p. 177.) 

Quar il covient que cil sols rivet bestialment ki par humaine raison 
ne soi atempret. (M. s. J. p. 513.) 

Pour la miudre dame ki rire ’ 

A fait et riiiiee ceste oevre. (R. d. 1. V. v. 6639. 40.) 
Unques puis qu'il vesqui nul jor 
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Ne fist al duc si servir non 

Od quor de bone entention. (Ben. v. 10(H>8-70.) 

Tant coin il l esqtii et raina 
l'os autres princes sormouta 
De cortoisic et de proesce. (Brut, v. 1)202-4.) 

Enpres cest fct rois .Aelsis 

Ne t:esqiiit mes qc quinze dis. (L. d'H. v. lODI. 2,cfr. 1084.) 
Cette orthographe en t finale était très -rare, et n’appartient 
pas aux bons temps. 

Et (|uant plus cnsamble reskirent 

Et tant plus bonne amour maintinrent. (R. d. 1. V. v. 0032. 3.) 
Nuis biens ne me peust venir 
A nul jor mais que jeo vesquisse 
Se issi iiialement vos perdisse. (Ben. v. 0020-8.) 

Mult ere à cco volenteriC 
Cum cc.sqfieme contemplatif. (Ib. v. 11219.50.) 
Vfnqtteùse est sans doute une analogie à quetsse et autres 
formes semblables. 

Ja ne poi geo merci avoir 

Que jeo vesquisse dusqii'au soir. (M. d. F. 11, p. 378.) 
Vequmt (?) (({. 1. L. H. 210). 

E veirement le sai que si Absalon vcsquû>t , tuz i fussums morz, e 
vo te plarreit. (Q. L. d. K. II, p. 191.) 

. D’euz toz en fust icist la Hors, 

Se fu.st que longemcnt durast, 

Qu’il ves<ju{st jilus e qu’il regnast. (Ben. v. 3<K)13-5.) 

Et sanz doute , se il reschist 
Vaspasien, se il vousist 
Garc.ssist de sa maladie. 

Ne fust si granz ne si antie. (R. d. S. G. v. 1003-0.) 

Dont sont il mort? Par foi, qp enten ge. 

Car s’il rescuissent , ja Renars 
N’euist coronc . . . (K. d. Ren. IV, p. 01.) 

Vivaient (M. s. J. p. 405). vivrai P. d. B. V. 6102); Poit. p. 29; 
Th. F. M. A. p. 40), virerai i Trist. II, p. 104), riveras (Q. L. d. R.- 

IV, p. 410), vicerad (ib. 1, ]). 81 ; (4i. d. R. p. 153), vivrons (Ben. 

V. 24979), vivreiz (ib. v. 24309), vireront (Fabl. et C. 1, p. 285), 
vivreie (Trist. Il, p. 79), viveroie (R. d. C. d. C. v. 8117), vivreit 
(Beu. V. 15357), etc. etc. 

Diex, jjour qui j’ai ccsqMï en terre. (N. R. F. et C. II, p. 289.) 

On lit dans les S. d. S. B. p. 554: 

Quant .sain/ Polz fut converti/., si devint ministres de ceste conver- 
sion par tôt lo nlunde , car il mainte gent convertit à Deu par l’office 
de prédication, za eu ayer quant il aucor estoit en char, et s’il donkes 
ne reskicet jai mies selonc la char. 
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Cotte fornio vetkivet, reconnue par Roquefort, est une faute 
do copiste. La construction et le sens de la phrase repoussent 
l’imparfait de l’indicatif; on doit remplacer reskivH par te*kM, 
c’est-à-dire par la troisième jtersouue du singulier de l’imparfait 
du subjonctif. 

La forme suivante est également incorrecte: 

Dunkes bien est demostreit, ([uand la terre des jiaïens est ramem- 
breie, ke li biencurous Job visent entre les félons. (M. s. J. p. 441.) 

Vivre s’employait souvent avec le pronom te au sens de 
te nourrir, te tuetenter. 

E la vitalle de coi nos nos virron. (R. d'A. p. 5, c. 2.) 


Afin d’éviter des redites, j’ai réservé, |X)ur eu parler en 
commun , deux classes de verbes qui font partie do la quatrième 
conjugaison; ceux en ...ndre et ceux eu uire'. 

A. Voyons d’abord les verbes en ...ndre, ([ui, dans le prin- 
cijK-, dérivaient tous de primitifs latius en ngere. 

Dans l’ancienne langue, on avait l’habitude d’écrire gn, lors<iue 
la nasale ». simple ou redoublée, était suivie d’un i ou d’un g 
adouci (jj; puis, souvent encore, ou diphthonguait avec i la 
voyelle précédente, en Bourgogne et en Picardie; p. ex. Cum- 
pania , Chatnpaigne , etc. Aujourd’hui ce gn a le son de nj, et, 
au treizième siècle, il en était sans doute déjà ainsi, puisejuc 
les auteurs allemands du moyen-âge écrivaient Schnmpanje , etc. 
Néanmoins la place du son guttural doit avoir été celle (lue lui 
donne l’ancienne ortliographe, et le g se pronon(;ait alors comme 
« nasal, d’où, avec assimilation des consonnes*, gn ~ ngn. En 
fixant ainsi la prononciation de gn, on se base: 1® sur co 

que les mêmes assimilations nasales se retrouvent avant le gn 
de l’ancienne langue latine , le()uel a également pour nous le 
son nj, mais «lUC les Romains i)ronon^'aient ngn (cfr. eingnum 
des inscrii>tions) ; 2® sur les nombreus»» oi-thographes en ngn 


(1) Je me «eni des (lënoroinaltoDiï ndrr^ uirr, pour ëviter des circoulocutiüns; tn&is 
je D*entcndA pa<« dire <}ne ntlrr , uir< soient des terminaisonti. 

(S) On A TU, àt'ArUcle Dérivation, que très-iemvcnt les consonnes prtxIuUont un 
cbaoitemont des voyelles. Lu cas contrairo a lieu aussi, c'est' k- dire que certaines 
voyelles liiHuciit sur le» consonnes, a) Le sou du la consonne est détoruilné par la 
voyelle suivante, p. e«. t sonne aulrement «levant a que devant t. b) Le renforce* 
ment dus voyelles et l'assimilatlun do ta 2e et 3e espèce (v. Dérivation) influent 
sur ta cuutonne suivante, quand celle-ci est une liquide, c'est-à-dire qu'on la re- 
double. On a vu p. ex. nimmr , de tmtr, faHlir. après que l'i so fut introduit dans 
le radical, etc. Lut usage n’était cependant pas une règle générale. 
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do la langue d’oïl ^ (V. Wîickcrnagel , Altfranzosiscluî Liedcr 

und Leichon, pp. loi -7.) 

Les observations qu’on vient de lire étaient nécessaires pour 
expliquer l’orthographe ju-iniitive de nos v(;rbes en ndre^ c’(‘st- 
à-dire gnre^ en Bourgogne et en Picardie. 

Et üi ne porras mies atignre (attingcrc) à Ici. (S. d. S. B. p. .'>28.) 

Certes, forz est ainors si cum niorz , et dure si cum enfers chariteiz, 
dont tii leis en un altre leu , kc les granz awes ne poront niie.s estignre 
(exstinguere) la chariteit. (Ib. p. 56î).) 

Eütignre^ plus tard estaindre^ edaindre^ signifiait éUdndre, 
ne iwuvoir plur respirer, étouffer, mourir, détruire. 

Si. est épris ne puet estaindre. (R. d. 1. M. v. 475.) 

Si tu à la parsomnie vis de foit ensi k'il no cuvignet mies plaigure 
(plangerc) kc'tu ayes oblieit ton pain à maingier. (S. d. S. B. p. 5.34.) 

Ancor te di plus, ne mies solernent oygnre (ungerc), artz lo (lo chief) 
covient nés engraissicr. (Ib. p. 565.) 

Oignrcy plus tard oindre ^ signifiait oindre, frotter, enduire; 
flatter, s’insinuer. On verra plus bas le conii>osé enoindre (in- 
ungere), oindre, frottcT, enduire. 

Dès la fin du Xlle siècle, on fit l’intercalât ion ordinaire du 
d entre n et r, et l’on n’écrivit plus le g y d’où ndre. 

La Normandie orthogra])hiait tigre -, nger y et le g se conserva 
même encore après qu’on eût intercalé le d. 

E recpiist le rci de Moab (jue sis peres c sa mere fussent entur lui, 
dès ci qu'il soust que Deus li freit ki Tout fait enmngdre à rei sur 
Israël. (Q. L. d. R. I, p. 85.) 

Avant d’aller plus loin, il faut se demander: Les verbes en 
ndre dont la voyelle radicale était a ou o, doivent -ils être 
comptés parmi les veibes forts? Les i)lus anciens thèmes aux- 
. quels il est possibh* de remonter nous les montrent déjà tous 
renforcés, néanmoins il nous est resté (juclques formes (pii per- 
mettent de répondre affirmativement à cette (juestion. Ici, comme 
partout , le renforcement des formes à terminaison légère a 
passé au thème do l’infinitif, mais ce passage doit avoir eu lieu 
dès la seconde moitié du XI le siècle. 

Quant aux verbes ('u ndre (pii avai(‘nt « pour voyelle radi- 
cale, le son de l’f devant w, favorisé par l’analogie à ceux en a 
radical, fit introduire, selon les provinces, a o\x e au thème de 
l’infinitif, et cette diplithongaison irrégulière iiassa aux autres 
formes. . On rempla(;a même assez souvent 1’^' ou Vei par oi: 

(1) Celte remarque fournit on m(^Tno temps l'explication complète des orthographes 
n, ny, gn, ngn, y, pour indiquer 1e son nasal. 


nu VKRIIK. 


• 2.17 


toutefois ces formes irrégulières eu o% a|)i>artieiineut , pour la 
plupart , à la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Voici quel(iues exemples dos inliuitifs en titire. 

Lascher, faindre ne resortir 

Ne se voleit de Den servir. (Bon. v. .S8H4. 5.) 

Ne volez pas celer ne faindre 
A quei l’oin jiot à vos uteindre. (Ib. v. !>11’2. 3.) 

Faindre, feindre (tingere ' signitiait dissimuler, déguiser, feindre, 
tromiier, — et comme verbe réHéclii, se faire passer jmur, se 
cacher, se ménager, travailler nonchalamment. 

Ce violt que «oit li siens niesticrs 
De vos {-aimlre i)renders l’cspee. (I*. d. B. v. 2014. .5.) 
{'iiindre (cingere) avait le smis de ceindre, rc'vêtir, être revêtu. 
Comiiosés: açaindre, enceindre, entourer, environih'r, en- 
clore. J)eçaindre, ôter une ceinture. 

Granz «olz se donont es esens de quartier 

Desoz le.s boucles les font frnintlre et brisicr. (G. d. V. v. 23Ô7. 8.) 

Honis ne doit freitulre ne desjoindre 

<!cls q'asenibler voit Diex e\ joindre. (N. R. F. etC. 1. 1, p.34.) 

Fraindre (frangere) signitiait romiire, briser, casser, séparer; 
enfreindre. 

Comiwsés: Eefraindre, effraindre, détruire, romime, briser. 
Fe/raindre ' , réprimer, réfréner, renoncer, rabattre , a|>aiser, 
modérer, soulager. 

.tinz que lor dol puissent refraindre. (Ben. v. 28803) 

Cil ne valdrent mie reinaindre, 

Ne de lor requeste refraindre. (Brut. v. .ô9I. 2.) 

Enfraindre , enfreindn'. 

En la chambre revint arriéré^ 

Que le feu desteindre cuida. (diast. XXIII. v. 98. 9.) 
Deeteindre, avait la siguitication de éteindre, calmi.'r. 

En Rencesvals à Rollant irai juindre. 

De mort n'aurat guarantisnn pur hume. (Ch. d. K. p. 37.) 
Joindre ijungere) signifiait joindre, unir, lier; engager un 
combat , assaillir. 

(1) Il ne fjkiit pfvi confondre, comme cela <‘xt «ouvont arrivé, le verbe rt/raindr* 
avec rrjfren^ (refraeoare), tenir on brido , arrêter. 

gu’au<(tre/ti cunio rionii donvOe 
Qui no pot e»tro rfjmtrr. 

Lo* vait desinembrer o ocire. (Ben. v. 3(1713 -5.) 

. • , H rospunt le cunto; lirjrrütt col talent» (Ib. 1.3, p.546.) 

Cfr. a/reutr, arrêter, retenir, mettre un froln. 

Lor mauU'X aaveit a/rrntr. 

Vougier, apaUlcr o danipnor. (Hoii. v. 17431.)!.) 


Digitized by Google 



238 


mi VERBE. 


CoiniK)Si‘s: Conjoituln, l'onjoindrc, réunir, contracter. Det- 
joindre, drjmndre, disjoiinlre. Enjoindre, enjoindre. Ajoindre. 

Plaindre se doit, qui est batus. (Roinv. p. 531.) 

Plaindre, plaindre, regretter, gémir, soujiirer, lamenter. 
Comiwsés: Vomplaindre, plaindre, gémir, lamenter, avoir 
du chagrin. Deep/aindre , plaindre tort. 

Dont moult m'a fait pâlir et tnindre. (R. d. 0. d. C. v. 31.56.) 

Taindre (tingere: signifiait teindre, colorer, changer de cou- 
leur, avoir l’air blême, défait, défiguré. 

Cil qui jeiindrc dévoient. (H. d. V. 43.5'*.) 

Poindre ijmngere) avait le sens de piquer, aiguillonner, sti- 
muler, exciter, )x)indre; donner des épeions iV un cheval, aller 
au galo)), en toute hâte, s’élancer. 

(’om|K)sés; Itepoindre. Apoindre, donner des éi)erons, se 
hâter , s’empresser. 

On trouvera plus bas des e.\emi)les d’un verbe empaindre, ent- 
peindre, dans l('i(uel il faut bien se garder de voir un comimsé 
de poindre, bien que la seconde moitié du XI Ile siècle fournisse 
des formes en oi, au lieu de ai, ei radical. Empaindre dérive 
<le impingere; il signifiait heurer, frapper, pousser, élancer, lan- 
cer, jeter — beurer contre (pielque chose — embarrasser. 

Je citerai enfin le verbe etraindre, serrer, resserrer, mi'ttre 
à l’étroit, étiangler; qui disparut de bonne heure et fut rem- 
placé par le composé eetraindre (exstringere), étreindre , ser- 
rer, resserrer, presser, réduire, restreindre. .V la même racine 
ajipartenaient encore; aj Dedroindre destringere), arrêter, répri- 
mer, punir avt'c sévérité, forcer, oi)|irimer, tourmenter, maltraiter, 
contraindre par saisie des biens. 

En telc maniorc que il nous ilcvoit destraindre par son clmsU'l et 
guerroier. (H. d. V. ,503’'.) 

hj /iVdrrt/Wrcfrestringere), restreindie, resserrer, retirer, replier. 

S'esluissa li cuor c tant crut. 

Ne [tout restreindre quant il dut. (R. d. R. v. 7,545. 6.) 

ej Adraindre, astreindre. 

A la fin du Xllle siècle et au commencement du XlVe, l’in- 
fluence des formes (jui avaient gn, fit créer des infinitifs où cette 
(•ond)inaison se retrouve; mais comme la prononciation du gn 
s’accordait mal avec re, ou rapiwrta ces nouveaux tlièines à la 
première conjugaison. 

Le présent de l’indicatif des verbes en ndre se conjuguait 
d’alHird de la manière suivante, i>. ex.; 

plaing, plainz, plaint, plagnont, plagueiz, plaignent. 
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c’est-ü-dirc <iue la ))n‘rait‘ro pcrsonno du singulier n’ayant au- 
cune terminaison, le g conservait la place <pi’il avait dans 1e 
latin; qu’on syncoiiait le g, coinnie les autres consonues, devant 
les teiminaisons » (z) et t de la seconde et de la troisième per- 
sonnes du même nombre; iiu’eiitin on écrivait gn au pluriel ])our 
la raison que j’ai donuée ci-dessus. 

Le présent du subjonctif s’écrivait gn ik)UT la même cause. 

Au lieu de ng , à la première i)ersonn»^ du singulier du pré- 
sent de l’indicatif, on oitbograpbia souvent eu g, dès le milieu 
du Xllle siècle. (V'oy. tenir.; 

.Vprès l’introduction de la forme nrfrc, on conjugua (juelque- 
fois comme si le d eût été radical-; c’est -û -dire qu’on le con- 
serva i\ toutes les formes où l’on admettait la coiisonue finale. 
Cette métlKHb' est celle ipie suit le texte des (M-uvres <le S. 
Grégoire. (Cfr. prendre.) 

Dcx! diat la dame, qui le mont a sauve. 

Or ne plaing jpas ce que lui ai donne. (R. d. (,'. p. lüf.) 

En reoordiint ma grant folie 

Me pluing .vij. jors en la semaine 

Et par reson. (lîuteb. I, p. 30.) 

Et ge me plw'g, si ai reaon. (Romv. p. .’i.'ll.) 

(juant tu avéras, dist il, geuncit. oing ton cliicf. (S. d. S. H. p. 503.) 

Dist nostrc Seignur ù Samuel: Licve, si rcnoim/; cist est mis cslir. 
(Q. L. d. R. I. p. .5!l.) 

Tôt ton mess.age à ce estreing 

Qu'à jeter l'en essaiereics. (Ren. v. 15203. i.) 

Tôt le |ioeir de lor noisance. 

Oïl la vertu de ta puissance 

Frning e ab.at, oste o confunt. (Ib. v. 13240 -.51.) 

Itame, dist il, pas ne me fuing. 

N'en moi n’a orgucl ne dcsdaing. (1*. d. It. v. loOtl. 10.) 
Ha! fortune! chose legiere, 

Qui oins devant et jxiiiiK derrière. 

Comme es marrastre! (Rutb. I, p. 82.) 

Nostre Signer ognt cil ki en tor. leus est sa bonc odors. (8. d. S B 
p.56,'i.) 

E qui enfraint la p.ais le rei en Merchenelae, cent solz les amendes. 
(L. d. G. p. 174. I.) 

Qu'en .ij. moitié/, li freinl le col. ((!hr. A.N. I, p. 2(1.) 
Tant se porront deden/ deffendre 
Cuni il i auront que mangier, 

Qu’ciitors les doves deu terrer 

(!ort Lisle c aceint de to/ liez. (Ben. v. 33845 - 8.) 

I.c destrier jioint des cspertpns ploreiz. (O. d. V. v.(!30.) 
Fous est qui le feu esteint soHe. (Ben. v. 15382.) 
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Si bien renjku’iit Gens li vier Hori.H, 

Que Bemicrs a les estriers guerpis. (K, d. O. p. 135.) 
Jufrui/. li Angevins an la presse s'iinpaint. (<’h. d. S. 1. p. 24)1.) 
Et avec oi pour ai.: 

Enpunit le bien , si l'ait fait trabucbier. (G. d. V. v. 270.) 
Qant le voit Guiteelins, d'ire tnint connue pois. (Ch.d.S. 1, p.201.) 
Joouse i»orte droite là où a grant luor, 

Sovantes foiz la tnint de verinoille eolor. (Ib. II. p. 1 17.) 

Car amors ne se fauit niant. (P. d. B. v. t>812.) 

Ainssi ses grans sens li drxtraint 
Li feus d’amours et li cHaint. (K. d. C. d. C. v. 803. I.) 
Adont enlriiint li quens son-conseil entre lui et ses Lombars. (II. d. 
V. 5t)l'’.) 

Mais aisi enm nus nos vomplaindons à nostre Sanior, quant nos eez 
choses avons oies, et nos li disons.... (M. s .1. p. 4f)l.) 

Quantes fois nos rn.s/ren</on.s les turbilliousniovcmciizdel enrage de.soz 
la vertut de inansuetudine. (Ib. p. 513.) 

Maintes fois tnmons nos mimes les visces el usage.de vertnz, se 
nos nos ii.itriiindotis encontre eaz (tar fort estude. (Ib. (). 4.5.5.) 

Puijimms avant plus sommes nos .iii. tans. (K.d. C. ]i.l53.) 
Kt nous aussi ne nous faigtions. (Renart le Nouvel, t. IV, ]>. 174.) 
l’iiiffnen, François: deniandeir. ki feri. (G. d. V. v.4!)4.) 

Ne pour chose dont vous vous doutez de lui, ne drutrninfiez auc|ues de 
plait; mais, pour Dieu, rexti'ainifez vo.stre eoer entre vous. (Il.d. V..501*.) 

Kt veïr les angelcs montanz et deseendanz est esgardeir les citains 
del sovrain jiais, et aperzoivre n jiar coin grant amor il soi atljiiindmi 
a Inr faite dcsor ceaz, u jiar coin grant coiupassion de cariteit il des- 
cendent à nos floibeteiz. (.M. s. J. p. 480.) 

Isnelement ccitjm’nt lur branz. (Ben. v. 524H.) 

(’eingnent espees del acer vianeis. (Cli. d. K. p. 30.) 
Veinent espees cnheldees d'or mier. (Ib. p. 140.) 
Vuingwnt espees od les brans vicuois. (ü. d. I). v.4)7!)0.) 
Chuignent espees, es eevaus sont saillis. (Ib. v. 7828.) 

Il li deslacent son vert elmc à or mier. 

Puis li de.'<ciiùjHent sou bon branc qu’est d'aeier. (R. d.C. (>.02.) 
Runc et mi anemi de toz lez. (Ch.d.S. Il, p. 10.) 

Cil del chastel jioint ne s’i feignent, 

Imi enemis as chaus enifieignent. (Ben. v. 28.'!.58. 0.) 

•la li volsist la teste rooignier. 

Quant au rescorre ixjgnetU mil chevalier. (O. d. 1). v. ;î3O0. 10.) 
Jofrois et Miles de Draibans rejxtignent chascun à la soie (eschicle). 
(H. d. V. 40.5'.) 

Karles sona .i. cor jior sa gent ralier. 

Et li baron njxiignent à la voiz por aidier. (Ch.d.S. II. p. LIS.) 
Si s’entreviennent j>ar tel forche 
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Que tout ausKÎ comme esi;orche 

Esclicent les lanclics et fraitjnent. (R. d.l. V, v.M'iS-.TU.J 
Li .j. fuient tout esperdu, 

Li autre cachent et atainynent. 

Tant bon cheval illuee eKtaitujnent. 

(Ib. V. Iiü.'i7 - » ; cfr. I'. d. H. v. 4504.) 

De eeu e.st ceu ke li altre l’arj;uent et reprennent et (lient k’il soffrir 
ne i>uient la perccc de .sa tcvor, cuy il assi cum par uns avvillons (leslnti- 
et bottent assi cum a lor mains. (S. d. S. B. ji. 5117.) 

Par lor dois cans les folsaOi/V/»ic«t, (Brut. v. 741; cfr. Villeh. p.2Ü!l.) 
Mais (juant Ta trait vers ses orelb's, 

(berges estin^teiU et eandelles. (P. d. B. v. 1 113. 4.) 
Pitusement plurent andni, 

Plantent Itir bone eom)ianic 

K'isi brefmcnt ert dcjiartie. (Trist. Il, p. .52.) 

Dont encor s'en jilayneiil les armes. (Phil. M. v. 1015.) 
Mult crew qu’ai dejiartir m'en plaint/tie. (Ben. v. 10420.) 
Si ayient à la foir. kc la pense plus baitie, soi joituUt un pan plus 
largement al rait de son csgardeuient. (M, s. J. i>. 484.) 

Drake Ji dist qu'il le çaigiic (Tcspec). (P. d. B. v. (1831.) 
Que Melior li (•«inqne espee. (Ib. v. fisOO.) 

Li altres geunet par rancor et par iinpascience , et à cestui est me- 
stiers k'il son chief oiptiet. (S. d. S. B. i>. 5tJ5.) 

Kainelet. il convient c'on oigne 

T(>n pauc, lieve sus .j. petit. (Th. Fr. M. A. p. 64.) 

Ors ne lion n'est, ne beste sauvage, 

Qui tel foD. est ne fraigne son voloir 
De fere mal et ennui et damage. (C. d. ('. d. O. p. KXJ.) 
Et totevoies ne lait il mies por ceu k'il ne reqnieret kc nos X'oignietis 
(nostre chief). (S. d. S. B. p. 563.) 

Je vous commande à tous, en nom de ((cnitence, que vous puigniez 
encontre les anemis Jbesu Crist. (H. d. V. p. 182. VTII.) 

N'i (argent plus ne ne feignent. 

Qu'es granz undes de mer n'enjieignent. (Beu. v, 27315. 16.) 
Le parfait «K'tini des verbes en ndre se conjuguait de la ma- 
nière suivante: 

oint, ointit, oiiitt, ointimet , oiutitie», ointlrent, ointnil, etc. 
et l’imparfait du subjonctif correspondant: 

ointitte, ointittet, ointM, ointitxient , ointittieiz , ointittenl. 

E nostre Sire te mandcd ces paroles: ,lo te omi/i.s :i rei sur Israël e 
de Saul de délivrai. ((). L. d. R. 11, p. 1.5!).) 

Quant tu fus humbles e |«?tiz, Deus te ti.st chief sur tut sun )>o|de de 
Israël; Deus te enuigiitl a rei, sur .son po|de de Israël. (Ib. I, p.55 ) 
Il l'oiHst (lavant toz les .altres et si assemblât sor luy toz les oygne- 
luenz de benigneteit , de mansuotume et de suaviteit. (S. d. S. B. p.563.) 
liurgay, Or. <1« U Isngue d'otL T. II. Ôd. II, 16 
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Mazelainne (Madeleine) 

De ses larmes plorant lava 

Les pies Jhesu k’il ot moult biaus, 

Kt resua de ses eheviaus, 

Kt puis les oms< d'un on!»ement 

Qu’cle avoit gardet Inngement. (Phil. M. v. 1070H- IS.) 
<’ume(,'o oïd li poplcs, forment s’en p/nmst e plurad. (Q. L. d. R. 1. p. 8ti.) 
K (itrinal rumine Peu, si i parlad desuz un arbre ù il le truvad. 
(Ib. 111, p.288.) 

Tout son afaire a atourne. 

En Eranee vint, et moult se pldlnxt 

Del roi Ricart qui si Vtilaitixl. (l’hil. M. v. 19792-4.) 

Maudit tute sa destinee 

E l'ure (ju'om li ceinM cspee 

E l'ure qu'il fu elievalier. (Ben. v. ri4;îl -3.) 

(ieri li sainst le brnnc forbi d’arier 

(jui fu Raoul le nubile guerrier. (R. d. O. p. 149.) 

.... Et il l’estmiHS/ jiar les eostes. (P. d. H. v. 1288.) 

Et furent nnilt destroit et mult irie, et niult se pUtinulrent île ecls 
qni avoient faite la inellee entre l’enipereor et le niareliis. (Villeli. 49G'*.) 

Pesa lor mult, assez le platHStrent . (lien. v. 12797.) 

Et bien s'i prouva li soudans. 

Quar à nos gens flst moult de bien. 

Ne de lui ne se plaiiusent rien. (Phil. M. v. 22924 -G.) 

.41 eors du mort porter cs|aÙKsa la medlee, 

Quer .\lenianz i poinstreut corne gent desvee. (R. d. R. v. 4007. 8.) 
Ohil as quels il fu commande jxiinneiit premiers, et li autres l'esgar- 
derent , si coin drois fu. (11. d. V. p. 183. IX.) 

Bien les cbacicrent et aUiintreiit, 

(4ui d'ai abatre ne ne faintrent. (Brut. v. 12l>:i8. 9.) 
Mirmandc, un chastel orgoillos, 

E vers eus mult contralios, 

Ceinstrent d'environ e d'entor. (Ben. v. 29Gl.'i- 7.) 

Deus me enveied jesque à tei, que jo fcmtignsisse rei sur sun pople 
de Israël. (Q. L. d. R. 1, p. 53.) 

Li espiriz nostre Signer manut sor luy ; et cornent dofteroit nuis k’il 
nel oin.sist ? (S. d. S. B. p. ,5G3.) 

Li archevesques mors estoit | t^ui enoimlre le roi devait ; 
N'i ot altre qui Venoinsist. 

Kt qui sa main mettre i volsist. (Brut. v. GG8I -4.) 
yuant veit li reis Henris qu'il nel purra avoir, 
yuida qu’il se famnint tut pur lui deceveir. (Th.t'ant. p. lâ.v. 21.2.) 
Is! meillor bume e le plus sage 
E le (dus eslit chevalier 

Qui une i ceitinisi brant d’acer... (Ben. II. v. 94G-8.) 
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Fille, dist il, je vos ai mariée 

Au millur home qui aine çainxiM espee. (O. d. D. v. 2515. (î.) 
Drois emperere.s au coraige vaillant. 

Je ne volroie, por l’onor de Mellant, 

Qu'autres que je en cuinsgi.it ja le brant. (K. d. O. p. 193.) 
Et mestiers fut ke ele andous cez choses cimjuinsist ensemble. (M. 
s. J. p. 442.) 

Dune cumandad que il a enpeituissenl aval de cel solior , e il si tirent. 
(Q. L. d. R. IV, p. 378.) 

Et avec d icfr. prendre)-. *. 

Qui voies fosseroit, ou terre d'autrui, et on se phtindisl, il en seroit 
à XL s. (131‘2. J. V. H. p. ,%1.) 

Et elle estoit si fine belle, 

Que n'avoit dame ne puceUe 

Ens el liais qui Vataindist. (R. d. C. d. C. v. 151-3.) 

Le participe passé des verbes en ndre se terminait en nt. 

Et totevoies ne redottet mies à ojgurc Marie Mudalene cest chief, 
jai soit ceu ke li Pères l'aust oynt si largement. (S. d. S. B. p. 562.) 

Nostre Sire me scit propice . que jo mal ne li face , kar il est reis 
enuinz par nostre Scignur. (Q. L. d. R. 1, p. 94.) 

Si avint chose ke une femme aportat lo corselet de son fil ki astoit 
estinz. (Dial, de S. ürég. I.) 

Je voi vos gamemanz tainz et ansanglantez. (Ch. d. S. Il, p. 155.) 
Puis a chaint le sien branc deniainne, 

Que mUlour ne pooit avoir, (li d. 1. V. v. 1772. 3.) 

A jiaûies porai le tissu 

Deviser dont ele estoit çainte. (R. d. 1. M. v. 2216. 7.) 

,Si disons et tesmoingnons . ke celi mardi li dis dus fn del tout en 
defaute de faire chou ke nous li aviemes engoint. (12KS. J. v. H. p. 478.) 
Sa gorge fu et maigre et tainle. 

Sa grant biautez fut tote esiainte. (Dol. p.27ti.) 

Bien nous ont monstre tuit li saint 
Qui tant furent por Dieu destraint, 

Ke ce que Dex dist n'est pas fable. 

Ne ce n'est contniove ne fuint 

Chou que sainte Escripture painl 

De mort, de vie parmanablo. (V. s. I. M. X.VXVIII.) 

D'or e d'azur, de inde e de bief 
1 out mainte bele ovre ]>einte. 

De tantes parz fu l'ovre aceinte 
Qu'en nnlc, ce quit bien e pens, 

N’out tant fait en si poi de tens. (Ben. v. 26077-81.) 
Ogiers a trait Cortain sa bone espee. 

Et fiert un autre sus la targe doree. 

Qu'en deus li a e fminte e trouçonee. (U. d. D. v. 5085-7.) 

16 * 
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. . . Thodres li Ascres . . . avoit trives à l'empereonr Henri et ne li 
avoit mie bien tenues, ains les avoit enfrnintes. (A'illeh. p. 150.('LXVII.) 

Outre Cl’ participe réffulior de la lan^e d’nïl, le verbe /raiWre 
en avait un second qui dérivait directement du latin fractu*. 

Kt cil le fiert si en l'escn 

Que il li a frait et fendu. (P. d. H. v. 3015. 0.) 

M'espec est fraile joste le lieux devant. (O.d. V. v, 2<J2}).) 
Naymon l’a frété, que tre.s bien l'aaena. (.Agol. v. 574.) 
Les autres formes des verbes i-n ndre n’exigent aucune re- 
marque iiarticuHi' re , les (juebiuos exemples suivants suffisent à 
en donner une idée. 

Imparfait de l’indicatif: 

Ocrard encontre, ki ajmiynoit vers li. (ti.d. V. v. lübl.) 

Kt dcl agnilon le poùjnoit. (R. d. S. S. v. 12tî6.) 

Kntre les mors navres gisnit 

Kt de ]iaor là se farinait. (Pliil. M. v. 77.50. I.) 

Jai aloient par le boscaige. 

Kt bestes et oisiax prenoient. 

Au philosophe reiiairoient 

Qui d'aus norrir ne se tinynmt. (Hol. p. 27G.) 

K'ele (la Ininicre) s(ram/7oi/ les cuers . . . (S. fîrégoire. V. Roquefort, 
s. v. strtiimire.) 

Li autres des sages estoit chiches et si avers qu'il ne vouloit riens 
despendre ; et si angelcus (jue tout ce qu'il avoit il gardoit et eatreiiinoit 
moult durement. (R d. S. S. d. R. p. 3o.) 

Des espérons le destraingnnit. 

Kt du chevc.strc le feroit. (R. d. Ren. t. 1. p. 0.) 

Kt li Romain les encanfoieiit 

Qu'à lor pooir les dextragnoient. (lirut. v. 12252.3.) 

I,a gent qui aucun mal avoient 

S’en aignaient . si garissoient. (S. N. v. 1360. 1.) 

Futur et conditionnel avec d intercalaire: 

Tant cuiu je mais ceindrai espec 

fluin me peust il |dns honir':’ (Hen. 1:5235. 6.) 

Kn non Dieu, nies, je vos soiiii/rni l’cspee. (R.d.C. p. 14.3.) 
K se li reis m'a point cl gras. 

Certes jeo poindrai lui el maigre. (Ben. v. I53S3. 4.) 

Kt jo te mnsterai que tu fras. e quel que jo te imisterai à rei ennin- 
deras. (Q. L. d. R. I. p. :58.) 

K si que duc.s seit sur mun pople de Israël. (Ib. I.p.30.) 

De ceo nel mesereer. vos mie : 

Mult volentiers. sc il poeit. 

•la ce .sachier. . ne s'en feindreit. (Ben. v. 1.5331-3.) 

('ele nuit devisèrent lor batailles, et ordenereiit liquel puinderuient 
premerains, se ceu veuoit al assembler. (H. d. V. 493''.) 
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Participe présent: 

Devant le» autre» va\t poignant Aymeris. (G.d. V.v. 1492.) 

Si a'entrecorent à vifr<>r. 

Romain vont eà et la pognant. (Brut. v. 12561. 2.) 

Qui donque» fu»t là à ecl point, adonque» pcust veoir . . . l'cmpereour 
qui vait ses bataille» ordenant et destraignant de l'une i>artic. (H. d- 
V. 494*.) 

'J'ot soavct en estraigiauit 

L’a reboutce .sor l'enfant. (P. d. B. v. 1275. 6.) 

Kt por ce kc pluisor lo désirent et nekedent ne parvinent mie de ci 
ke à la halteee de cele perfection , si dient il en complnindant k droit. 
(M. 8. J. p. 165.) 

(Ifr. : Gomme font les leons, qui sans auscuncs armes ne feignent 
point de s’aller ruer au milieu d’un troupeau de bestes timide». (Amyot 
Hom. ill. M. (’ato.) 

Se» familier» et amys le (Solon) taiK;oyent. disants qu’il seroit bien 
beste si. pour crainte du nom seulement d’estre appelle tyran , il feignait 
d’accepter la monarchie, la>|uelle devient incontinent juste royanlte. si 
celny <|ui la prend est homuio do bien. (Ib. ead. S«don.) 

(f'ato) ne feignit point il’entrer en pic(jiie et en querelle avccquc» le 
grand Scipion, qoi pour lors, eneores qu’il fenst jeune, contendoit avecque» 
l’aucthorite, puissance et dignité de F. Maxinius. (Ib. ead. M. (’ato.) 

BrisRon, courant contre Alexandre, se feignit en la course. (Mon- 
taigne. Essais, lli, 7.) 

Ce qui poiitct , touche et csvcille luietili que ce qui plaist. (Ib. ead. 
III, S.) 

ija malarlic se sent: la santé peu ou point: ny les choses qoi nous 
oignent, au prix de celles qui nous poignent. (Ib. ead. lli, lO.) 

On su sera puut-êtru étonné du n’avoir jjas vu figurer craindre 
panni les uxumi)lus quu je viens de citer au sujet des verbes 
en ndre. J’avais, pour l’omettre, une fort bonne raison: Pen- 

dant toute la tlurée de la langue d’oïl, craindre s’est conjugué 
d’une manière jiropre, fort différente de celle des verbes en ndre. 

craindre; (v. fo.) 

dérive du latin tremere. Après le changement du t initial en c, 
ce verbe prit les formes cremir, dans le nord et l’est du dia- 
lecte |)ieard; cremer, cremrc, en Normandie; cremeir, dans les 
dialectes mixtes. Quant au thème primitif bourguignon, la 
forme cremmoir des M. s. J. ])ermet de conclure à cremor. De 
cremre, ou forma crembre j>ar l’intercalation ordinaire du h entre 
m et r. ■ Kn ([uittant la Normandie, le m, qu’affectionnait cette 
province, devint », et alors la combinaison nr prit sa lettre 
intercalaire, c’est-à-dire d, d’où crendre. 
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L’inHuence des formes renforcées des présents fit introduire 
IV de la diphthonÿtaison dans ces deux derniers thèmes, et l’on 
eut criemhre, criendrr. 

Pendant la seconde moitié du XlIIe siècle, crirmhre sc ren- 
contre dans toute l’Ile-de-France et même en rhampa(,nie. Pour 
c(‘ qui est de la |)artie ouest et sud-ouest de la première de 
ces provinces, criemhre lu’ut y avoir passé des dialectes voisins; 
mais ce thème a une origine propre ilans l’est et en Cham- 
pagne. Le futur et le conditionnel faisaient ici , après l’intro- 
duction de l’i de la diphthongaison au thème de l’infinitif, criem- 
rai, criemroie, et, avec intercalation du h, criemhrai, criemhroie, 
d’où l’on forma, par analogie, le nonvi'l infinitif criemhre. 

Après 1250, on trouve les orthogiaphes crimhre, crindre; 
puis, vers liJOO, creindre. Oreindre i)rovient d’une nouvelle 
diphthongaison de la fonni' crendre. Comme je l’ai déjà fait 
observer i)lusieurs fois, cette diithtliongaison avec i postjKJsé 
est fréquente dans l’ouest de la Picui'die et l’Artois, ]H>udant 
la seconde moitié du XLlIe siècle. C’est de ces tlièmes crindre, 
creindre, que se développa, par analogie aux verbes en ndre, 
la conjugaison que nous avons adoptée. Toutefois les anciennes 
formes de craindre, (pie je vais citer, restèrent encore en usage 
longtenijis après le XI lie siècle. 

Faute d’avoir remarqué les transfonnatious successives et 
tout à fait normah's qu’éprouva le latin (réméré , quehpies philo- 
logues, se fondant sur ce (jue les verbes en ndre dérivent d’un 
primitif latin en ngere , ont pensé ipie (réméré n’était iws la 
racine de craindre, et ils l’ont cherchée à tort dans les idiomf's 
celti(]ues *. 

Voici quelques exemples des différents thèmes de craindre; 

Quar cl csgardement de la divine grandcoc aprent l'om coin huiuile- 
ment l'om doit creminoir sa vcnjance. (M. ». J. p. 180.) 

Se vous me voles afrancliir 

Ne vous estuet do riens cremir. (R, d. M. p. 25.) 

Cremir doivent lur prince» puien e eristien. (Th.Cant. p.Kl, v.S.) 
Devom plu» cremer e doter. (M. d. F. II, p. 415: cfr. 414.) 

Kar chascuns riche» hunt, qui Deu ne volt crenieir, 

Alievc sur sa gcnt custuine à sun volcir. (Th. Cant. p. 83, v. 2. 3.) 


(1) On a encore objecté que trrmerc se retrouve sous la forme (rrmi> dans l'an- 
efenne langue. Cola est relativement vrai, c'eat>à-dire suivant que l’on étend plus 
ou moins les limites do l'anrienne langue. Trrmir est une création posturioure à la 
langue d’ofl , H date d’une époque oh Ton avait perdu de vue l'origine de rraindrr. 
Le noveau dérivé de trentere, tremir, s'eujployail, du reste, dans un sens différent 
do celui de craindr* ; on a’en servait surtout pour exprimer l’idée de , friâ' 

êQHntr, frémir. 
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MuU eat mustin> qui Dieu ne croit 
Kt cil iiiauvcK qui se recroit 
De celui Scignor criemùre et croire 

, Qui nulc foiz ne set recroire 

D'acroistre cels qui en lui croient. (Rutb. II, p. 160.) 

Mult funt à crendre les scraincs 

Car de félonies sunt jilaines. (Brut. v. 753. 4.) 

E senz Deu criemirc e sen/. raison. (Ben. v. 4065s.) 

Qui se fait et crimbre et amer. (V. s. 1. M. VllI.) 

Le présent de l’indicatif de craindre s«! conjuguait régulière- 
ment fort en Bourgogne et en l*icardie; ainsi 

crieni, criens, crient', crenions, emneiz, crieinent; 
plus tard: creiin, creius, creint, crenions et creiinons, cre- 
meiz et creiineiz, creiment. 

Par suite de rinttuence de la seconde et de la troisième per- 
sonnes du singulier, et des tlièuit's de l'intinitif en nrfre, le son 
nasal s’introduisit souvent à la première pei'sonne du même 
nombre, dès le milieu du Xllle siècle, et, pour le mieux mar- 
quer, on orthographia même «y. Cette orihographe, l’admission 
successive du n à d’autres formes, celles du subjonctif qui étaient 
souvent en ge, rendirent l’analogie avec les verbes eu ndre jilus 
palpable et favorisèrent aussi l’admission do craindre parmi les 
verbes île cette classe. Le dialecte normand ne dijihthon- 
guait pas. 

Impératif: criem, crenions, creineiz. 

Voici des exemples des présents et de l’impératif: 
f'hi vient une beste .salvagc, 

Mult me criem (juc mal ne vous face. (Poit. p. 25.) 

.le criem que n'avienge entre nos 
Corn entre un rei qui France tint 
Et un soen fablcor avilit. (Chast. IX, v. 124-6.) 

Si senz garde rciiiaiiit, jo creim que ele soit perdue. 

(Charl. V. 322; efr. M. d. F. Biscl. 35.) 
Fait i aurai maint lait pechie 

Ituiit crem Deus seit vers inei irie. (Ben. v. 11257. 8.) 

N'i remaint dame qui n'i vienge. 

Las! ja n'en tornenmt mais, ce crieit ge. (Ib.l.v. 1681.2.) 

Le n final de ce dernier exemple parait être pour la rime 
avec rienge, mais la consonne initiale du pronom sujet placé 
après exige le son na.sal. 

Hastez vous tost, car je me crieng morir. (G. 1. L. I, p. 114.) 

(1) Ls* formeo erUti$ , où le w eet remplacë par n, prouvent entre mutrei, 

sue dèe lee plus tuteionb temps , le m a pria le non nnaiü devant une conaonne. 
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Ne criftn, ne dote, ne fesmaies. (Ben v. 30525.) 

t'omiiie son sipnor puis l•cIe cnre 

I)e cuer l'aimme, crient et honeure. (R. d. M. p. 50.) 

Qui ainmc Dieu et sert et doute 
Volentiers .sa parole cacoute: 

Ne crient maladie ne mort (Rutb. I, p. |R.) 

Sours est Carlle». ne creni hume vivant (f'h. d. R. p.22.) 
Kii la vile, denr. la cloison. 

Là où li rois sont plus fort place. 

Que mais ne crieiuie lor manace, 

Fiat faire tors, l'ortaus e murs... (lien. v. - 3.) 

( fr.: Ibid. 1, V. 407; II . v. 1)80. 4221. 12105. 1 2235. 22879. 
20582. 34431, etc. 

Metons arriéré dos la [paour de nostre 8ij;nour, eu tel manière que 
nous de mal faire ne le creinvnx. (Il, d. V. ôo;)".) 

De ço somes espoentc, 

Mult en creimon estre esgare. (K. d. R. v. 10888. 0.) 
Onqnes de moi ne vous creme:. (H. d. V. .VM*'.) 

-Ahi las e chaitif! dites mei que ereme;? 

fVemej vus que vus toille li reis vos poestez? (Th. Cant.p. 8, v. 21.2.) 
.8uer, diat l'rrake, ne errmes. (P. d. B. v. 0719.) 

Cil se criemrnt île son mOrir. (Fl. et Bl. v. 400.) 

Mai(s) or criement que ocis soie 

por ee que il ne m’ont veu 

Puis que li rois u castel fu, (Brut. v. 00(r2-4.) 

Mais nejiuroc lor (îenr. eonreient. 

Tant n'i cremenl ne ne s'eflreient 

Qu’il ne facent lor cstablies. (Ben. v. 8G70-2.) 

Toz jorz crement que lor deserte 

Sur les cous lor ehee e reverte. (Ib. v. 22476. 7.) 

.Assalt ne creiinent, ne traire, ne lanehier. (O. d. D. v. 3448.) 
Lor jiarcnz creinent eneuntrer, (R. d. R. v. 15103.) 

Le parfait débni avait trois fonnes: les deux iiremièrcs, dé- 
rivant des thèmes primitifs eu m final, cremt et cremui; la troi- 
sième, cren», crieni, creim, formée sur les thèmes en ndre, 
par analogie déjà aux verbes que j'ai réunis sous rette dé- 
nomination. 

L’im))arfait du subjonctif axait des formes eorresjiondantcs : 
ereniitse, cremueur, erennimip , criemirnte, crrintifme. 

La forme du défini cremui ])araît ne remonter )ias au-delà 
du dernier tiers du Xllle siècle, et sa (u>rres|)ondante de l’im- 
parfait du subjonctif est extrêmement rare. 

Pcechiod ai en ço que n'ai tenu le eumandement Den c tes (larole.s, 
pur ço que jo creini c obéi al japple. (Q. L. d. R. I, p. .56.) 

Le diex d'amors onc ne cremui. (R. de la Rose, v.6913.) 
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Si «’ciifui li quens de Cartres, 

Qui cremi le duc et. «es cartres. (Phil. M. v. 15(j4(). 1.) 
Quant vit Osraunt si triivaillie. 

Si errant, si abesoiffiic. 

Dot* e criensl, merveilla sei. (Ben. v. 14077-0.) 

Dota c crienst, si ont aospeyon 

Que ce lust sa destruction. (Ib. v. 1704Q. I.) 

Mais cil i|ui Deu cremirenl e qui Turent amc. 

En unt od frriefsuspirceleenientplure. (Th.Ct. p.2!b v.24.5.) 
Mult le cremiirent tuit e luin^rtain c veizin. (R d.R. v.22tt2.) 
Li tiz Anion s’aperchurent qu'il eurent mespris vers David, si sc 
criemstrcnt. (Q L. d. K. II. p. I.V2; cfr. III. p. 2;$7.) 

Mult Ten enen.itrent, mult le dotèrent. 

De lui mesfaire se gardèrent. (Ben. v. 17(!9.5. 6.) 

Qui crcinstrenl que Rous fust venus. (Ib. v. .bOOl.) 

Se je lui vcoir ne crtmiitxe, 

■ Riens plus volcntiers ne veisse. (R. d. 1. M. v. :')071. 2.) 

' Si n’en crenxixxe estre blasnie. 

N'i eust rien de la tor rendre. (Ben. v. .'J2227. 8.) 

Quant Taventurc oent del moine, 1 E cum li dus latcstemoinc, 
■N'i uut un sol ne s’en crensixt 
E sa foie ovre n'en gerpist. (Ib. v. 2f)9‘28-;U.) 

. Sempfes les crienxiiit com])arer. (Ib. v. 28.721.) 

N'i ot baron qui il crienxL'isriU, 

Ne jior qui rien faire volsissent. (Brut, v. 8971. 2.) 

U k'il volsissent la preissent 

Seurenient, rien ne cremiuxenl. (R. d. R. v. 14710. 7.) 
Im|iai'fait du Tiiulicatif : . 

Ne sai, feit il, mais je cremeie 

Que de la nef getez sereie. (M. d. b’. Il, |>. ÏJ»).) 

' l’or \'o se cremoü et doutoit. 

Et en ses cambres se mu(;oit. (P. d. B, v'. 417. 8.) 

Tes serfs mis mariz est morz, e bien le sens que pruzdum ert e 
que il ereiiteit Deu. (Q. L. d. R. IV, p. llÿô.) 

Normant ne altrc ne eveimeit. (K. d. R. v. 100(10.) 

Li vos baubers n'a pas mon coip tenu, 

Et si disies ne cremies un festu 

Ne fier, n'espic , tant par fust esmolu. (0. d. D. v. 1 1.870-8.) 
Li autre remestrent en Constantinople en grant mesaise com cil 
qui cremoienf perdre la terre. (\'illeh. 478^) 

Qant ere iriez mult se cremeient 

Seur tute rien trop me duteienL (M. d. F. II, p. 111.) 

Por ço dotoent c creineient 

K'à lor parenz sc cumbatreient (R. d. R. v. 1Ô498. 9.) 
Futur et comiitionnel : 
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Adonc iti no crendrax neient. (Uen. v. I55(>3.) 

Ja luar crendrez nul borne à iimii vivant, (('h.d. K.|i.31.) 
Mult les crieiidrunt Englei.s, Pcitcvin et Normant. 

(Th. (’ant. p. lG8,v. lü.) 
Baron , dist Huudoins , j'iui crienihruie aviler. 

(Cil. d. S. U, p. 108 ; iTr. p. 182.) 

Se si tost iiTaii fnioie, j’an crkntbroù uvillier. (Ib. II, p. 1.52.) 
Creiidreil, si la cliosc ert oie, 

Tome li fust a coardie. (Ben. v. 251t>8. 9.) 

Tuit crendrcictU estre eissillie. (Ib. v. dofâb.) 

Participe pa.ssé : crmitU, crmt, crient. 

Dont dcl tôt fust aseurcz 
E forz e crenz c rediitcz . . . (Ben. v. 17751. 2.) 

De totes choses est cremuz. (('hast. prol. v. 123 ) 

Franc, dist Kollans, bonne Rcnt honorée, 

Sor tontes autres cremne et redoutée, 

(,'oni voz voi hui de seignor esgarec! (Ch, d. R. Intr. XXI.) 

On voit |iar les exemples «jui [irécédent , que le verbe rremir 
s’employait avec le iiroiuim «e, non pas comme aiijourd'hui 
pour signifier se redouter, avoir peur de soi, se redouter ré- 
ciproquement, mais dans la signification que nous donnons à 
craindre. 

Le verbe geindre, dont nous nous servons encore quelquefois, 
avait eu pour forme primitive jicwiiV, gémir, déplorer. 

(iemir (v. fo.', dérivé de geniere, a subi les mêmes transforma- 
tions que rremir; il se conjuguait de la même manière <iue ce 
dernier, excepté qu’il n’a jias l'u de foniie en oir et ijue le par- 
ticipe passé faisait gémi imais aussi geni , gient). .\insi gémir et 
geindre sont primitivimient un seul verbe, dont on a fait plus 
tard deux verbes fort distincts dans bnir conjugaison. 

Parfont sospire et gicnl apres 

Bas et soef, et gist en ]ies. (P. d. B. v. 1241.) 

.Mult s'alentist et aperece, 

Vers les espérons plie e gient, 

Qu'à peine sor les piez se tient. (Ben. v. 28467 - 9.) 

Jure e patible e noise e gient. (Ib. v. 21,880.) 

Qui armes baille à ennemi 

S'il meurt, ne doit estre gemi. (Robert, t. Il, p. .363.) 

Epreindre (exprimere) , empreindre (impriniere) , etc. ont encore 
passé de la même fa<;on ipic craindre, geindre dans la conjugai- 
son di“s verbes eu ndre. Voilà |Kniiipioi j’ai dit au commence- 
ment de cet article i(ue, dans le prindjie, les verbes en ndre 
dérivaient tous de primitifs latins en ngere. 
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B. Jo viens aux verbes en nire, qui dérivent de primitifs 
latins en ucrrr , ocere, tirre. 

Quant à leur eonjupaisnn ; les verbes en uire forment , dans 
la langue d’oïl, deux classes fort distinctes; a) Les uns so con- 
juguaient de la même manière qu’anjourd’hni, c’est-à-dire qu’aux 
Xlle et Xlllo siècles, on employait le » (— c) comme dans la 
langue fixée, à l’exception toutefois que cette lettre se montre 
aussi à l’intinitif; b) les autres rejetaient complètement le *. 

a) Nuire (nocere), luire (lucereï, et leurs composés, appar- 
tiennent à la iiremière subdivision. 

Nuire (v. fo.ï 

a eu ptmr forme primitive, en Bourgogne et en Picardie, noeir ; 
en Noimandie. uure. Nntir ne fut pas de longue durée; on 
intnKluisit do bonne heurt; u au radical, en partie par analogie 
au verbe luitir, t'n partie par suite de l’intluenct' des formes 
renforcées des présents; tl’où nuinir. Nure lievint nuire et même 
noire (v. trouver' sur les contins des ilialectes normand et picard, 
normand et bourguignon. Plus taid nure icjiarut comme une 
variété de nuire. 

Hcrnicr l'oï , si roiimicms! à rougir. 

Signor, fait il, peiiseiz de moi naisir? (K.tl. C. p. 192.) 

Qui O Dell se veut biuii tenir, 

N'est rien ipii li puis.se noi.tir. (( 'hast. pr. v. 185. t>.) 

Qni sen forfait en tel maniéré 

Venistes uidier as Wanereis 

Pur noire inei e mes Daneis. (Hen. v. 2888-8.) 

Maint engin pnr inei nuire sovent avant mis unt. 

(Th. Cant. p. 79, v. 8.) 

Il ne peiient nure n'aider. (Fabl. et O. IV, 172 ) 

Le présent de l'indicatif se conjuguait sans doute régulière- 
ment fort: nui» (v. mourir), nue», nuet, no»on» , noseiz, mutent; 
mais, dès la tin du Xllle siècle, la diphtliongaison ui s’était 
introduite à l’intinitif et elle jiassa rapidement à toutes les formes. 

Cil qui nuist nuete ancorc, et qui est jn.stes soit saiutitieis ancorea. 
(Apec. f. 48. r. c. 2.) 

Des corages d'esgaicinenz 

Qui mult nuùent à foies genz. (Ben. v. 12753.4.) 

Jnsq’an terre le fondent et les motes deffont. 

Que no nuieent an l'ost qant c'iert que passeront. 

(Ch. d- S. II, p. 55.) 

Parfait défini ; nui; imparfait du subjonctif: neutte. 

Mais lor orgoel, jo croi, lor nul, 

Kt cil vainquit qui vaincre dut. (Brut, v. 9145. 6.) 
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Ne lor nul tant nord est ne bise 

Qn’cn Daneitiarche n'arivassent 

Queii mer orrible gu'il trovassent. (Ben. v. 27552. 4.) 

Cfr. Chast. XII, V. 242; K. d. K. v. 10214. ete. 

Si kc U rois ne le seust 

Ft que de riens ne nou.s neust. (R. d. 1. M. v. ;1747. 8.) 
N'estrc n'en deit, qu'il nos »iett.v< 

-Mult volenticrs, se il jieust. (Ben. v. 0201. 5.) 

Cfr. mùtisnent (v. t. 1, ji. :i5d, 1. 3.) 

Participe passé : tieti. 

Malt ont grève, mult ont neu. (Rutb. 1, p. 109.) 

Neti (v. t II, p. 107, I, 29.) 

Luire 

avait les formes luùir et /uire, ipii imobablemeut avaient été 
précédés de /luir, /tire; mais on ne retrouve aucun exemple de 
ces derniers. Luire signifiait /iiire, briller. 

(îovermile vit une elmrire 

Kn une lande luire arrive. (Trist. 1, p. 82.) 

Ainz est la ineson si obscure 

C'on ni verra ja soleil luire. (Rutb. II. p. 3,5.) 

Escuz e helmes reluinir. (R. d. R. v. 9091.) 

Si cum li lumière ke luixt en tenebres. (S. d. S. B. p. 525.) 

Ountre le ciel sur tua les altres luùit, 

Siet el ceval qu’il cleimct Sait l’crdut. (Ch. d. R. p. H2 ) 
Plus reluisît que carbons ]>ar nuit (Poit. p. 41.) 

L'elmc li freint ù H carbuncle luisent 

Trcncbet le cors c la cheveleure. (('h. d. R. p. 52.) 

• Par la lune i|ui eler raiout 

Kt luiseit dedenz la maison. (Chast. XXI, v. 12. 13.) 

Fnmei la malvai.se et perverse genz entre cni vos luisiie: si eoni 
lumières el monde. (M. s. J. p. 441.) 

I/i«»«nz(Charl. p. 1 1); relusiint (t. I, p.;iS7,l. 4); luisant (t II. p. 162). 

Remarquez encore les comiwsés transluire, tresluire, être 
transparent, reluire; entreluire, luire à demi, luire à travers 
plusieure choses. 

b) La seconde subdivision des verbes eu uire comprenait ■ 
(luire (ducere: et ses conqHJSés; les dérivés du simple latin 
siruere , qui n’a pas été admis dans la langue d’oïl. 

/luire signitiait conduire, diriger, guider, instruire, enseigner, 
appreïidi'c^ , s’instruire,, convenir, plaire, appartenir, ajuster, 
caresser , éctiapi>er. 

Aduire, amener, conduire, emmener, enqK)rter, saisir — 
participe pa.ssé; porté à, accoutumé, instruit. 

Conduire, conduire, mener, guider, protéger. 
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Aconduire , anienor. 

Déduire, ne déduire, detduire, sc (livtTtir, s’amusur, so réjouir; 
s’occuper de (|uel(jue chose, se donner du mouvement. 

Esduire, écarter, éconduire, éloifiner; ieeduire, échapper. 

Entreduire, introduire, enseigner, former, rendre sage. 

•Sotduire, séduire, engager subtilement (ppi. à ipic. , amener 
adroitement (jqn. à ses tins. 

Surduire, séduire, débaucher. 

Réduire (ne), se rassembler, se réunir. 

Réduire, remettre, reconduire, ramener. 

Enduire, induire, amener — enduire — faire entrer, enfoncer. 

Enutruire , eetruire, instruire, instruire à fond, initier. 

Etfruire, constiuire, édifier. 

Dextniire, détniire, ruiner, consumer, mettre à mort. (V. t, II, 
p. 08, 1. 23.) ‘ 

Pardeetruire, détruire de fond en comble. 

Conetruire, construire, établir. 

Bien sont esprevier dnire e ostour e falcon. (K. d. B. v. :I82;).) 

Je vuel entre mes voisins estre 

Et moi déduire et solacier. (Kutb. 1. p. 13U.) 

Il avint jadis . en oeste vile , par .i. jor qui est apelez le roi des die- 
mcnches, c’est le jor de la Trinité, que fuit chevalier se doivent déduire 
sor lor chevaus et pendre les eseuz au(8) co.s. (K. d. S. 8. d. K. p. 17.) 

E venud fud de Rogclini pur cunduire le rei vers le Hum. (tj. L. 
d. R. II, p. 154.) 

Devis c parti e espars 

Se sunt (lur le pais dentruire 

E pur le grant avoir nduire. (Ben. I. v. 1052-4.) 

Ne s'i'n sevent mais si eeeiuire 

Qu'à cinc cenz d’eaus senz purloignier 

X'en facent le.s testes seignier. (Ib. v. 16147-9.) 

Encor querra force e aïe 
\ jHirdeetruire Normendie 

' E à vengier sa grant dolor. (Ib. v. 16678 -8(i.) 

Si terre lur plout à deslruire, 

üre dur rcplaist plus à eetruire 

E à noblement ratorner. (Ib. v. 7068-70.) 

Vire a-t-il été la forme primitive de ces verbes? Tout ce 
que l’on a vu jusiju’ici des thèmes primitifs de nos Verbes per^ 
met déjà de ré)K)ndre négativement à cette question, et l’on a 
en outre des exemples de ure , qui a précédé uire, {dedure, 
Trist. Il, p. 115 deetrure , C'harl. v. 226); mais ces exemples ne 
se rencontrent que dans des textes normands ou dans ceux où 
l’inllueuce normande est notoire. Les plus anciens monuments 
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bourguignons et |>icar(is ])oi-tent déjà uirt , ce ([ni i)rouve que 
uire a disparu de fort l)onne lieure dans ces deux dialectes. 
Uire s’établit prom]»teinent aussi en Normandie. 

Les exemples suivants donnenint uni* idée de la manière 
dont ces verbes se conjuguaient. 

Ki ço duU e govcmct lien doit estre poant. ((!harl. v. !I7.) 
Il n'ainment joie ne déduit; 

Qui lor donc . si les déduit, 

Kt les solace , et les conforte. (Rutb II. p. 70.) 

Kt Baudoins retome an la cite antio, 

Biau s'unvoisc et déduit avecques sa maisiiic. (t'ii.d. S.II, p. tOd.) 
donoist que Lowis s'en fuit, 

Que de la bataille s'enduit. (Ben. v. lGd98. !t.) 
fül à cui tu paroles te .•msdut et enchante, (dh. d. S. I. p. 2;iH.) 
Cette oilliographe eu u pur dans un texte champenois de 
cet âge, me parait fort douteuse. On en a de semblables (jui 
sont encore jilus nouvelles, je le sais; mais d’ordinaire elles se 
trouvent à la rime. 

Or entendes , segnor trestuit, 

Con faitenient il le snnduit. (!’. d. B. v. 4;!fi7. S.) 

En iteu sen n'en tel maniéré 

N'oï une mais faire prcierc 

Que je me dentruie e ocie. (Ben, v. l(>(i!XI-‘2.) 

Si famine vient en la terre, n corrumpira scit li airs e pestilence 
de.scuntise e dentruie les blez. (Q. L. d. K. 111, 2ii2.) 

Si comanda sor tote rien 
I, 'enfant à garder par maistrie 
Sor lur menbres c sor lor vie, 

Qu’il n'enchapt ne qu'il ne fuie 

Ne que Osinunt ne l'en enduie. (Ben. v. 157115-20.) 

I velt q’avec sei le reteingne. 

Des ars Ventreduie et enseigne. (I)ol. p. h'iil.l 
Senz autre terme qui’n seit pris 
Cunduium là nostre navie. (Ben. v. ;J87ti. 7.) 

Cist enchaucent , li autre fuient 

Qui n’unt leisir que de els s'tnduieui. (Ib. Il, v.'274.5. 6; 

efr. t, I. p. 18.5. 1. 25.) 

Par droite force et par destroit 

Od les armes qu'il coiiduioit . . . (Brut, v. 12518. 9.) 
Quand sain/ Paules ennfruioit son chier discijde . . . (M. s. .1, p. 51 1.) 
Homes et femea ocioient, 

Tote la terre dentruioient. (E. d.M. p. .54.) 

Joffrois li marechaus de Champagne chevaucha devant et les tviii- 
duist. (Villeh. 47(5'*.) 

Li emperere en tint sun chef enbrunc, 

•Si duist sa barbe, afaitadsun gernun. (Ch. d. K. p. 9; efr. p. 51.) 
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Dune prist rarcevesque en sa main, 

Si aconduiat le conte Alain 
Au duc |)or faire son voleir. (Ben. v. .S1200 - 8.) 

Et cornirent ]»ar tôt le païs, et jraaignerent granz gaains, et 
desttruifUrent une cite qui avoit poni Aquile. (Villeh. 485®.) 

lii Dell az genz de par la terre ne pourent encuntrester à mes an- 
cestres, en.s dest ruifdrent ^tute (îozam, e Aran , e Reseph , e les fiz 
Eden ki mestrent en Thelassar. (Q. L. d. R. IV, p. 412.) 

8i destruisenl Bnigcs et (îant . . . 

Et parmi Hainau s'en alerent 
Droit à Condet, là sejornerent 

De la tiere dettfruiseni moult... (Phil.M.v, 12822.5 -7.) 
Kar à nus dut estre manded i)rimerenient que nus nostre seignur 
le rei cunduistmns à sun palcis. (Q. L. d. R. II, ]>. 19(>.) 

Mais jo te conduirai avant del Hum. (Ib. p. 195.) 

Destruisissent (t. II, p. 117, 1. 44). 

Qu’à grant dolor dentruinez 

Si tost cum plus tost porriez. (Ben. v. 16696. 7.) 

Ensi com cil m'a enditie 

Qui le (l’esprevier) m'a afaitie et duit, 

Si l'emporteres por déduit. (R. d. 1. V. v. 2459-61.) 

(!il sont dmt de granz cox recevoir et douer. (( îli. d. S. II, 72.) 
Nus ne se pot vis escaper 

S’il ne fust bien duit de noer. (R. d. R. v. 10379.80.) 

' Duit e sage sunt del mestier. (Ben. v. 33516.) 

Le cop par grant vertu conduit, 

Par mi le pel li a enduit 

U* Her trenchant plus d’une espane. (R. d.l. Y. v.4874-6.) 
Li graiiidre anemi Diex si sunt li renoie. 

Quant il sunt à mal faire aduit et avoie. 

(Test, de J. d. Meung., v. 641. 2.) 
Sowluit (V. 1. 1, p. 272. 1. 25.) Suaduite (v. t. Il, p. 49, 1. 5.) 

Kstrnis (v. 1. 1, p. 156, 1. 29.) 

Par tes grans tribulations 
Sera la loys Jhesu destruite, 

Et la malvaise lois estmite. (R. d. M. v. 154-6.) 

Vers le milieu du XlIIe siècle, ce mode de conjugaison 
commenta de se troubler; en Picardie et en Bourgogne, on 
introduisit le «, qui nous est resté. Cependant les cas où s est 
employé doivent encore être considéiés comme de rares ex- 
ceptions. 

Li dus Gérard les cunduisoit devant. (G. d. V. 464.) 

Cfr.: . . . Comme si l’on ne debroit pas former les moeurs des enfants, 
et les duire et addresser dès et <lepuis leur nai.s.sance à une mesme Hn. 
(Amyot. Hom. ill. (’omp. <le Lycurgus avec Numa Pompilius.) 
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Ce qiie cetu là faisovent jiar vertu . je me (luis à le faire par com- 
pleiion. (Montaigne. Ksaais. III, 10.) 

L'eieinple «le (îru.s ne (luira pa.s mal en ce lieu. (Ib. ea«l. lil, (J.) 

U lu.v voulut donner l'abbaye de Bourfrueil. ou de Saint Florent, 
lai|uelle luieulx luy duirnit, ou toutes deux s'il les |ircnoit à pre. 
(Rabelais. Garg. I, 52.) 

Par telles escarniouebes. ils en devindrent («lus hardis, plus agguer- 
ris, et mieuli duicts aux armes «(u’il.s n'estoyent auparavant. (Aiuyot. 
Hom. ill. Pelo|«idas.) 

Et (luisant aux armes les souldards qu'il avoit rallies. (Ib. ead. 
Demetrius.) 

Ür allex de par Dieu qui vous coiuluye. (Rabelais. Pant. V, .17.) 

I.aquellc nouvelle entendue, sortirent au devant de luy tous les 
habitants de la ville en bon ordre , et en grande («ompe triuniphale, 
avec une liesse divine, et le conduirent en la ville, (ib. ead.11,,‘11.) 

Puisque vous l'avez accorde , il le vous fault su|iporter patiemment, 
et ne [lerdre pas le courage (x«ur cela, vous réduisants en mémoire 
que vos aneestres, par le («asso, ont quelquefois donne la loy aux 
austres. (Aiiiyot. Hom. ill. Pliocion.) 

Is?s jeunes gents es lieux où ils se reduisoyent ensemble («our 
s'esbattre aux exercices de la («ersonne. (Ib. ead. Xicias;cfr. Dyeurgus.) 

11 (Furius Camillus) induùut les hommes, qui n'estoyent («oint 
mariez, à es[iouser les femmes vefves. (Ib. ead. Furius Camillus.) 

Theoxena ne («eut estre induicte à se remarier, en estant fort («our- 
suyvie. (.Montaigne. Essais, II. 27.) 

Notre verbe cuire i(’,oi|uere) («arait avoir flotté entre b‘S deux 
cla.sses des verbes en vire, ceiicudaut le mode de conjugaison 
aetmd était le plus ré|iandii an Xlile siècle, (htire était souvent 
employé (««ur brider, en («arlant du su|)]>lice du feu. 

Cuire (v. t. II. p. 182, I. l.'J et 14). 

Lendemain li dis que le suen liz mcissunis à quire. (Q. L. d. K. IV, 
p. 3<>;i.) 

.\u gastel qui coeit alai. 

Dou feu le trais et sil menjai, 

.Auques ert cruz, mes que chaleit? (tdiast. XVll, v. 13U-H.) 

Cuisiez del («olmciit à noz ovriers. (Dial, de S. G.) 

Que fas-je donc';* Sans plus («arler. 

Je vueil qu'il y voit tout nu («iez, 

Si que les [liantes li cuisez 

Et ardez toutes. (Th. Fr. M. A. p. 273.) 

(^ue lu lasse d'ame cuira 
En enfer. (Riitb. II. p. 2.) 

Cuiront (V. t. 11. p. 182, 1. .'Î4. .'W). 

Des garez en i out de ((uiz. (Hen. v. 2(182.5.) 

Eutiu bruire mérite quelques observations particulières. (Je 
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verbe, qui se montre aussi sous la forme hruir, avait deux 
significations; 1° bruire, 2” brider. M. Diez, après Ménage, 
dérive bruire du latin rugire, en admettant (}ue le b est i>cut - 
être dû à l’influence de l’allemand brausen ; mais il ne s’explique 
pas sur bruire = brider, ce (jui semble prouver qu’il regarde 
bruire, dans ses deux significations, comme deux verbes diffé- 
rents. Quoi qu’il en soit, je crois que M. Diez se trompe en 
iapi>ortant bruire à rugire. Bruire — bruire et brûler, dérive 
d’une seule raciue , et elle appartient aux langues germaniques. 
11 est de la même famille que l’allemand brauen , braten (vieux 
brihan, brahan, brûler), affiliés à brennen. Ces mots ont dé- 
signé j)rimitivement l’idée de bruire, pétiller, mugir dans l’ac- 
tion de brûler, et ensuite le brûler même. Brauen' signifia 
d’abord le bruit (jue fait la chose qui cuit, qui rûtit; brausen, 
dont parle M. liiez, est une exUuision de fonne de ce verbe 
et sert à préseut à désigner le son que produit la chose en 
cuis.son, taudis que brauen = cuire, ne s’emploie plus que pour 
le cuirt! de la bière (brasser). Brauen, en anglo-saxon brivan; 
braten, rôtir, en aiiglo-saxjjn braedan, bredan, rôtir; brastlian, 
bnller, bruire, mugir, rompre; brennen, faire de la chaleur, 
préparer jiar la chaleur, briller, en gotliique brinnan, en anglo- 
saxon byrnan , brûler, bernan, allumer'. 

Voici quelques exemples de ce verbe. 

Trcstoutc tierre en deuroit bruire. (R. d. S. S. v. 1670.) 

Ferai les espines hruir, 

Avant que nus i puist venir. (K. d. 1. M. v. 963. 4.) 

Brut (y. t. II, p. 70, 1. 12). ^ 

Et la chandele jus chai, 

Tôt mist en cendre et tôt brui. (Chast. XXIII, v. 95. 6.) 

Et les nues tôt mesle niesle 

Getoient* noif et pluie et gresle, 

Li tonoirre et li vent bruioient. 

Si que trestot l'air destruioient, (Eomv. p. 529, v. 8-11.) 

Il lem respont qu’elc est bruie. (R. d. 1. M. v. 1035.) 

De male flamc soit bruie ! (Poit. p. 19.) 

Bruant (v. t. 1, p. 132, 1. 10). 


(1) pour CB qui est <lo la terminaison rt. rien n'cmpltche tVy voir une imitation 
do la fortoc latine . à laquelle on préposa de bonne heure un b (hrugit pour 

rugit, dans la L. d. Alam.), moins sans doute pour créer une onomatopée, que par 
suite de rinduence allemande. — SI l’on ne veut pa-s reconnaître que bruire . dans 
ses deux signidcations , était un seul et même verbe, on devra toujours admettra 
l’origine indiquée pour fern.'rr brûler, qui nous est resté daiis brouir et bruir. 
L’occitanicn braousi brauiir prouve que la racine a eu un o long ou au pour 
voyelle radicale. 

(8) Le texte porte pesoicnt, qui no donne aucun sens. 

Bnrguy , Gr. de la langue d’oll. T. II. Éd. II. 


17 



258 


m; VEHBE. 


APPENDICE.- 

I. L’ancienne langue avait une conjugaison périphrastique ' 
complète de la forme active. On la faisait en joignant être, 
aller, venir, au participe présent d’un verbe quelconque. Cette 
réunion de deux verbes sert à exprimer certaines idées secon- 
daires (jue ne rend pas le verbe simple; ou évite ainsi l’emploi 
d’autres parties du discours, et la brièveté y gagne. 

a) Le paiticipe présent joint à être exprime la persévérance 
de l’actiop. Cette tournure était d’un fréquent usage dans la 
langue d’oïl; Ma rot l’emploie encore assez souvent; aujourd’hui 
elle est vieillie. 

V. les exemples t, 1, p. 9G, 1. 13; p. 185, 1. 30; p. 190, 

1. 8; t. U, p. 47, 1. 12; p. 91, 1. 41; p. 207, 1. 30.; etc. etc. 

b) Aller avec le participe présent exprime une action con- 
tinue. A la fin du XVIo siècle, cette tournure tombait déjà en 
désuétude,- et depuis on ne. l’employa jdus guère qu’au sens 
propre, c’est-à-dire p. ex. que il va lisant, signifie il va et il 
lit: ou bien, selon Ménage, au sans impropre, pour exprimer 
la continuité do l’action. Aller avec un participe présent pré- 
cédé do la préposition en , iixirrime une idée de progression 

V. les exemples t.. I, ji- 76, 1. 11 et 13; p. 129, 1. 5; 
p. 135, 1. 29; p. 148, 1. 4; p. 163, 1. 23; p. 217, 1. 23'; 

p. 222, 1. 36; p. 288, 1. 29; p. 387, 1. 6; t. II, p. 47, 1. 9; 

p. 200 , 1. 1 ; etc. etc. . ■ 

c) La combinaison de venir avec le participe présent est 

trop ordinaire dans la langue fixée i>our que j’aie besoin de m’y 
arrêter. ^ 

II. La langue , dans sou développement progressif, cherche 
à individualiser les idées et à distinguer dé plus eu plus les 
formes qui servent à les exprimer. La ]dupart dés verbes étant 
devenus transitifs, le besoin se fit sentir de désigner d'une 
manière bien marquée la signification intransitive qu’on leur donna, 
et la langue créa la forme réjUelùe. Pour sé faire une idée 
juste de la valeur de cette forme, il est nécessaire de la com- 
parer aux formes correspondantes dos autres langues. Le moyen 
du grec n’est, dans le principe, qu’une forme réfléchie: xvnxn- 
ficu équivaut à Tvnrio ue. Le passif so: développa ensuite du 
moyen. Les verb(“s déponents du latin sont aussi composés avec 
le pronom réfléchi (r = w, poOr les trois personnes), et, comme 
on grec , la signification passive s’est ■ dégagée plus tard de la 
signification réfléchie. 

(1) Je ferai observer on passant qae To t~erbe allrr sert à exprimer le futur: je 
vais travkiirer. 
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I>a forme pnw've, déjà très -défectueuse en latin, n’a pas de 
forme» particulières ppur ses temps dans les langues romanes. 
Nous avons recours, ])üur fonner le i)assif, au jiarticipe passé 
et au verbe Hrt', (jue les Latins employaient à plusieure temps, 
p. ex.: tuin aimé, f était aimé etc.; mais il faut bien observer 

(jue je mit aimé répond au latin amor, et non pas à amatus mm. 
Ainsi mm est pour le présent, eram, j)our l’imiwi-fait, /w, pour 
le parfait défini , etc. 

Être sert encore à former les temps composés de la forme 
active des verbes intransitifs,, et à conjuguer les verbes réflé- 
chis, parce que lu signification de ces derniers, comme on vient 
de le voir, se rapproche beaucoup de celle des verbes passifs. 

La forme réfléchie siTt aussi à exprimer l’action de plusieurs 
sujets les uns sur les autres: te battre, te toucher. Souvent, 
pour exprimer avec plus de clarté ce sens réciproque, on ajoute 
Fun r autre , ou un des adverbes réciproquement , mutueUement , ou 
l’on place le mot entre avant le verbe. On a déjà pu remar- 
quer que ce ilemier moyen était celui dont se servait presque 
exclusivement l’ancienne langue. Voyez le Glo.ssaire aux mots 
mtracoler, entrafier , eniraider, entramer, entraprocher , entrat- 
setnbler , etc. 

On trouve, dans l’ancienne langue, un grand nombre de 
verbes conjugués avec le i)ronom réfléchi , <jue la langue fixée 
rejette le jilus souvent. Les verbes de cette espéci' sont d’or- 
dinaire ceux qui exprimi'iit un mouvement coqwrel ou le repos. 
Au contrah-e, beaiicoup de verbes réfléchis perdent le imonom, 
sans que, jKiur tout autant, leur sigiûfication en soit changée. 
Ainsi on disait t'aller, t'en aller, t'en ittir, te ditner; te dor- 
mir, emuher et te coucher, laver , etc. Enfin beaucoup de verbes 
dont l’ancienne langue faisait encore usage dans leur emploi 
primitif, n’ont été admis par la langue fixée que sous la forme 
réfléchie, p. ex. moquer. 

Car dure et mauvaise scruie 

S'à es.sient je vous moquoie. (K. d. d. C. v. 2189. 90.) 

Il ne dengna pluurer, tant eust de hachie, 

.\ins en moquait les autres et tanchoit à la fie . . . 

(Fierabras p. III, c. 2.) 

On trouve encore mocquer un mal, dans Ronsard. 

Dans la langue d’o'il, beaucoup plus souvent qu’aujonrd’hni, . 
l’infinitif prenait une siguitiation passive. 

Plu.s ont paor de’ mort que de métré an prison. (Ch. d.S. I,p.39.) 
c’est-à-dire Ht ont plut pmr de la mort que éFitre mit en priton. 
(V. t. II, p. 47, 1. 44). 
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On exprime souvent les temps du passif par la forme active 

avec le pronom réfléchi : ces fruits se vendent — venduntur , c’est - 

à -dire vendunt se: ainsi il y a décomposition exacte du latin. Il 
est bon de remarquer que cela n’a lieu qu’aux troisièmes i)er- 
sonnes. 

Enfin le passif peut encore êtn» rendu par m: on dit — 

dicitur. 

III. La langue se sert de la forme impersoneîh du verbe, 
quand ou affirme dans la phrase une action sans un sujet de 
l’action. Ainsi, en disant il pleut ^ nous affirmons une action 
sans nous représenter un être comme le sujet de cette action. 
Cependant nous sommes accoutumés à regarder toute action 
comme l’action d’un être, et, lors même que nous ne nous 

représentons aucun sujet de l’action , nous désignons un sujet dans 
la phrase au inpyen du pronom pei-sonnel neutre de la troi- 
sième pei*sonne. Ce pronom, qui sort simplement à comploter 
la forme de la phi’ase, prend le nom de sujet grauiinatical, 
pour le distinguer du sujet logique, au moyen duquel on désigne 
un être comme le sujet de l’action. 

Les verbes impereoimels étaient beaucoup plus nombreux 
dans l’ancienne langue qu’au^jourd’hui. îs’ous avons perdu entre 
autres: il ajorne, il avesprit^ il anuité, il ajiert^ il (nijahelist. il 
me membre y il loist ^ etc. 

Poui* indiquer simplement l’existence^ d’un objet, ou se sert 
de il est (était, fut) et do il y a. Touchant il y a, dans l’an- 
cienne langue, voy. t. 1, p. 258. 

Il stmt quatre maniérés del mal d’idropisic. (Th.Cantb. p. 170, v. 13.) 

J’ai déjà parlé des pluases imi)ei'sounelles: être beau, laid, 
tart, vis, mestier. (V. t. 1, p. 258. 273. 274.) 

Le sujet grammatical, que nous exprimons toujoure, se sous- 
entendait souvent dans rancienno langue. Notre n'importe, reste 
a savoir, plût à Dieu sont des restes de cet usag(î. 

'VI. Remonter aux premi(‘rs temps de la langue, déterminer 
la forme du régime de chaque verbe et la comparer à celle du 
latin, poursuivre cette recherche de siècle, en siècle, fixer l’é- 
poque où il s’est fait un changement et indiciuer, autant que 
possible, les nuances de signification ou autres causes qui ont 
amené ce changement : ce serait là un travail' aussi intéressant 
qu’utile, mais trop étendu pour trouver plac(* dans cette gram- 
maire. Voici quelques exemples de verbes aux(juels la langue 
d’oïl donnait un régime différent de celui qui a été admis par 
la langue fixée. 

Consentir, verbe actif, ne s’emploie aujourd’hui qu’au palais 
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et dans le langage diplomatique. Corneille aime à donner à ce 
verbe un complément direct. 

Du moins César l'eût fait, s'il l'avait consenti. 

C’est le souvenir d’un ancien u-sage, v. t. 1, p. 403, 1. 31. Mais 
aussi comenlir à qqch,, v. t. 1, p. 66, 1. 34. Comentir qqch. à 
qqn., v. t. I, p. 300, 1. 2; comentir à qqn., v. t. I, p. 65, 1. 31. 
V. 1(' Glossaire pour la signitication. 

Croire avec un complément direct ou indirect (préposition en). 
V. t. 1, p. 237; p. 27H, 1. 13; p. 74, 1. 42; t, II, p. 136-38. 

Gauchir iguenchir), aujourd’hui iutransitif, s’employait autre- 
fois transitivement. 

Pur ço atendi iluec , ne volt la mort guencliir. (Th. Cantb. p. 145, v. 9.) 

Ge'mir qqch. 

Pour ce à terre cy m’asserray, 

Et mon pechie cy gemiray 

Ameremont. (Th. P. M. A. p. 4b7.) 

Mocquer qqn. V. ci - dessus II. 

On trouve quelquefois prier h qqn. 

Pria leur qu'il li pardonaissent. (R. d. 1. M. v. 6811.) 

Sembler, ressembler qqn. V. t. Il, p. 85, 1. 13. 

Par tels paroles vus resemllcz enfant. (Ch. d. R. p. 69.) 

Ressembler qqn. se trouve encore dans Rabelais, Amyot et 
Montaigne. 

11 blasmoit et hayssoit neantmoins le plus asprement qu'il est pos- 
sible ceuli qui le ressembloyent. (Amyot. Honi. ill. Marcus Crassus.) 

Servir qqn. et h qqn. V. L I, p. 74, 1. 43; p. 231, 1. 31; 
p. 235, 1. 28; p. 127, 1. 10; p. 129; ]). 183, 1. 25; etc. Cfr.: 
Un grant coutel à qiiisinier, 

Qui sert de la car dcs]dcier, 

A sour le dreceoir trouve. (R. d. 1. M. v. 681-3.) 

(Les I.accdacnionicns) estimoyent tons, qu'ils n'estoyent point nays 
pour servir à culx nicsmes, ains pour servir à leur pais. (Amyot. Hom. 
ill. Lycurgus.) 

V. L’inifitif peut se joindre à un autre membre de la phrase 
au moyen d’une préposition, alors il rem])lace en général le 
gérondif ou le participe futur passif du latin. Il tient en outre 
la place du supin, du participe futur actif et de l’infinitif de la 
langue latine. La littérature romaine n’oflfre aucun exemple de 
l’infinitif joint à une préposition. 

Dés les pdus anciens temps de la langiic d’oïl, on trouve 
devant l’infinitif les mêmes prépositions qu’aujonrd’hui ; mais 
leur ein])loi différait eu bien des cas de celui que l’usage mo- 
derne a consacré. Voici quelques exemples de ces différences. 
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Nous disons désirer faire ou de faire; rancieniu" langue con- 
naît la i)remièro construction, mais elle se servait do la préix)- 
sition à au lieu do la iiréiK)sition de dans la seconde. Désirer 
à faire était plus ordinaire ([ue désirer faire. 

Nous désirons moût à oïr 

Pour coi il l'a faite niorir. (It. d. 1. M. v. 4113. 4.) 

Qu'il desiroil moult à savoir 

Dou penser la dame le voir. (R.d.C.d.C.v. 4155-7.) 

V. encore t. I, p. 50, 1. 10; p. 280, 1. 35; p. 181, 1. 42; 
t 14, p. 67; 1. 29 ; etc. 

Commander à au lieu do commander de : 

Puis commanda la table ô mettre, (ll.d. C. (1. 0. v.2665.) 

Il commanda Puis à freiner. (K. d. S. S. v. 1217.) 

Commencer à et jamais commencer de; 

Comenceai tuz cela A murdrir 

Qu'il avoit pris por lui servir. (St. N. v. 1218. 9.) 

Cfr. t. I, p. 51, 1. 9; R. d. C. d. C. v. 6754; R. d. M. p. 55. 
59; L. d’I. p. 25, etc. — et le sjiionylne prendre à t. II, j). 200. 

Savoir à: • 

■J. jor manda li rois tout son bamage, pour ceste merveille savoir, 
se aucuns li saurait à dire que te jiorrôit senetier. (R. d. S. S. d. R. 
App. p. 99.) 

Menacer à: 

-■Vins le maiiachent à tuer. (R. d. S. S. v. 2129.) 

Que le manace li Danois A tuer. (O. d. D. v. 867.5.) 

Penser, suivi d’un infinitif, signifiant être sur le point de, 
s’employait avec de dans rancienne langue. 

Et li baron pensèrent de monter.. (R d. C. p. 13.) 

Ia langue d’oïl offre un assez gi*and nombre d’exemples de 
pour à devant un infinitif, au lieu de pour, et alors le pronom 
régime se place entre les deux jirépositions. C’est tout à fait 
l’alleinand um ... zu. 

V. les exemples t. I, p. 131, 1. 22; t. II, p. 39, 1. '46; p. 165, 
1. 3 ; etc. 

Or ne dotteir mies, k'il venuiz est por vcncre cez dous anemins 
et por ti A délivrer' et del un et dcl atre. (S. d. S. B. p. 537.) 


(1) Le texte porto adrlivrrr; tuaU e*o«t uno «impie faute typographique, comme 
le prouve le por ti h délivrer qui ao trouve d ligoca plus haut. 


CHAPITRE VII 


DE L'AD>T:RBE. 

Les parties invariables du discours ont éprouvé de grands, 
changcineiits dans les langues romanes. I,a plupart des formes 
latines ont été abandonnées, sans doute parce que la valeur 
des sons couiposants était trop minime pour être rendue d’une 
manière efficace dans une uonvelle création. Mais ces pertes 
ont été ànii)lement ré])arées, soit en admettant do nouveaux 
radicaux, soit i>ar dérivation ou par composition des mots 
existants. 

Les adverbes latins dérivent de certains cas des autres par- 
ties do discours, p. ex. multum, partim, forât (accusatif), ttdo, 
cito, grati* (ablatif;, domi , heri, locatif); ou bien ils ont été 
formés au moyen de terminaisons dérivatives adverbiales: », ter 
(ï<»r , avec la voyelle de liaison) , tim , eim , tu* , eu* , ti (u - ti), 
ta (T -ta). Les langues romanes ont conservé en partie la 
première esi)èce de dérivation; la seconde a été rejetée, bien 
que l’on trouve quelques terminaisons qui semblent se rapporter 
an même princiiie, p. ex., en français, à genoillon*, à remdon*, 
etc., où WM indique la position du corps ou la manière dont 
s’opère un mouvement. 

La formation adverbiale la plus importante des langues ro- 
manes se fait au moyen du substantif latin metu, qui se joint 
comme simple suffixe aux mots dont on veut former un adverbe. 
JUen* se montre déjà souvent en latin avec la signification que 
lui ont attribuée les langues romanes , p. ■ ex. : Bona mente 
factqm, ideo jmlam; mala, idco ex insidiis (Quint. V, 10, 52). 
tJne autre preuve certaine de l’originO de notre terminaison 
ment , c’est ()ue l’adjectif auquel on la joint est toujours mis au 
féminin. Les adjectifs genoris communia font seuls une ex- 
ception apparente à celte règle ; cej)endant on perdit souvent 
do vue l’usage suivi à l’égard du féminin des adjectifs de cette 
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espici' , i)Oui' SC conformer à la loi générale de la formation 
des adverbes en ment. Mem s’employa d’abord à l’égard des 
êtres animés , jiuis on eu étendit l’emploi au.\ êtres inanimés. 

Au lieu de ment, on écrivait, au Xllle siècle, mnnt , dans 
uiu‘ partie de la Cliainiiague et eu Lonaiue. 

La finale / des adjectifs de cette terminaison, subissait sou 
Héchissemeut oniinaire en «; loinhnent, hiaument (t. 1, ji. 154, 
1. 17; p. 272, 1. 32), mwteument (Ben. v. 3H321). 

Les adjectifs (jui avaient l ou t pour finale, perdaient .sou- 
vent cette lettre. P. ex. de vtu»al, grant. ou tonna tasMlmeiit, 
grantment (Pbil. M. v. 4556), tpii devinrent vasmiumnü (Bim. 
v. 37283), vasgament, granmeut (Bon. v. 37905), d’où enfin 
metU, par attraction. Ces formes proviennent des usages ortho- 
graiihi<|ues dont j’ai parlé à l’ai-ticle du substantif. Au lieu de 
nm ou mm des formes adverbiales dérivées d’adjectifs en t final, 
on trouve um dans les textes angio- normands surtout, et en 
général dans ceux où l’influence nonnande est notoire: errau- 
ment (Ben. V. 37Ü58), gouJUanment (Uym. I, 2. p. 51). 

Les adverbes eu ment dérivés d’un adjectif generis coinmunis 
en / final , se fonnaient d’ordinaire , dans la Bourgogne et la 
Picardie, en rejetant simplement le /; brief: briement (t. I, 
p. 153, 1. 18). Cepeiidaut, au Xllle siècle, il n’est pas rare de 
voir le / cou.servé: brte/metU (Rutb. II, 82). En Normandie, le 
/ final était généralement maintenu; grefment (Beu. v. 39316). 

Il serait inutile de donner ici des exemples détaillés, vu 
qu’il y a un grand nombre d’adverbes eu ment dans les citations 
des chaintres précédents. Le Glossaire indique du resU- la page 
et la ligne où ils se trouvent. 

Je ferai seulement observer encore que les adverbes en ment, 
comme d’autres adverbes , s’employaient , dans l’ancienne langue, 
pour l’adjectif: Comment es tu si probrement (Roquefort). 

Le degrés de comparaison des adveibes se formaient de la 
mêni(> manière (jne ceux des adjectifs. 

Dans beaucoup de cas où nous emploierions aujourd’hui le 
superlatif, l’ancienne langue se servait du comparatif. 

V. t I, p. 309, 1.2; p. 386, 1. 10; t 11, p. 51, 1. 37; 
p. 134 , 1. 2 ; etc. 

Le matin, li reis flst faire nii brief c mandad à Jnab qu'il meist 
Une là ù li estnrs fust plus fons en la bataille. (Q. L. d. R. IL p. 156.) 

Et le jouel bien tost aray 

Qu'elle garde p/üs chiercment. (Th, F. M. A. p. 4,52.) 

Quant nous plaçons le superlatif après son substantif, nous 
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sommes obligés de répéter l’article; p. ex.: l’homme U plus pré- 
somptueux. 11 n’en était i)as ainsi dans la langue d’oïl. 

Vai , met ma selle sor mon *corant destrier, 

Kt si m'aportc mes garnemans p/ws chier. (G. d. V.v. 405.6.) 

Plus chier ~ les plus chers. 

J’ai parlé, au chapitre des adjectifs, du renforcement du super- 
latif par le mot très; le même cas se présente jmur les adverbes, 
(’oscuns a sa confesse dite 
Au plus très belement qu’il seut, 

E au plus très briefment qu’il ])cut. 

(Fabl. et C. I, 214. Cité parM. d’Orelli.) 

Cfr. : Sa femme vit molt dolouser, 

Et molt très durement plorcr. (R. d. S. S. v. 1610. 20.) 

Ne poct muer que il nel plaigne: 

E si fait il amerement 
E si très dolerosement 

Que par poi qu’il n’esrage vis. (Ben. v. 1000’3-6.) 

Mieux y pis, plus, voy. ci-dessous. 

Voici quebiues-uns des ])rincipaux adverbes de la langue 
d’oïl ^ On trouvera les autres dans le Glossaire. 

A Bandon. 

Je i^*ofite de l’occasion que m’offre a handon, pour expliquer 
plusieurs mots (jui ont la même origine : han , banal, bannir 
(bandir). Tous ces termes dérivent de l’allemand bannen , bann. 

Bannen dérive du gotlii(iue bandijan, faire signe, indiquer par 
signes, faire entendre (bandva, bandvo, signe); bandvjan devint 
banvjan, qui, à son tour, donna naissance à bannnn, bannen 
(nn — nv, par assimilation). Bannen signifie proclamer, ordonner 
décréter, défendre, chasser, bannir; toutes significations qui dé- 
coulent facilement l’une de l’autre et de la primitive. Cela posé, 
nous avons l’explication des formes de la basse latinité bandum, 
bannum, et de colles en d ou sans d de la langue d’oïl. 

Ban (DC. bandum — ail. band , signe , signe militaire , dra- 
peau) signifiait étendard, enseigne, (ïrapeau. 

Ban (v. h. -al. pan pannes, al. m.-â. ban bannes) a eu les 
significations: 1 ® Juridiction d’un magistrat ou d’un ecclésiastique, 
d’un seigneur; 2® Étendue du territoire sur laquelle le magistrat 


(1) Lofl foriTins dialectales des adverbes , des conjonctions et dos propositions no 
reposant d’ordinaire que sur quolques lettres dont les rapports mutuels ont dOja Oté 
indiqués fort souvent, il ser.-iit Inutile do répéter ici ces explications. Je no m’arrO* 
torai qu’aux formes qui présentent des ditférences fort marquées. 
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OU le seigneur avait pouvoir; 3® Proclamation, mandement du 
lK)Uvoir pour faire, connaître, ordonner ou défendre quelque 
chose; 4® Proclamation faite jKrar convoquer les gens de guerre, 
et , par suite , pour désigner les troujæs convotiuées sous les 
dra])eaux; 5" Publication d’un jugement, sentence d’un juge, 
condamnation à une amende, et surtout condaumation à l’exil. 

L’adjectif . banal s’employait en parlant des choses à l’u.sage 
desfjuclles la seigneur était en possession d’assujettir ses vas- 
saux dans l’étcntlue de sou tief, i>our retirer d’eux certains droits, 
certaines redevances. (V. Ban 2®.) 

Bannir, lanir (bandir, en' provençal) signifia d’abord procla- 
mer, permettre ou défendre quelque chose- par ban, accorder 
un droit ; convoquer les gens de guerre ; condamner à une 
amende, à une peine, et surtout à l’exil; confisquer, saisir. 

Le substantif bandon (I)C. abandum) signifiait proclamation, 
mandement, autorisation, permission, pouvoir de faire (jnelqne 
chose; par extension,. ])ouvoir d’agir à sa volonté (.v. Rom. de 
la Rose ,v. 5845; (’hron. de B. du (iuesclin 1. p. 41). Delà la 
locution adverbiale à bandon, à bau; à voleuté, à discrétion. 
Mettre, donner quelque chose à bandon, mettre, livrer (juebiue chose 
sans réserve, h discrétion; être à bandon, être à discrétion, à 
l’abandon ; laisser quelque chose h bandon h quelqu'un , l’en laisser 
le maître absolu. A bandon prit encore les significations libre- 
ment, promptement, en toute hâte, avec rapidité, sans retard, 
fortement, tout à fait. i 

On s’habitua de bonne heure à réunir la préposition h et le 
substantif bandon, et l’on obtint abandon, auquel on donna de 
nouveau la préposition à: h abandon. Abandon produisit aban- 
doner, abandonm-r, livrer, se livrer sans retenue à quelque 
chose, désirer vivement, i)assiouuémcut. 

Va, si U di qn’il vigne à mei 

M'amor li métrai à bamluv. (M. d. F. I, p. 488.) 

Le nostre prennent à bandon 

.Senz nul autre defension. (Ben. v. 81U4. 5.) 

Rar il ne sunt fi ne certain 
D'avoir nnic defension; 

KLssi crt la terre ô bamlon. (fl), v. 33085-7.) 

Brehus eevalchc à force et à bandon. (O. d. D. v. 9846.) 

Li rois fu ucîs el doignon. 

• Et trestnit si fil à bandon', 

i Fors seul Hclain qu'en escapa. (P. d. B. v. 285 - 7.) 

. ■ Grant cop U donc sor l’c.scu à bandon, 

Ke il li perce et fant desci àn son. (G. d. V. v. 1563. 4.) 
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V. les exeniples 1 1, p. 81, 1. 26; p. 131; 1. 25; p. 221, 1. 44; 
p. 338, 1. 36; p. 408, 1. 27; etc. 

K lerrai les destrors aler ù lur handun. (Charl, p. 21.) 

Cfr. ; Qui tutclnrlarroit m6niid«)i-la rivière. (T)i. Cantb.p. 1G6, v.24.) 

Mais tost s'en parte a haba>ul<m. (Fab. et C. I, p. 70.) 

Cette ortliog)-ai)lie en h initial se trouve assez souvent. Voj'. 
O. (1. D. V. 9844. 9917. etc. 

Li rois de France a l'escu pris. 

Si s’est deVant les autres mis : 

AbamloneH est de joster, 

Qu'il violt faire de soi parler. (P. d. H. v. 8661 -•!.) 

Tex se fait orc de guerre ahnncbmiie. 

Se rcinpcrcrcs estoit. là aroutes. ■ ' , 

Ja n’i mestroit .i. denier inonco. (G. 1. L. I, 81.) 

V. R. d. C. d. C. V. 380; W. A. L. p. 57; etc. 

Potir terminer, jt* citerai l’adverbe ahandoneement , nbandon- 
neement, impérieusement, d’un air d'autorité (DC. abandomuire) ; 
sans réserve, tout à fait. 

On tient plux chier la chose de.sirrec, 

Kc ccu c*om ait ahattdoneemeut. (W. A. L. p.47.) 

Vi Raynouard Les. II, p. 178, c. 1. 

• Adenz, adem, adent, 

proprement les dents contre terre (as denz) — prosterné,' le 
visage contre terre. 

E il tant tost cnme il eunut Helye, chaïd adent devant lui, si H 
dist: Es tu ço , mis sirc.s Helye’? (Q. L. d. R. III, ]>. 314.). 

E'un gist sur Paître e envers e aden:. (Ch. d. R. p. 66.) • 

A cc.st pense a fait maint tor • 

Par sont lit enverse et adens. (Ben. t. 3, p. 763.) 

Sus la terfe gisent aden: 

Mil en i unt les cors sanglenz. (Ib. v. 16.568. 9.) 

Sus le plancher se jut aden:. (Ib. II, v. 2101.) 

V, t. I, p. 347, 1. 5; t. II, p. 20, 1. 17.. 

Ades, adiee-, 

dérivé du latin urf tpmm. IL signifiait incontinent, aussitôt, 
sans interruption, sans cesse, toujoui-s. Adiee était la foi-me 
picarde. 

Sostignent assi nostre Signor en lote pacience et si soient ode* en 
oreson et en priere. (S. d. S. B. p. 560.) 

S’unc fois en chiet bien, ;foIs est cil qui s’atent 

Que il l'cn doie («fc’s cheoir si faitcincnt. (Ch. d. S. 1, 128.) 

Aniables et tost tomes 

Est li viellars ... • 

Il est adies plains de rihotc. (R. d. M. p. 21.) • 
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Sire, fait ele, or atant pes. 

De ce reparlerons udes. (P. il. lî. v. 1777. 8.) 

Or le quercz doiiqucs tûtes. (R. du Ren. ni, p. 8,5.) 

On renforçait la signification do cet adverbe, en lui préi>o- 
sant, tout, trettout. 

Moult aves longes sis en pes: 

Si avea pense tut ades. (P. d. B. v. 3861. 2.) 

Ade»... ades signifiait tantôt... tantôt. 

A genoiüom — à genoux. 

Les formes de cette locution adverbiale étaient les mêmes 
(pie celles du mot genou. On trouve: S. R. le gemtil Q. L. d. 
R. III, 322 ., al genoul . Phil. M. v. 18969), P. R. as genah (P. d. 
R. v, 1296), lor gnwt (S, d. S, B. p, 551), de devant ses genuilz 
(Ch. d. R. p. 85), à genoilz (Ben. II, 267), vers jenoiz (ib. 
V. 37444), etc. De même: 

Devant le roi s'asiot à genoittons. (R. d. C. p. 26.) 
Cliascuns ô genillons se ploie. (R. d. M. v. 14.'i4.) 

V. Ben. V. 25070; Rutb. I, p. 268; Chr. A. N. 1, p. 42; etc. 
Alket, algues, augues, ahhes, auches. 
d’abord iirouom (v. t. I. p. 171), fut de bonne heure employé 
comme adverbe , avec la signification un peu , guelgue peu , assez 
passablement. 

A tant cessad David à pursicure .\bsalon, kar atques fud le dol ame- 
Bured e ateuipred de la mort .\iuon. (Q. L. d. R. II. p. 167.) 

Robert fu dus emprez sun frère. 

Ki atkes traist as murs sun pere. (R. d. R. v. 7453. 4.) 

Et si vus plest à eseoter 
Sa dulec rie voil mustrer 

Atkes verrement, (Hcn. t. 3, p. 461.) 

Quant il furent d'eus uicques près. (Ben. v. 28755.) 

Forz fu la tor c liaut li mur 
Auques i furent ascur. (Ib. v. 29485. 6.) 

Se il vit longes et attques puet durer, 

Mult sara ben son onemi grever. (0. d. D. v. 7.597. 8.) 

Si parlèrent tant ensemble que li conestablea s'ainolia nuques. (H. d. 
V. 511'.) 

Li froinachea fu uuque.s moi. (R. du Ren. I, v. 7249.) 
Cume il outmangied, atches fud cunfortez e av igurez. (Q.L.d.R.I, 
p. 115.) 

Oza estendid sa main vers l'arche, si la tint jmr ço que li buef 
esclialcirroucnt e lUcItes l'enclinerent. (Ib. 11, p. I4ü; cfr. p. 167 j III, 

p. 282.) 

Li reis, fist dune Rcinalz auches iricment, 

'fa mande . . . (Th. Cantb. p. 138, v. 11.) 
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Ahi, au*i — aUreti, autretx. 

Ahi, forme primitive do notre atusi, dérive du latin aliitd 
nie; altreti vient de alterum nie et signifie de même, pareiUemmt. 

Par l'uinbre tle mort u/sientend l’oui la mort de la char. (M. s. J. p.4ô8.) 

Li cucr des renfusciz sont uUi en amertume, car lut malvais deseier 
les affilent. (Ib. p. 4ti.'i.) 

Si vos proient comme à scignor que vos vos y metezalsi. (Villeh.4(>7'.) 
De ceo te prie ici chascuns, 

AuA tuz li poples comuna. (Hcn. v 8214. 5.) 

Oroi le pere et le til auni 

Et si croi le st. esperi. (Pliil. M. v. 59(52. :i.) 

Au lieu de austi, où l’on redoubla le * lorsciue l’on confondit 
la prononciation du » et du double », on oitiiographia sou- 
vent oi»i. 

En Bourgogne, dans les jilus anciens temps, on écrivait oui, 
par assimilation. 

Et tu a»»i, O tu boni, tu vois lo lairon et si cours ensemble lui. (8. 
d. S. B. p. 523.) 

De al*i, fliMi, ou forma alniment, atuimetU, aussi, de même, 
pareillement. 

Ke il utsimenl la mort ki anaises à trestoz est poine. anievet alsi 
com entreic de vie. (Dial. d. 8. Or. I.) 

Guiteclin ai perdu. Baudoin ausimanl. (Ch. d. S. II. p. 167.) 

I.A forme picarde suivante, de la seconde moitié du Xllle 
siècle, est-elle une altération de muiment, ou bien faudrait-il 
lire atuementy (V. plus bas enement ) 

Tout uunement comme li ciers 

Fuit devant les cii'iis en travers. (Phil. il. v. v. 7348. 9.) 

A un altrc tens, altresM por une cause, del monsticr par lo cornant 
del abeit ki vint apres son rnaistre Honoreit s’en alat Libertins à Ra- 
venne. (Dial, de S. Gr. I.) 

Et Oliviers refiert lui autresi. (G. d. V. v. 851.) 

Renforcé avec lotU: 

De cest siècle est sanz mençonge 

Tout autresi comme de songe. (Chast. XXIV, v. 53. 4.) 

V. altresi i Scmients, t. 1, p. 20, 1. 2) t. I, p. 271, 1. 24; autreeti 
p. 278, 1. 5; autresi t. 11. p. 142, 1. 12; etc. 

Her, er, hier, ter — ersoir — Faltrer, fautrer, Taltrier, tautrier. 

lier, er, ier , du latin heri, hier; — herioir, ersoir, herseir, 
ierioir, erseir (lierisero), hier soir; — (li) Taltrer, Vautrer, Val- 
trier, Vatdrier, l’autn' jour. 

Ne veil hui’ jias si jeûner 

Comme go fis er, i>ar seint Jaques ... (R. du Ken. III, p. 91.) 
Je ne manjui très avant er. (Ib. p. 131.) 
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Dont ine revient çou, douce Dame. 

(Juc dcriiiU hier estoic dame 

De la rien» ([ne je plu» amoie. (R. d. 1. M. v. 4tio:! - 5.) 

K me» sire» me guerpi pur ço fjuo i’er e nvunt ier ciimaladi. (Cj. L. , 
a. R. I. p. 115.) 

Ma dame de Ooucy hersoir 

Me manda (fuc je y alaisse. (R. d. C. d. C. v. C74. 5.) 

Jo si non ai filz ne fille ne heir;' 

Un en aveio, cil fut uçi» herseir. (Uh. d. R. p. 10(1.) 

Quant vint crsoir que prime m'endormi. (K. d. C. p. 32 m.) 
Herbeijai les ersnir en fuc» cambres perine». (Cliarl. v. 631.) 
lii (titrer fut ocis le bon va.ssal Rollan». (C. d. R. p. 123.) 
Par Dieu, leehiercs, trop estes prisanticr 
Râler i viex ; batus i fu.s l’anfrier. (R. d. C.p. 84.) 

Voici un cxcmijlo où Vauirier est employé ))our un temps 
assez long. I,e roi d’Ecoce est en France où il a déjà rem- 
porté le pri,\ dans quelques touniois etc.; il y reyoit une lettre . 
de sa patrie et il en dit le contenu à ses chevalière:' 

Se me mandent rni eonsillier. 

Que avoec li (la reine) laissai l'aufrier. 

Que leur_ reface isneloment 

Savoir mon bon et mon talent. (R. d. 1. M. v. 32;>7 - 60.) 
(’fr. ibid. V. 3409; Ruteb. 1, p. 21;i. 

Amont — aval. 

Le iiremier dt: ces adverbes signifie amotU, m lutul; l’autn; 
aval, vil bat, bat, 

Kar si chevaus par tôt foleie. 

Primes amunt et puis tirai. (Ben. v. 16395. 6.) 

Menés fn amont et aval. (R. d. O. d. C. v. 3331.) 

V. encore t. I, i». 401, 1. 32; t. II, p. 22, 1. 31; etc. 

De même: cànirrmojit, eiï' amont, contreinont, en haut; 

conirtral , en aval, .on bas. 

Le fist haut cuntremont voler. (R. d. R. v. 5757.) 

Et montent contremont le mur par force. (Villch. 461 ’’.) 
ïote jilainc sa lance l'abat ou guc parfont, 

La teste contrerai et les jambes amont. (Ch. d. S. I, p. 168.) 
Cuntreral (t. II, P- 19, h H; P- -3, I. 2.) 

Les mêmes mots employés comme préitosifitms: 

.Imaiil Seine (t. Il, p. 117, L ‘2(>). 

De par le roi vont criant 

Li hiraut contrerai la vile. (R. d. 1. M. v. 2910. 11.) 

Aine ne fu vens si grans deus 

Qu'il' demainent aval la vile. (IR. v. 4370. 1.) 

Li roi et li baron contrerai la riviere. (Ch. d. S. I, p. 83.) 
V. t. I, p. 325, 1. 29; t. II, p. IfiC, I. IG ; etc. 
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Anqui, etiqut, enM — ijw», *ki — qtii. 

Adverbe de lieu , (ju’on employivit quelquefois en comiKwition 
pour désifîiier le temps. 11 dérive du latin eccu' hic. ^Cfr. le 
prov. et l’esp. aqui ; l’ital. qui) 

Li autre .ij. s'an fuient', n'ont cure de sermon-; 

M’arrastasaent enqi pur tôt l'or de Dijon. (Ch. d. S. I, p. 229.) 
D'aloete chanta et enqi et aillors. (Ib. II, p. 174.) 

Lors se herberja en la ville il et sa pent, et enqui sejoma tant que 
l'cinpercrcs Baudoin vint. (Villeh. 

Ensi aejoma iqni |iar deux jors . . .• Lors se parti de cele cite à tus 
ses gaains., et chevaucha à. une altre cite long de qui ^ une jomee. 
(Ib. da^.V) 

Et vindreht à la cite dArcliadiople, si se herbergierent enz, enqui 
sej ornèrent, un jor, et (T enqui murent, si s’en alorent à une altre cite 
appellee BnrgaroHe. (Ib. 473. '.) 

Ez vus atant grant alcure . ■ . 

Le chastelain, jiar avanturc, ' 

Qui toz souz jnir anqui vehoit. (Dol. p. 291.) 

Une eve rade descendoit jnir enki. (O. d. D. v. 7207.) . 
Ceval li baillent, si l'enniaincnt d’enA'î. (Ib. v. 7551.) 

II lor juTCroient sor sairiz loialement vjue dèe eniqtii en aranf, à qucle 
eure que il les senionroicnt dedenz le.s ({uinze jors, que il lor donroient 
navic à bonc foi.' (.Villeh. 446 ■*.) 

Sauf ce qu’il a retenu tote la terre et les fies qu'il tenoit dès enqui 
en amont.. (1233. M. s. P. I, 341.) • 

ylnz, am, ainz, aine, einz, eine, enz — anzoie, ancoie, anchoie, 
.'anceis, aincoie, ainchoie, etc. j 

. Anz, ane, etc. sont des dérivés du latin aiite^-, anzoie, an- 
coie, etc. do ante ipeùm *. Anz, anzoie signifiaient avant,' au- 
pararatU, plutôt, maie, au contraire. (V. la conjonction.') ' 

' Nos ne wardons mies ceste jeune per nos , anz la wardent assi tait 
cil ki en rnniteit de la foit «unt assamblcit. (S. d. S. B. p. 561.) 

A luy deussions nos voiretdbnt anzoie aleir qu'il venir à nos. (Ib. 
p. 526.) 

Ne por ccu ne tolutnule chose, anz donat anzoie donnes as hommes 
(Ib. p. .533.) 

Je vous diroie tel . merveille 

t'inhie ne fu o'ie d'oreille. (R. d. H. p. 53.) 

Kar ]ius ne dotad nul péril, 

Einz out le secle tôt dis vil, 

Dequos à la mort. (Ben. t. 3, p. 622.) 

(1) Le « •i>arago(;iqnü qtio l'on voit Ici, «te rc'r^uvo <1«D!< uifgr*D<l nombre d'mutrp* 
particules. Nos pluit ancien.^ monutiiunU ne le connaUiicnt pan encore. 

j(2) Cét ipjrtint qui s'ajoutait ^ beaucoup do mots, doit dire considdre comme neutre 
on comme adverbe. 
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Li vileinR h Ra famc dit 
C’nnques niais de scs elz ne vit 
Nul pre fankic si igaumciit. 

Ole respunt hastiwcmcnt, 

Aiitz fu od les forcez tranciez. 

Dist li vileinz: Aiiiz fu fauciez. 

est, list la feint, tonduz. (M, d. F. II, p. 380.) 

La bataille est merveilluse e pesant. 

Ne fut si fort eiiceis ne puis ccl tens. (Ch. d. R. p. 131.) 

Mais à ce ne ten<ioient il jioint dou droit, ancois le voloient il tenir 
à lor oes tout proprement. (U. d. V. 198'.) 

linques enceii ne s’en partirent. (Ben. I, v. 1842.) 

.\tant li niannicrs se repaire. 

Main anchoin ot dit à sa feine 

Qu’ele pense de sa parente. (E. d. M. d'A. p. 5.) 

L’ancienne langue se servait de qui ain» aim |)our dire à 
Terni Tiin Je Tautre, de la même nianiôre que nous eniiiloyons 
à qui mieux mieux , que la langue d’oïl connaissait aussi ; mais, 
i\ ce qu’il semble, la signification de qui aine aine était un lieu 
différente de celle de qui mieux mieux. Qui aine aim renferme 
l’idée d’uue priorité de situation. 

Puis cnrae vint à la bataille, la descunfiture tiirna sur Israël ; et fuirent 
tuit ki eim einz, cha.scuns à suii' tabernacle. (Q. L. d. R. I, p. 15.) 

Auberis siuent qui aine aine longuement. (Romv. p. 218.) 

Et cil des vissiers saillent fors et vont à la terre, qui ainz ainz, 
qui inielz mielz. (Villeh. 452'*.) 

Moult tirent entrels qui mioh miol.e. (P. d. B. v. 3:139.) 

Cette gémination sert simiilement à ajouter à l’idée exprimée 
par le mot répété. 

E crut la noize c li criz, c de luinz l’oïrent mielz e mielz. (Q. L. d. 
R. I, p. 47.) 

Cfr.: Il ne demandent mie cbascuns qui doit alcr devant, mais qui 
ainqoie peut, ainçois arrive. (4'illeh. ^0'.) 

Remarquez encore: 

Corn ainz l'.arez toUi, ainz sarez à repos. (R. d. R. v. 2(101.) 
c. -à-d. (le) plus tôt (que) vous l'aurez toli, plus tôt etc. 

Ain» est souvent suivi de la iiarticule de; c’est le de pour 
que du comparatif. 

Et se vous en l'nisset entres 

Aine de lui mot ne parlcrcs. (R. d. C. d. C. v. 4329. 30.) 

C’est de. cet adverbe aim et du participe passé de naître 
que, dérive notre mot aine': anneit sans le » jiaragogique de la 
forme am, am; aineneit, aimne», einzned (Q. L. d. R. I, p. 309). 

Del anneit frère. (M. s. J. p. 4!(!(.) 

Deus bcaus fi/, out do son seignnr: 
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Joufrei Martel fu li aiiiznei, 

K Helyes l’antre pititmez. (Ben. v. -12144-1!.) 

S’ot d’une autre feiiic .ij. fin»: 

Theobier» ot non li aimuex, 

Et Theodcri.s li maimmen. (Bliil. -VI. v. WM -3.) 

Airun* = né avant li‘S autres , ])lus tôt né , premier né — 
tiiainme — moins âgé , puîné , cadet — comme puitme , né après 
les autres , puîné. (V. Moitu , l‘uit.') 

Kemarquez encore le comimsé ainmnkrt. 

De ce di»t sainzPierea: Teins est ke li jngeiiieiiz comuicncet à la 
iiiaisun Den, et se li juste» .serat auvmiikes salz il apparront li fel et li 
pecheor. (M. ». J.’p. 474.) 

Dans les te.xtes picards, on trouve souvent l’adverbe atns 
confondu avec anc, aine jamais. Cela vient de ce qu’on rem- 
pla(;a, au Xllle siècle, le « final de ain* par le c picard, si 
ordinaire en (lareille {losition. 

Voici quelques exemples de ««c, aine, ene, qu’on écrivait 
aussi ainque», ainke». 

Ne fu tous boni aine puis ses jftrs. (P. d. B. v. 15B.) 

E la meillor chevalerie 

yu’ene fu seu pc oie. (Ben. I, v. 117H. B(t.) 

Entr’aus dient tôt li baron 

C'uitic »i cortois leu ne vit on. (L. d. M. p. (il.) 

Je ne vos serf mie de loseugier, 

.\ins vus aini , sire, plus que nul chevalier. 

Aine ne vos vi un boort commencier. -(Kierabras p. I.ô8,c.2.) 
Ferai iiu’oiinjuc.» mais ne fist rois. (B. d. 1. M. v. 432H.) 

Et s'ainken de riens li fansai. 

Ja n’i, puisse je recouvrer. (Roinv. p. 287.) 

Raynouard (Lex. rom. t. Il, p. 8()! en )iarlant de fine, qui 
corresjKind â l’adverbe français, jirétend que ce mot dérive de 
unquam. La forme du mot anc, aiiw^, réimgne â cette diTi- 
vation, de plus il existe un dérivé de ungiunn (ital. unqna, uii- 
que; prov. oncas; langue d’oil .oncqui’s, onkes), qui inouve la 
fausseté de l’interprétation de Raynouard au sujet de l’origine 
de anc, aine, enc. Roquefort confond ain» et aine. Il faut, 
je crois, cbercher la riK'ine de anc, aine, dans le latin utl hanc 
SC. lueram. 

Ensi, an*i, einti, ain»i, in»i, eiuim- , eminque», amine, eintinc, 
ain»inc , aimint, rimint. 

Toutes ces formes rejirésentent notre adverbe ain»i. On a 


Ut 8i ut^mu un ailmettait le changt'iuont de u un a pour le pruven^'ai (cfr. aru de 
ur<r). un n*a aucun qui purmetto cette itupponUioii à l'égard de la langue 

d'ail, (.-fr. eu outre riialleit unco . anck<. 

B U r g uy , Gr. de la laugue d’uïl. T. li. ^.11. 
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déjà b(‘auc()ii|» discuté sur l’origine do ce mot: Ménage le fait 
venir de in sic; d’autivs le dérivent de adeo tie, aeque tic; 
M. liiez enfin proiM>se nntc tic. La racine ndeo tic ne mérite 
pas iju’oii y |)ense. Anü tie se justifierait peut-être en admet- 
tant les significations tirant Umt, turfout de cette manière, jutte- 
nient de cette manière; ce|M.‘ndant je crois cette dérivation trop 
recherchée. Reste à se décider entre in tic et aeque tic. La 
signification du latin aeque concorde fort bien avec celle de notre 
mot; toutefois le n fait ijuelque difticulté. On ne p(‘iit admettre 
que le qu ou c final {aeque se serait contracté en ee) s’est per- 
muté en n; cela arrive en esiuignol, mais pas en fran<;ais, <iue 
je sache. Il faut donc supiwiser que la finale que (c) a été 
a|>o(opée et n intercalé. C’est ce ([ue j’admets. In tie ne ré- 
jtonil pus aussi bien, iiuant au sens, à notre ainti. 

Tôt en.s-i cum il visibles vint une lieie en char, por faire la salveteit, 
enniei la terre, etmi vient il en espirit et nient visibles, chascun jnr, 
])or sancir l’airnie d'un chascun. (S. d. S. H. p..ô27. H.) 

S'cM.si est , certes nos ne sommes mies digne de la compaignie «le 
cest eliief. (Ib. p. .'nU.) 

Anti ulai .ij. jors antiers. (Dol. p. 2,52.) 

In.ii eom dessus devise l’avons. (12B2. H. d. B. II, p. 27.) 

Guidiez vos toz jors einti faire (Kuteb. I, p. 119.) 

Ne oroi pas à muable chose 

Se la sentense en ai esclose : 

Jiinti vint servages avant. (R. d. M. p. .‘ÎO.) 

La chartre fn délivrée as messages; enti pristrent congie a l’empereor 
.Sursac et tonierent en l’ost arrière. (V'illeh. 4iVi‘'.) 

Kt tuit cil qui vindrent en la chace, qu’il porent retenir, si les ini- 
strent en lor bataille, et ceste chace si fu entre none et vespres eii- 
tiiujuct retenue. (Ib. 475''.) 

Dr a la «lame aintinc vescu. (Kuteb. 11, p. ISf).) 

AinsinI (v. t. II, p. IriO, 1. 21.) 

•Vu lieu de enti, on employait: 

Kitti, itti, iti, ittiquet, ittinc, istint. 

Eiti, puis eitti, itti, etc. est la même forme que la pré- 
cédente, sans le « intercalaire. iCfr. l’ancien l■spagnol anti 
et la nouvelle forme ati; le ]M)rtugais attim ; le proveti«,'al 
aitti). (Vest ]irobablement à l’influence de la forme eitti, qui 
appartenait à la Touraine et aux cantons environnants, que 
l’on doit (»n grande i>artie l’introduction de 1’»’ dans enti (einti, 
puis aintij. 

Les out trestoz eiti veneuz. (Ben. v. 3.H43.) 

Tôt eiti a Rou conseil pris. (Ib. v. .’W97.) 

Mais Saul itti nef list, e en yo vers Deu mesprist. (Q. L. d. R. I. p.44.) 
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Sc voH mi partes <lc moi. (P. d. H. v. 421Î).) 

Des (jne isi est, i entendez. (Ben. v. 6133.) 

Honni somes se nos lesson 
X lui inHiquea defoler. (R. d. Ken. I. p. 231.) 

Autan, enta» — oan, oiiau, uttn (owanj — maisaim, nifëoau. 
Atan déi'ivo de ante ami hui; oan, de hoc annum. Le |iremier 
signifie rannée paëëre, ci-devant, autrefois; le second, cette an- 
née, dernièrement, dèeurnuiië, jamais. Maisoun, mesoan, composé 
de mais (\\ ce mot) et de oan, signitiait à rmenir, un Jour. 
Haheluis s’tm (‘st encore servi. 

Iæs perdrvs nous mangeront les anreiUes nie.mimn. (liarg, J, 39.) 
Saeent tout . . . que Jehans le Beghins a vendut à Gillon Mousliet 
.ïiij. verghes de warauce, ki sicent deriere .sa maisson, ki fut autan 
plantée sour le tiere ki fut Gerart le Quatit. (1276. (diarto de Tournay 
citée dans Phil. M. Suppl, p. 27. S.) 

Anten nos vint dire uns Norois 

Que sains .segnor erent François. (P. d. B. v. 2439.90.) 

Se chaseuns endroit soi c'en fust si entremis, 
.■VncorouHeustGliurles mult moins d'aneinis.fKuteb.l, p.l47.) 
Oan mais ne m'ert reprove 
Que [lar moi aiez fest folie. (Trist. Il, p. 32.) 

Nos quidons ben ne soit oan baillies. (0. d. D. v. 9097.) 
Vos n'iriz ]pas aan de mci si luign. ((’li. d. R. p. 10.) 

(V. Ben. V. 18756. 19382. etc.) 

Orthographié aiian (0. d. D. v. 9t>91); awaii (R. d. 1. M. Préf. VllI.) 
f'fr. : Voit Castel -Fort sus la roche séant,... 

Et Mont-Chevrel que il ferma Vautr'an. (O.d. I). v.6429. 31.) 
Ajterinesines , apermismes, aparmenmes, apurmannes , aparmain. 
Cotte locution dérive de ad per inetipsissimuin ^tempus), et 
signitie à r instant, tout de suite, sur l- clmiiip. 

(!ar apermismes que li scels fut brisiez, si vint aiiermenes ajires li 
amers departemenz et li triste discorde. (Koiiucfort, s. v. aparmain.) 

Et dist Gantiers: Apermain le .saurez.. (R. de Roncevaux, 32.) 
Sire reis, ço t'ai aparmanues eserit. (TU. Cantb. p. 64, v. 16.) 

V. t. I, p. 2'2(), 1. 5; t. 11, p. 9(1, 1. 4 1 ; p. 177, 1. 19. 

Assez, asez, asseiz, iiseiz, asses (ad satis). 

Je ne cite cet adverbe (pie ismr faire remanpier les com- 
binaisons suivantes ; 

. Li leus a vulentiers jure * 

Plus assez k'il n'unt demamle. (M. d. F. Il, )i. 188.) 

Raous vus nies ut molt le cuer entort. 

Mais aseiz plus vos voi félon et fort. (R, d. <!. p. i;(4.) 
Baptizet sunt asez plus de .c. milie. (C|i. d. R. p. I4‘2.) 
L'eve qui .sanz corre tornoie 

18 * 
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Asaez plus tost .i. home noie 

Que celle qui ades decort. (Ruteb. I, p. 246.) 

Moult est bien fete par devant. 

Assez uue.r que n’est par derrière. (Ib. II, j). 2îb) 

J*lus assez, assez plus, assez mieux ^ sigiiitiaieut heammip 
plus, heaucQU/p mieux. 

Voy. aset (t. 11, p. 194), c’est-à-dire la forme primitive avant 
l’introductiou du s (y. = ts). 

Dans la seconde moitié du XlIIe siècle, paraissent aussi les 
locutions (Tassez, qtT assez, (jui, à vrai dirtî, sont, comme les 
combinaisons précédentes, des renforcements du comparatif. 

D'assez fut d’un fré(iuent emploi just^u’à la tin du XVIe siècle. 

Li bonis est j)ire que dc.svez 

Mes la famé vault pis d'assez. (Romv. p. 384.) 

Pou d'espoirs en .sorcuidance 

Me fait douloir plus qn'assez. (Trouv. Artés. p. 127.) 

Le de et le que sont ceux du comparatif. 

Buer — mar. 

Dès le commencement du moyen-âge, on avait dit botiu hora 
= à la bonne heure, par bonheur; mala hora, à la male heure, 
par malheur. Toutes les langues romanes admirent C('S expres- 
sions. L’ancien fraii(;ais disait en houe heure ou bone heure, en 
male heure ou nulle heure, puis on se sei vit simplement de bone 
(K. du R(‘ii. I, p. 108, V. 2858), male, auxc^uels on donna ordinaire- 
ment les tonnes bor, plus tard buer avec, diphthongaison de l’o, 
mar. Le r final est un r(‘tiet de celui de hora et sert à rap- 
peler ce mot süusentendu. Biu^i' signifiait heureusement, bien, 
à propos; mar, mal, malheureusement, ma! à propos, à tort. 

(’om buer fuit neiz qui en tal ost ira 

Por tel pardon conquerre! ((ï. d. V. v. 4012. 3.) 

Urrake, je sui vo.stre sers, 

Buer i passa.se jo les mers. (1^. d. B. v. (>083. 4.) 

Baruns, esveilliez vus. Bor vus fud anuitie 

'J'ele chose ai oie. dmit jo vus frai haitie. (Ben.t. 3. p. GIO.) 

V. t. Il, p. 174, 1. 9. 

Kt jure Dieu qui soufn passion 

J/«r> jM’ist Raoul de la terre le <lon. (K. d.(\ p 82.) 

.le sui ceîe (pii mar fui nee. (P. d. H. v.4753.) 

Quides le tu chacier de France,- 

Ja mar en auras esperance 

Ne s'en ira mie fuiant. (Bon. v. 21104 -G.) 

O) La fornio |tuurmar. <|ui so montre pluxieiirs fuis dans la Ch. de R., est 

une tliuplo habitude ortliuf^raphique anglo • noniiuiide. 
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Je n'irai mie, ja mur en «iuuterez. (G. 1. L. I, p, lOJ.) 

^fnr est bailliz, c mal li vait. (Ben. v. 

V. t. I, p. 303, 1. 30; p. 332, 1. 22; t. II. p. 3, I. 9; p. 27. 
1. 41; p. 133. 1. 26; etc. 

Deos! coin nuir fu de ço qu'il trice! (P. d. H. v. 4474.) 

On voit ici mar emiiloyé avec être il n’en est pas moins 
adterbe, mais il si^tnitie malheurnix, à plaindre. 

Eiement, esniment , etiseiiient, antement, ansiment. 

Roquefort raïqiorte à tort l’adverbe ennement à ennemhh- 
ment (s. e. v.). Ces deux adverbes n’ont rien de commun. La 
forme primitive de eiuement a été eeement, eseement et ettiment ; 
le n n’est qu’intercalaire. Esement est un dérivé de ipee = ro- 
man eps, ei», en. La forme proveni,ale conesjiondante élait 
epeamen, eissamen , et quel<(uefois entament. L'tement, entement, 
signifiaient pareillement, de même, de la même manière. 

E les saintes c leiz eimemenl. (Ben. 1. v. 8B7.) 

Variante: eeement t. 111, p. 400, c. 2. 

En icel meisme tens, ee.timeni vint Bucillenus avoc les François es 
contreies de Canipangne. (Dial, de S. Greg, I.) 

Si le prendront, ceu dient, quant il donnira en son lit, et emement 
s'en vengeront ensi qu'il ont enpense. (H. d. V. âlO'.) 

Cil corn sunent e buglcnt e «unent eii.icmeiil 
< 'umme taburs u toncires u grant cloches qui («eut. (Cbarl . v. ;158. 9.) 
Si com lions que fains destraint 
Ocit bestes iiuampi'il ataint. 

Tôt an.iement li bons rois fait. (Brut. v. l:i299-301.) 

Por ce fu Dieux lor boens amis 

Et li autre saint aimimetit. (Riiteb. I, |i. 123 .) 

Ayer , ayere, arriéré, ariere, ariere, airier, arere, erriere, errier — 

daiere, dariere, derrier, derier. — Avant, datant, devant. 

(V. les inéiHisitions aux mots riere, enz.) 

Arriéré s’emiiloyait comme adverbe avec la signification de 
ci-des*u», ci-devant, soit seul, soit en combinaison avec çà en. 
(Cfr. l’article suivant.) 

Arriéré, avt'c les verbes, signitiait de nouveau, de retour (au 
lien d’on était jiarti), en arrière. 

Ayer était la foi’me bourguignonne, qui disparut de bonne 
heure. 

O cum bieiiaurouse aveiileteit! por kai li oil aveulent sainement en 
la conversion , ki zu en ayer estoient malcment enluinineit en la préva- 
rication. (S. d. S. B. p. .ôfiS.) 

Paien la firent lune tans soi en arier. (G. d. V. v. 3468.) 

Ç'ay en arriers (1269. M. s. P. Il, 597) — çai en arriéré (1285. Ib. 
U, 684.) 
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Qiiiint il wclt ayere raleir. (S. d. S. H. p. 5<>7.) 

Cunffio iirfiit l'apontoiles, umiiiteuaiit s'an n'iiain?,! 

Krriere s'au reva, que il plus n’i atarde. (('h. d. S. I. 79.) 
lAirs ert de France reis Henris, 

Kissi cuni arere vos dis. (lien. v. 321.3‘.l. -iO.) 

V. ça en am'ert t. II, j). 111, 1.22; cha m arriéré t. I, j). 380, 

1. 10; ïfl/ en ayer t. II. |). 198, 1. 7 ; ça ennam t. II. p. 115, 1. 27; 

Cl les exemples t.I, p. 288, 1. d; i>. 309, 1. 30; p. 312, 1. 27 ; t. Il, 

p. -Il, 1. 21; p. 51, 1.3; p. 53, 1. 14 et 24; etc. etc. 

11 estoit voyrewent darant. (S. d. S. B. p. 516.) 

.\lez aritnt, s'irai aprtîs. (K. d. Ken. t. 1. p. 117.) 

Et deranl et derier vont tant .Saisiies tuant 
Que parmi la jonchierc font de cors ]iavcment. ((’h. d. S. 11, 1 13.) 
Cels derier ne pot parmi fendre 
Et cels darant n’osa atendre. (Brut. v. 4715. 6.) 

11 est darere od celc peut barbec. ((3i. d. R. p. 1-2H.) 

Tant comme il est devant la 

Mes par darrier n'en fet neient. ((Tiast. pr. v. 147. 8.) 

Za darant c(HTes|K)ndait à za en ayer. 

Et ('riz parolet en la saline et si dist; je suis dist il, bebiez et lum 
de la mcir, nos fumes jai za darant Inns de paradis, mais or sommes 
nos luns de meir. (S. d. S. B. Roquefort, s. v. lum.) 

Et /à datant: 

('eu doiens nos or encerebier, scloue l’ordenc kc nos là durant pro- 
posâmes. tlb, p. 5'26.) 

Datant s’employait jiour à V avance, d'avance. 

(^iiar cil darant notet soniousemeut les mat/, ki avenir li puent, atend, 
voilanz eu a^uaiz, les assalz de son anenii. (M. s. .1. p. 515.) 

Avant sigliitiait aussi p/ne tard, dans la euite; plue bae. 

Et partout li lisent bornages. 

Cil ki tierre vorreut tenir 
A en avant et maintenir. (l‘b. M. v. 4 121. 3.) 

Henris, ee retrait li escriz, 

Refu de Warcwic puis quens fait. 

Si cuni arant sera retrait. (Ben. v. 3'2079-81.) 

Devant s’emiiloyait dans le même sans que notre atant. 

Je vicnp de ci près bcsoingnier. 

Si ne fui puis des devant hier 

.\ mu maison; or y revois. (R. d. C. d. C. v. 2571-3. ) 

^.'à, ci. — Là. 

{'à, dérivé de ecce bar, avait la forme za, zai, puis cai, 
eai, en Uourgogne; çw, en Normandie; cba, en l’ic.ardio. Ci 
dérive di- eece hic, et s'écrivait ebi en Picardie. Ci s’employait 
le plus souvent pour ici. Là, vient de illac, et s’est écrit lai 
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en Bomgügne. Un trouve iiueliiuefois ila. eorresiwiKlant à ici, 
qui nous est resté. 

^ oici <|uel(|ues e,\eiii|tles de ces mots . seuls ou eoinhinés 
avec d’autres. 

Kt ccste voye doyens m>s niolt diliantreiuent qncrre lui oii nos poyens 
clignement aleir encontre luy. (S. d. S. B. j>. .')27.) 

Por ceu k’il delivrenient iioicnt corre et zai et lui. (]b. p, 5H!>.) 

Qui aucune fois faisoit eelebrer ilà nicsines. (H. d. M. p. 13.>.) 

Tor là ton vis et pci ton do.s, 

Ge monterai comme vaslet . . . 

Ysent la bele chevauclia 

Janbe de çà, janbe de là. (Trist. 1. p. 187.) 

Les guaites Saul s’aperceurent ki esteient en (Jabaa Henjamiii. e virent 
l'oeisinn de chà, les mon; gésir e les vifs chà c la fuir. (Q. L. d. R. I. p. 47.) 

De çà remenrai tant que là outre seront. (( 'h. d. S. II. p..5ô.) 
Li aneliiien sont de lui près; 

-4pres sont li jone baron 

De chà et de là environ. (R. d. M. p. .'i5.) 

Klduinc tint dcl Ilombre en là, 

Kt Cadualan rena de çà. (Brut. v. II17.')-ti.) 

Cil chevalier furent par le jardin 

(V» dis, çà trente. M ejuarante, /ù vint. (G. 1. L. H. p. l.il.) 

D’Vnde la grignor jiar de là 

Uusk'c'c .septentrion de chà. (R. d. I. M. v. iV>ld. 1.) 

Que c/l/ u'en trouvères voua rien. (R. d. 1. V. v. Iô98.) 
t'ous aves bien oï pieca, 

.Xiv. ans a en es çà 

•tue Baudoins li preus, li bons,... 

Se fu ]K)ur l'amour Dieu croisies. (Phil. M. v.244(i:i- .5. 8.) 

Cfr. loc. prep. : Et i|uanquc de chà mer avoit. (R. d. S. S. p. :t.) 

De là la mer (t. I, p. 36il, 1. 1.Y); de là le bras (t. 11, p. 120. 1. ;(o.) 

V. t. L ]). 193, 1. 34; p. 233, 1.12; p. 28«, 1. 7; p.292, 1. Kî; 
p.294, 1. 4; p.301, 1. 33; Ji. 331. 1. 15. 28; ji. 335, 1, 40; p. 389, 
1. 16. 19; etc. etc. 

Là était souvent suivi le l’adverbe oit (t. II. ]i. 23, 1.28; p. 46, 
1. 37), et on les trouve contractés sous la forme /au. 

Li boens pe.scherres s’on ala . . . 

En la tc'rre lait il fu nez, 

Et Joseph si est demourez. (K. d. S. G. v. 345<î. 9. 80.) 

Et lau li sans couloit l'a mis. (Ib. v. 564.) 

V. ib. V. (W3. 2ritG. 3116, etc. 

Pour eu finir avec là ini. je dirai qu’il ne s’enqiloyait jias 
seulement pour le lieu. On s’en servait, coniinc conjonction, 
à l’égard du temps, dans le sens de au tnotiiriil que, tan- 
dis que. 
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Là à il vnnt ciniwii pallani 

Dtnui chions virent venir curant. (M. d, F. II. p. HW.) 

Ci puct on veoir dou felun 

Oui volt trichicr sun cunpiiiiiffnun; 

Il ineisnies est encunbro/. 

Là à li nutre(e) est délivrez. (Ib. p. 2tit>.) 

Renianiui'z l’expression : 

Tant le jeta (l'anolet) de toi c» moi 
Qu'il est venus devant le roy. (R. d. 1. M. v. (iOHO. îto.) 
de ci de là , de T un à F autre. 

t'arns, riiiens, caien», chaieim, caian». ceanz. rernz. ceienz — 
Imcuz. /aienx, iaien», faiane, leanz, leenz, teienz, leinz. 

Ces deux adverbes sont eoiiiiwsés de là et de enz, en* 
(v. les prtj|K»s./. Ils signifiaient cean», ici de'dnn* — là, là dednn*. 
lîoax filz, ne soiez si dolcnz; 

Venez, caienz entre noz genz. (!’. d. B. v. 5287. 8.) 

.Son do note , ne cri d'oisiel 

N'ierent mais chaien* chier tenu. (K. d. 1. V. v. i;J72. 3.) 
Karlemaines me tient ceanz an sa prison. 

Et bien puet de moi faire son voloir et son bon. 

(Ch. d. S. II. p. KJ.S.) 

l»ux Xaynios est à pie. sanz oheval. an la prcc; 

Leanz an la cite an lieve la huce. (Ib. II. p. 178.) 

Quatre Jors ont demone tuit 

L'iiens grant festc et grant déduit. (K. d. M. ]i. 53.) 

Do laiitn.i issir ne jiooic. 

X'i avoit c'unc soûle entrée 

Et colle estoit moult bien fenneo. (Dol. p. 245.) 

V. ceieiiz (.Chast. IX. v. 67 , caien* .Villeli. ]). 151'; R. d. C. 
p. 18R). caian* Brut. v. 11240), ceenz C'barl. v. 756); laenz (Ben. I. 
V. 155R). leenz (Knteb. II, p. 43 > leinz iTrist. 11. |i. 150. 2i, etc. 
Certes — à certes — par certes. 

Vertes (variante (vicarde cheries) était nn dérivé du latin 
certus, (|ui signifiait certes, assurément. la- eoinpnsé à certes 

signifiait certainement, sérieusement, de propos délibéré, instam- 
ment, et, ajn-és le XlIIe siècle, il iirit encore la signification 
de avec certitude. 

Certes li )danteiz et li hahondance des choses teiiij)orels avoit ainenoit 
roblieiiioiit et la bosoigne des pernienanz. (S. d. S. li. ]i. 527.) 

Certes vers moi mesprenes 

Qui Kui en vostre justice. (Komv. p. 250.) 

Chertés nndt m'atraisistes 
Juiict' à chel mestier. (Ib. ji.201.) 

(1) L.e texte porte Jo nre , cc qui ne donne Aucun sen*. 
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Dedeos Pavie ai je certe» este, 

Kt Desier certes vi je asdes. 

Lui et Ügier le Danuia d’outre mer, 

Et vo message certes lor ai conte. (O. d. I). v, 1470-3.) 
Dont cuide Ügier qe il desist à cerle. (Ib. v. llTOij.) 

De lui envaïr n'est nus leus 

De nos, n'« certes ne à geus. (Ben. v. aoGlT. 8.) 

(iarins fu el palais, qui à certes jiiait. (Koinv. p. :).')1.) 
Moult set famme , et moult est hardie 
D’outraige faire et de follic; 

Puis c’rt certes s'an antremet. 

Plus volontiers ainime et si fet 
D'une mensonge ke d’un voir 
Et la follie c'un savoir. 

N'est bons vivans ki tant seust 
Que famé ne le deceust, 

S’« certes pener s'an volloit. (Dol. p. 274.) 

Trop (J certes m’en apelez, 

Fet ele , si le vos dirai. (Roniv. )>. 470.) 

Pur certes vos n’en irez mie. (K. d. Ren. 1, i>. !I3.) 

Dans quelques traductions bibliijues , on trouve aeeries , comme 
conjonction, imur le latin antem. Au lieu de l’orthographe 
acertes , ces traductions écrivent quehiuefois adecertes. 

Dieu li comanda et dist: maungues de cbescune fust de (laradis, ai 
ne maunges acertes de fust de science de bien et de mal. (Roquefort, 
s. V. fust.) 

Si vos lulecertes ne voiliez, soit feu issu de ebimenee et devorge 
les cedres du Liban, (ib. s. v. chimenee.) 

De certes, on fit certement = certainement, avec certitude. 

Kt ijui niult quident certement 

Que terre tienge hautement. (Ben. v. 17203. 4.) 

Quant Flores a’amie ot nomer 
Et de li certement parler. 

De la joie tos s’eslialsi. (Fl. et Bl. v. 131,5-7.) 

Cum, com, con , corne, comme, conme, coume , cun. — Cuntent, 
cornent , conment , comment , coument. 

Cum , etc. ilérive dn latin quomodo. De com , on forma avec 
la terminaison ment, l’adverbe cornent (quomodo — mente;. 

Quand on fait une demande directe , on emj)loie aujourd’hui 
comment; l’ancienne langue se servait aussi de comme dans ce 
cas. i’our le discours indirect, nous employons comme et com- 
ment, mais comme est d’orilinaire mis jwur indiquer le degré, 
conmient, la manière. La langue d’oïl n’observait pas toujours 
cette distinction. Comme aujourd’hui, on se servait de com 
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dans It’s ('xi'laumtions, emploi ipii s’e.\pli()iie par la distinction 
que je tiens de iiientionner. 

Ix)rs<iu’on voulait déterminer approximativeiit une idée de 
quantité, ou se servait de comutr (“environ, presque). 

Ü cum douz rcconciliciiient et mm ikmcc auieiidise! (S.d.S. B, p..'V10.) 
Amis, coHi_a.s-tu non? (R. d'.\lcx. p. 3it0.) 

Qui Btondrc osera 

('on li avient, s’on voit que ses biens fais 

1,0 dcservc, grant werredon aura. (Roniv. p. 2tt2.) 

Mêlas! fait il, cou sui hoiiis. 

Et con sui par Marcs trais! (P. d. B. v. 2M1. 2.) 

Pis n'auru conme se fust ni’anie. (K. d. M. d’.V. p. 5.) 
Lesscz gésir les morz tut issi cnn il siint. (t'h.d. K. p.P4.) 
Por che en paroi comme ires. (Bomv, p. 24U.) 

Tout ausi coume l'arsure 

Fait kanqu'ele ataint bruir. (Ib. p. 2H2.) 

11 perdit aussi comme tout sou sens. (Chroniques de 8. Itcnis.) 
Vonmnt ni’an fuirai je ? dist Karlcs au vis fier, 

Comiint porraceestre tant com jesoie antier? (Ch.d. S.ll, p. 152.) 
Oies amment il l'en avint. (Phil. M. v. 14.'}2tî.) 

Puis li demande: Comment vos est, amis? 

Dist Beneois: Multben, la Deu mercis. (O. d.l). v. ti.) 
Deus set asoz cament la tins en ert. (Ch. d. R. p. 14!t) 

Si nresinerveil eonment j)cut avenir. (Roniv. p. 2.53.) 
Faites de moi (,’on qu'il vous plest: 

.le vous ai dit comment il est. (R. d. 1. M. v. 4251. 2.) 
c’est-à-dire; Je vous ai dit la chose telle qu’elle est, ce qu’il 
en est. 

Les formes coume, coumenf, sont de lu seconde moitié du 
XlUe siècle. Cum a d’abord été commun aux dialectes bour- 
guignon et normanil; mais dès le commencement du Xllle 
siècle , com s’était fixé en Bourgogne. C’est dans le dialecte 
picard ipie con jirit naissance. .\u lieu de comme, les manu- 
scrits écrivent souvent comm quand le mot suivant commence 
par e. 

Com, conjonction, régissait souvent le subjonctif. 

Ajirès piwi . . . , la jihrase comiiaiative commence souvent 
par comme au lieu de qw. 

Que li charbons seur (lis. sos) la cendre 
N 'art pas plus covertement ■ 

Con fait li las qui aient. (Roniv. p. 8»J4.) 

(1) Le texte porte: N'ftit pa» plu« coutoDeinoDl , vers qui ne convient nullemuot 
au sens. (V. La Bordo 11^ Ü18.) 
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l)enie)Ure , Hementref , demettrrt , rndfmentre -r- demftUiert, 
endemmiitr», 

Demenlrt dérive de dum intérim , eoniim? le ])rouve la f’oinie 
provem'ale domnUre. On euiifondit de bonne henre do avec do, 

de là notre forme. Le pléonasme qui se trouve dans la réu- 

nion de dum et iiUerim ne reimusse pas la déri> ation indiquée ; 
il est tout a fait populaire. Demnitifro vient de dum inUrea. 
Cette locution signifie pendant ce tempe là, dune rhiterra/le , tur 
ces entrefaites. 

Se.s messages tost li tramete 
E tant dcnmitres s’entremete 
Do faire assembler la navie . . . (H«n. v. 3ti7l*>-8.) 

R(m.s demeures qii’iloc c.steit 

Vit le mostier Maint Bcnceit. (Ib. v. 5071. 2.) 

La bataille est aduree endemenlres. (Ch. d. R. p. 55.) 

Li batiaus vient endementiers, 

Dusc'al rivage n'arresta. (R. d. 1. M. v. Il!l2. 3.) 

Mais li honnrer, reis de France Loewis 
KndemeiUieres s'est durement entremis 
Que il fosist le rei e saint Tbumas amis. 

(Th. Ctb. p. tW, V. 16-8.) 

V. andementiers (t. I, p. '288, 1. 21), endementier (t. I, p. 346, 
1. 39), etc. 

Au lieu de endementiers, on ti'ouve entrementiers. 

Nekedent entrementiers nus n'usa en son non de l'usage k'il avoit 
ou pré. (Roquefort, s. v.) 

Entin, il y a (pielques rares exemples d’une forme entre- 
mente, et il s’agirait de savoir si elle est correcte ou si le r 
a été omis. Dans le premier cas, il faudrait le dériver de 
interea mente. 

Dons , dont , donc , donkes , dune , dunkes , donques , dunehes — 
adone , adunc, ademqaes , adunqttes, adont — idone, idonques. 

Ces mots sont des dérivés du latin tune. Adone i,ad tunci, 
idone (in tnne) doivent être regardés comme les formes i)rimi- 
tives, et doue, comme une forme abrégée de celles-là. En par- 
tant du imiiit de vue contraire , le d de dmie n’est i>as exi)licable, 
tandis que le changement en d du t devenu médial par la cora- 
jKisitiou est tout à fait selon les lois de la dérivation. Quelques 
j)hilologues ont voulu voir dans donc un dérivé du latin de un- 
qttam: mais l’idée du mot donc repousse une pareille étymologie. 
Adone, idone, donc siguifièient d’abord alors, et c’est de l’idée 
de temps que se dévelupi>a la signification conclusive de donc. 
(Cfr. le vh.-all. donne ^ tum et ergo.) 

Voici des exemi)les des divers emplois de ces mots. 
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Dune (Fragm. de Val. 7. v") 

Et molt fn convenaale choae et a droite ke dotix venist li permenau- 
letfdz unant la teiuporalitciz avoit plus grant fori-c. (S. d. S. B. p. 527.) 
En joiüse prospérité 

Ert dune la terre e le pais. (Ben. v. !).) 

8e Bauduins ut ire, douques ne la desploie; 

Ne voit or tans ne leu. (Ch. d. S. 11, i>. 58.) 

Donquex lor vint deus batailles de nos gens qni les secoururent. 
(H. d, V. ,510*.) 

E li deniers saint Piere fu dunkes retenuz. (Th. Ctb. {>. .53, v. 26.) 

.... Or voil dunchex savoir. (Ib. p. 83, v. 12.) 

8elonc la coustumo et la guise 

Ki ou pais adanc estoit. (I!. d. M. i>. 6.) 

A<lo>it coiiience li conrois à joster. (O. d. D. v. 7905 ) 
Aduiujucs li a niult enquis 
.Savoir que l'en esteit avis. (Ben. v. 7790. 1.) 
li'altre respond: Idunc me aidez. (Ib. t. 3, p. 462.) 

Iiluuc (ilurcrcnt .c. wilie chevalcrs. (t'h. d. R. p. 149.) 

On trouve dès donc, de donc, jHJur dire dès lors. 

Un petit nos recontet sainz Lucaz dcl enfance nostre 8ignor, mais 
dès dons enjosk'à cest trentisnie an nen atroz ju nule chose de luy. 
(S. d. S. B. p. 5.53.) 

Mais dis dune furent costumier 
E sunt uncor des cors gaitier. (Ben. v. 2.5272. 3.) 

Et de ces trois mille livres li dus devant dis doit acquerre hyere- 
tage iledens Liège, et de donc en avant leveir la rente achetée de ces 
trois mille livres. (1286. J. v. H. |i. 442.) 

Cfr. la préimsitiun très, tries. 

Donc — donc, donc — ore, s'employaient pour tantôt — 
tantôt. 

Juste Saine ala tant musant 
Dune ariere e dune avant, 

Ke Richart fn à la fenestre ... (R. d. R v. 7189-91.) 
Issi traverse Taventure, 

Dont est soes et ore est dure. ( P d. B. v. ;)3()3. 4 ; cfr. v. 723.) 
lin poi s’estut pensive et morne; 

Doiit vait avant, et dont retorne. 

Et dont s’asict et dont se lieve. (Ib. v. 8623 - 5.) 

Donkes cil ki saiges wclt estre devignet sos por ceu k’il saiges 
soit. (S. d. 8. B. p. .550.) 

Nomme le dont, ijuant est si gens. (L. d’I. p. 11.) 

Les Romains avaient les particules nuni , ne, an pour indi- 
quer l’interrogation. Les langues romanes ne les ont pas ad- 
mises; mais la langue d’oïl se servait de dotie dans la phrase 
interrogative, pour traduire à peu près le numquid latin. 
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Ne snnt rfon» li ftl des princes priiiee, et roi li fil des rois? (8. d. 
S. B. p. 522.) 

Ihim ne vint sor mei liez c haut 

Od sa force li ((uens Tiebaut 

(laster ma terre à tel dolor? (Ben. v. 22itH4-f).) 

Qu’avez vos fait del duc Richart? 

l>un nel m'amenez vos pris? (Ib. v. 27332. 3.) 

Dont, dunt — utU — où. 

Dont, propri’iiiont d-ont, dérive du latin rfe undf et signifie 
d'où. Il avait plusieurs variantes, (jue j’ai citées t. I, p. 162. 
(Mt, ilérivé de unde , s'unissait à la inéimsition par: par uiit 
par où, par quel moyen. Unt ne se montre guère que dans les 
textes normands. Ô«, du latin uhi, rempla<,'a plus tard dmd 
(’tfoùj; il avait les variantes «, eu Normandie, o, dans les dia- 
lectes mixtes. 

Or me redittcs, s'il vos plait, vérité: 

Dont estez vos et de kcl parante. (O. d. V. v. 1809. Itt) 
Don venez vos, distil, .lustamonzl'alosez? (Ch. d. S. II, p, 14.) 
Si me dites donc vos venez. 

Qui vos estes et où alez. (P. d. B. v, 779,3. 4.) 

Jhmt é», dont viens, que demandes , que quiers? (O. d.I). v.939."i.) 

David reparlad al bacheler ki la nuvele portad.'si enquist dmit il 
fust, (Q. L, d, R. Il, p, 121,) 

N’ai beu ne vin ne el jmr unt l’um se iwisse enivrer.^ (Ib. 1, p. 4.) 

Mais rochiers e derubes esteient merveillus puignanz e tranchanz 
par mit Jonathas dut venir al ost. (Ib. I, p. 45.) 

K uns charmes truvad par unt il soleit asuager les mais. Unes 
cunjureisuns travail jnir unt l'um peut deable del cors de hume jeter. 
(Ib. III, p. 241.) 

Li plus orgoillos se porjicnse 
Par mit il se purra foir 

Ne del estor senz mort eissir. (Ben. v. 30993-, 5.) 

Voy. oncorc <4- !'• J- R. III. p. 301; Ben. v, 18646. 28606; M.d. 
F.; Lai du Fresne v. 179; Fliduc v. 176; etc. Dans Tristan I, 
p. l8o, 1. 15, il faut Ih'c par ont au lieu de. par ont. 

Kn cel lieu « tu serras. (Q. L. d-. R. II. p. 175.) 

Vunt les ferir là o il les encuntrent. (Ch. d. R. p. 137.) 

Dans l’ancienne langue déjà et même avec jilus de liberté 
qu’aujourd’hiii, où s’enqiloyait pour le datif du pronom relatif. 

Kt por la sainte croiz où Jhesns fu penez. (Ch.d.S. II, p. 15,5.) 
.le n'ai e.on8oil for vos, où me puisse fiier. (Ib. p. 89.) 

Ses amis apela et cez où plus se fie. (Ib. p. 7.) 

Le duc Rollan où tant ait baronie. (G. d. V. v. 1304.) 

Je rapimllerai encore l’emploi de où pour le tenqis. (Cfr. là où. , 
Où voit Rollan , si l'an ait aiielle. (G. d. V. v. 663.) 
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Les ex(‘mi)les de cotte osjK'-ee sont iiinonilirables. 

Keiiiarquez enfin uk que dans les plirasos un l’on généralise 
l’idée de lien. 

OU que che soit, ou près on loing. (R. il. 1. V. v. 2lt>4.) 

X tuz CCS chcvuls truvereiit furrc c provendc it te fust li reis. 
(Q I,. (1. K. III, p. 240.) 

Par tut U fil seroient troveit. (j. v. H. p. 452.) 

Kkeeoe , eiterog , cykeeos , eUeviui , eieroe , ezron , euro* , erot , eeteiu oe, 
etteeoe , ettiro* , eeteslegru» , eete/eroe, etc. 

Ekeeo» est un (Sjnijwsé de eke, dérivé de eccum, et de ron, 
prununi de la 2“ pei-sonne du iilur. cfr. l’italien eccomi, eccoli, 
eecolo, etc.). EUerm se décompose en e-He-vo*. La voyelle! ini- 
tiale r provient , par apocope , du latin ec ou du l'Oman eke ; le 
second nienibre de la composition est le pronom le, dont on a 
redoublé le l après la syncoiHî du c et |K‘ut-étre pour l’indiquer; 
enfin mu est le pronom de la 2" iiersonuo (cfr. l’e.siiagnol ele, 
eto, ela—ec-le, ec-la, ee-la). Ei», es, ez (e) des autres formes 
dérivent de eeee ; eos est de même le pronom cle la 2' pei-sonne, 
et le, les, celui de la :)' du sing. et du plur. De es, ez on 
créa un pluriel avec flexion verbale: es -tes -ms; mais on em- 
ploya bientôt cett(“ forme ])onr les deux nombres, tout en re- 
tranchant ([uelqnefois le s de estes quand on rap])ortait la forme 
i\ un singuli(‘r. Estiros n’i'st (lu’une altération d(‘ estesrus. Il 
va de soi , apie vos ])renait ses formes dialectales. 

-4u lieu de ez, es on truuTC l’orthographe oéî. as dans la t'Ii. d. U. 
AisU un angle ki od lui soclt parler (p. R5.) 

Aispos le caple e dulurus e pesmes (p. 132.) 

.4 tant asros (tuenes c Blancbundrins (p. 17.) 

La signification de ces adverbes était voilti voici), le, la 
poilu , les Poilu. 

Ekeeos ke ciat vient saillanz eus montaignes. (,S. d. S. li. p. 52H.) 

Etjkepos cist vient saillanz eus montaigncM. (Ib. ead.) 

Cykepos uns bers vient. (Ib. ead.) 

Ce cykepos, s’il est exact, jiarait être une forme comixi.sée de cy 
et de eke, de sorte. (iu’<dle contiendrait deux fois U- même ra<lical. 

EUepos li Sires passet, granz espirs et forz, abataUz les uioiiz. 
(M. V. J. p. 4H7.) 

Encore parlevet cil et ellepos uns altrcs entranz eiiz. (Ib. p. 502.) 
.\ cea paroles eispiis poignant .\lier 
Et .Anscis . . . (O. d. I). v. KXMH. !) ) 

,\tant ezpos un chevalier menbrey. (G. d. V. v. 725.) 
Estespous verni .j. mes.sage. (K. d. M. v. 1S2M.) 

Esleslesms venuz au chaple denianois. (Ch. d. S. II, p. ICI.) 

K esteJepus Den ;ul dune l'esperit de niencunge à tuz tes prophètes 
ki ci sunt. (If. L. d. K. 111, p. ;137.) 
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Entleavuz li fiz le rei entrèrent. (Ib. Il, ji. 107.) 

On voit ici au lieu de eaUi. 

Ou employait aussi simplemeut ez, f» ou ez/e, nim. 

» l'arcevesque qi monta les degrés, 

U rois le voit, .si l'en a apcle. (t). d. 1). v. tl.'ilO. 7.) 

.\ tant ez lc.s messages iji ne sont jias frarin, 

I/a|H)stole saluent et li font grant anelin. (Cli. d.8. 1. p. O.^i.) 
François corent as armes, «/es aparoilliez. (Ib. I. p. 24.').) 
Dès le Xllle siècle, ou comineiica de remplacer ces formes 
par une composition du verbe voir et de ci, là, çà: cuia, roiz. 
reea , verz, l'es, l'fz ci, fi), là, d’où notre roici , voilà. 

He. Baudoin! fet ele. trop te puez atardier; 

Voizci sor toi venir la gent al aversier. (Ch.d. 8. 11, p. 22.) 
Ne voi venir avril ne uiay ; 

Vezei la glace. (Buteb. I, p. 27.) 

Veaclut mon frere en dolerous péril. (O. d. D. v. 7127.) 
Veschi la gent le roi de Saint Denis. (Iti. v. 7152.) 
Encore. 

Encore avait deu.x formes iiriucii)ales : ancore, ilèrivè de hanc 
horam = jusipi’à cette heure , et uncore , de unqiutm hora. Ces 
deux formes jirirent îles variantes orthographiques ipie les exem- 
ples suivants fei-out connaître. 

Ancore me coyse ju des altrcs choses. (S. d. S. B. p. 527.) 
l'ncore le mande l'un que il jilege truse. (L. d. G. 40.) 

N'out ancor pas lor deslei fin. (Ben. v. 38t>'.i2.) 

Ne fu unqiwrc autre lou pris. (Ib. v. H424.) 

F lincme ii devant dit rois de France donra . . . ( 12.5tl. Uym. 1,2, p. 45.) 
Bealz fiz, onqitor te veil conter 
D’un autre dont oï parler, ((.'hast. XIV, v. 2.’)'>. (j.) 
Uu'o/icor te vont autre rien faire. (Ben. v. 1:1477.) 
Eiuiwirea (1288. M. d. B. Pberniel. p. 108(>). 

l)ant l'antant B.audoins. onques ne fu si liez: 

Qar onqor n’estoit mie de s'ire refroidie/.. (Ch. d. 8. I, p.'244.) 
Kn morront cent qui ninenrea sunt vis. (G. 1. !.. I, p. 214.) 
.\ la belle dirais lie je seux eincor vis. (W. .\. L. p. fl.) 
Remarquez encore avec le subjonctif, où nous mettrions 
encore que : 

Ancor ait il grant gent, n’est mie asseurez. (Ch. d. S. Il, p.50.) 
Enne: n’e.st - ce - (las ’/ vraiment, donc. 

Enne est sans aucun doute un comiwsè de et, [larticule inter- 
rogative (voy. la conjonction et), et de la négation ne. 

.Malvais chétif, c’avez vous fait’/ Enne savez vous que je estoie 
là il vos fesistus cest mal’/ (Jeu de St. Nicolas p. 2tj2.) 

Enne jioroit bien avenir 

tjuc li nds perdus revenroit. (Roi Guillaume p. 128.) 

Bien dis, fait Renars. Enne voire. 

Fait Iseiigrin ... (R. du Ren. IV, p. 'J:).) 
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De là tnnemetU: vraiment, en vérité. 

Ma dame, poua plaiat il daneer? 

Et grant mcrcy , »e me dist elle, 

Knnement je ne puis aller. (('oi|uillart. Itoijuefort, s. v.) 

Jinz , rn», 

dérivé de intut, signifiait dedam. (t’fr. en», i)réi>osition.) 

En une cambre remucua ; 

Quant il fu en», l'uis si fenna. (L. d, M. p. (55.) 

Lendemain furent etiz traites les nés et les vaissiels et les galies 
et les ïissier. (Villeh. 4ôl*.) 

Entrât en un muster de marbre peint à voltc. 

Là en» ad un aller de sancte paternostre. (t’harl. ji. 5.) 

II vedoient moi et mon enfant de tonte nostre terre deshircter pour 
le marcliis mettre e>t». (H. d. V. ô<tl*.) 

Emorquetot , rnteurqxteloui , enmrMui , emntrehHut otr. (insiiiK'r 
quao omnia), 

locution adverbiale qui signifiait pur de»»u» ttnit , mUre cela , de 
plu»; Kuriout. 

Comment ossas, sains mon congie. 

En ma cite métré ton pie. 

En la cite ne cl castel. 

Sains mon congie, sains mon apci. 

Et em mon lit enmrqneUmt? (P. d. B. v. 114S-.'>3.) 
Ensurquetul si ai jo vostre soer. ((!h. d. K. p. 13.) 

(Il) mandèrent à lor seignor et l'empereor que il les secorust , que 
se il n'auroient secors il ne ne porroient tenir, et en»uiquetnl si n'avoieut 
point de viande. (Villeh. ISO».) 

E nous defenduu (juc run christien fors de la terre ne vende nV»i- 
surchehit en paismunc '. (L. d. G. p. ISO, 4L) 

Enlreitiit, enfre»eit , entre»et. 

Quelle est l’origine de cette locution V La forme i)rovein,:ale 
u»trn»ag, atra»aeh, nous met sin- la voie, en faisant voir que \'en 
A'entre»(tii est la iirépositiou in, tout comme l’n (fatiuag est la 
préiHisition ad. Rest<' donc tre»ait, tra»ag, qui sont des dérivés 
de tran»iictum , du verbe transigere: pousser à travers. Ou a 
voulu e.vprimer avec ce mot un mumpie de tous égards, une 
iio;i - observance de. formalités. 

Enire»ait signifia tan» detaur, certainemeni , inopindmenl, de »uite. 
Lors dist qu'il veult tout entrezait 
l’ius tost qu'il poet la mer passer. (R. d. C. d. C. v. 7.'i48. 9.) 

(1) une f4ut«; U faut lire paiêinitnt ou ftùnimr (v. Asvivex J^ru- 

saleui I. tl 1 p> Itll), c’eit - k - dire payit habiUt par lea païens, 1«8 Infidèles, nom 
SOU 4 lequel on tltlHiguall tous l«a peuples qii! nVtaient pa« ebrt^tieu» ••««or^uefor lea 
maialioanii. 
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Mais al partir Je Sorne^fur, 

Li est avis qu'à mal eur 
L'avoit aoeiintie ne veu, 

Quant eiUreHitii l'a si perJu. (P. J. H. v. 37-15 -H.) 

Car tuit saurons quanqu'avons fait 
Quant veue sui e/ifresiiit. (Ib. v. 4J75. (i.) 

Parmi les Hans le sodan prent 

Si eiitresait qu'il le soprent. (Ib. v. 8S43, 4.) 

Nostre sires voit entrerait 

Que uns sens hom ,x. femmes ait. (R. J. M. ji. 75.) 

Dist ne se movra entyeseit 

D'avec ces ttenz que Diex si peit 

De la Kraee don Seint Ksprist (R. d. S. tJ. v. •J697-S.) 

Mes je voel trestout enlrcuet 

.Sans nul si que vous demoures. (R. d, C. d. C. 4Hti. 7.) 
Dune dist al duc: Vczci le rei 
K sa graut ost environ sei . . . 

Ce quident bien tôt cntrea)iei | Que ja contr'eus n'aiez recet 
Ne defeuse n'aresteincnt. (Ren. v. ‘il.'ll-l. 5. H-.50.) 

Quant il furent tout us.semble, 

Vaspasvens ha demande 
Que il unt dou prophète feit: 

Savoir le vieut tout entreseit. (K. d. S. G. v. 1789 -92 ) 

Entrufs inter hoc ipsum /, 

signifiait pendant ce temps, dans ce temps, en ce mumenl. 
Entruen li pape s'acoui;a 

D'un mal Ici al cuer li toya. (Phil. M. v. 2190. 1.) 

Entruen est Berengiers levez. (Fabl. et C. III, p. 3fil.) 
Enrix, nwiz, h envi» (invitus). 

Envi» signifiait malgré soi, contre son gré, à regret; diffi- 
cilement, à iK'ine. 

Quant il de moi se départi. 

Envi» ((uidasse que (larti 

.M'eust tel jeu à si Iirief tens. (R. d. 1. M. v. .'ISti:')- 7.) 
Envùle fist Randulf, omis nelosa veer. (Th. Ctb. p.33, v. 1.5.) 
Si baron l'ont d'iluec tôt à force tome ; 

Molt l'a fait ci envi:, n'an doit estre blasine : 

Ou proverbe dit on que force paist le pre. (Ch.d.S.11. p. 121.) 
Et dist Ogiers: Volcnticrs, non eiirc*. (O. d. D. v. 7348.) 
Qui là deseent, moult puct estre esbahis. 

Le remonter feroit il n envi», (tl. 1. L, 1. p. .SS.) 

A envtz se (Hiut onques félonie celer. (R. d. R. v. 4'257.) 
Voy. P. d. B. V. 335; Ben. v. 324 10. 24578. 24898 ; K. d. 1. 
M. V. 3012; Brut, v. 522ti; etc. 

Uurguy, Ur. du U lAUfuu U'uïl. T. 11. Kd. 11. * 19 
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Entor iliirivi" de iu H (!*■ tonms. Enriron se (lisait jtour 
euvirun, autour, tout autour. On (h'iive ordinaireinuiit rnvirun 
de in (jyniin , eoinine virer de K.Vi'itte. (V- eimnttenient du y eu 
f nVst gui'ie ]M)ssible, et la nu'ine rir n’ai)iiartieiit sans doute 
pas à la langue lutine. Pline (33, 3, 12.) indupie di*jà les mots 
ririae, ririo/a , (jui contiennent aussi la racine rir, comme celti- 
(jues. l’tV. llumboldt, t'b. d. ürbew. His|ianiens, p. 78. 3.) 
Ricbiir» de Nnrinandie, o lui si ooinpaignon, 

Vont recerdiant les ran.s uutor et imririm. (Ch. d. S. 11, i>.(J3.) 
l.a cites est totc assise environ. (0.1. 1,. I, p. 17.5.) 

Kissi est close d'environ 

Tres((u’cn Oernianie vient e dure. (Ben. 1, v. 274. .5.) 

Cfr. : K cil ipiiderent d'environ 

t^ue ce ne fu si escbar non. (Ben. v. 40781. 2.) 

-t escient. 

Cette locution adverbiale, (pii signitiait arec intention, sciem- 
ment, nous est rest('u‘ sous la ibniu' à bon escient, sciemment, 
tout de bon, sans feinte, a(-rieusement. Elle est com|U)S(>e de 
la iiréposition à et du substantif scient, de sciens, au(|uel on jiré- 
]iosa e: escient, tteient, escient signitiait sciWicc, sens, esf>rit , aris, 
sentiment , discernement. 

Maistres oi de grant essient. (P. d. B. v. 4ô77.) 

!•; (|UC tuit cil SC merveillerent 
Qui aveiont cntendenient. 

Seii c raison e escient. (Beu. v. 173tiO-2.) 

V. t. I. |i. 1U4, 1. 13; )). 304, 1. 44 — par le mien esciant 
Ch. d. S. 11, p. ir>U), mi(*ii ensciaut i K. d. C. d. C. v. 3230), tel 
e.ssient (M. d. E. 1. 11.540) — et cfr. l’adjiudif essient os (Brut, 
V. 805 .C; sage, prudent, avisé, etc, La Ch. d. R. donne à 
escient la foriiK' cscietdre. V. t. 11, |>. 4, 1. 33; p. 20, 1. 44. 

On trouv(> assianlre dans b‘s 8. d. S. U. 

Et si vos wardeiz désormais k'aucuens de vos ne tignet à petit 
cmn petit nssiunlrc forfacet. (p. 557.) 

Eseifntre, aux endroits cités, est un véritable substantif, 
tandis ([ue u-siautrc' n‘prés(*nte la locution à escient. 

Im forme assianire iM'rmet-elle d’admettre un adverbe scientre, 
coin|»osc' sous l’inHuence de scienter, au(|uel on aurait i»r(‘posé 
la pré|H)sition à, par analogie à la locution à escimty O.serait- 
on: à l’égard de escienire, dire (pie l’adverbe escientre a été 

employé plus tard comme substantif, toujours par analogie à 
escient y Ce sont là des pnddèmes dont la S(dutiun complète 
me parait difticile. (Cfr. sorentre, et le glossaire s. v. nuitantre.) 
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N'cst (Ireit ke pur pramessc face tel liardciiient 
Qu'il (lestruie la terre le viel rei à ncient. (Beii.t. 3, p. 542.) 
l’or Mez ne por trcstout l'avoir 
Ne volroie je dit avoir 

A ettcienl fau» jugement. (K. il. 1. V. v. !'>4l8-20.) 

Bien surent cil tut à neienl '. (M. d. F. I. p. 152.) 

Ocis l'eust, sachies à esciani. 

Mais Dicï et drois aida Bcmoçon tant, 

I,ez le coste li va le fer frétant. (R. d. C. p. 121.) 

Etipoir , espeir, 

première personne du singulier prés. ind. du verbe tuptrer, 
employée adverbialement, avait la signification: pnit-Hre, rrai- 
tfmblableiiifiit , probabUmeiU. 

.\iinnic orc une pucellc dont il inc fabloia. 

Que il onques ne vi, eupoir, ne ne fera. (Rouiv. p. 3<!2. v. 14. 5.) 
Et dist: Merciers, aies avant 
Devant vous ci droit à Faiel, 

Kspoif as tu aucun jouel 

Qui faura no dame et sa gent. (K. d. C. d. f. v. (i041 -4.) 
V. t. I, p, 229, 1. 41. 2; p. 401, 1. 2G; p. 402, 1. 2; etc. 

A entroii, à entroiu, A e»trus. 

Cette locution adverbiale dérive de ad et fxtror»um , fornié 
par analogie à Mrortum ou introrsm, et comme le contraire de 
cet adverbe. Lntrormm signifiant du côté de r intérieur, dedan»; 
extrormm a été pris pour du côté de t extérieur, au figuré tan» 
réterve, tan» arrière pentée. A ettro* signifiait sans détour, 
franchement; à l’instant, sur -le- champ, aussitôt, promptement; 
définitivement. 

Et que lor dites à estrot 

Que cestui prendres à esjious. (P. d. B. v. dîhtit. 51H).) 

Et .sacies bien tout it eatrou» 

Oe que je vous requier et prie 

Çou est sans penser vdlonnie. (R. d. 1. M. v. 1936-8.) 

<'ar il tout à estiou» beoit 

Comment les penst engignier. (R. d. S. G. v. 3728. î(.) 

Mais dés or nos targe à ettro» 

Qu'autre conrei ne jirenz de nos. (Ben. v. 15532. 3.) 

Car à ettrox mal li estait. (P. d. B. v. 8496.) 

Ge vos di bien tôt à ettrox. 

Certes trop e.stes orgellox. (R. du Ben. 111, p. 69.) 

V. t. I, p. 238, 1. 2C.; t. Il, p. 92, 1.39; p. 95; 1.31; 
p. 194, 1. 26; etc. 

De ettro» , on forma e»tro»eement , edroutement. 

O) text« porte ajciViit. < 

19 * 
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Si Tenmainent tôt entrousement pris — qu’il sc jette tôt estrosee- 
tnent de la presse. (.\uc. et Nie. p. 389.) 

Cfr. : A ta jHirestrusHe , Samuel od Saul en alad. (Q. L. d. R. I, p.57.) 

Me.*! à la parestnisse dirrad que inar me vit. (Ben.t. 3, p. 555.) 

A la parefitnme, à la tin (finaloineiitj. Parestrvsse = par- 
estrusHe^ ce qui sui)i)Ose uu par estros. 

* Faitement. 

La langue d’oïl employait êi fait, corn fait, en guise de pro- 
noms indéterminés, le premier iK)ur dire teî, le second, quel. 
On eu peut voir des e.xemplcs t. I, p. 354, 1. 29; p. 395, 1. 13; 
t. II, p. 37, 1. 2(); p. 47, 1. 29; etc. 

Onques si faites (piercs) ne vit on. (L. d. M. p. 49.) 

De là les locutions adverbiales si faitement: de telle manière, 
ainsi; com faitement: de quelle manière, comment. 

Alez tost. si le faites prendre. 

Si le faites ardoir ou pendre, 

Ou sel ca.stiez si faitement 

K’es.sanple i jirengnent si parent. (M. d. F. II, p. 251.2.) 
Partonopeus reconte al roi 
Toutes ses coses en secroi, 

Com faitement il a erre, 

Et ù il a tant demore. (P. d. 11. v. 10021-4.) 

Et dient tôt, tant mal i furent, 

Quant si faitement morir durent. (Fl. et Bl. v. 293!. 2.) 

' Et puis qu’il est si faitement. (R. d. C. d. C, v. S081.) 

Mais que me dics t’aventure. 

Par quel guise et cun faitement 

Tu veni.s chi si soutieument. (M. d. F. I. p. .504.) 

On trouve encore issi, eisi, ensi faitement: et, au lieu de 
faitement faiterement. P. ex. : Issi faiteremeni : M. d. F. II, p. 445), 
eiei faiterement (Heu. v. 10131), si faiterement ib. v. 1(5382), etc. 

V. t. II, p. 53, 1. 17; p. 59, l. 13; p. ’221, 1. 2G; etc. 

A la fois — toutefois. ** 

Les langues romanes rendent les adverbes numéraux semel, 
bis, ter, etc. par uu nombre cardinal et un substautit. La langue 
d’oïl nous offre les formes fie, voiefsj , dans le composé toute- 
voies, foie, foiz, fiee, Jieie , feiee , feie. Le provençal se sert de 
vetz (vice); l’italien, de via (via: voie). 11 s’agit de savoir si 
toutes l(fs formes citées de la langue d’oïl dérivent de via , dont 
le V s’est p(;rmuté en f, ou bien si vice y est aussi représenté, 
avec la même permutation du v en f. Je crois qu’il faut ad- 
mettre partout la racine via, fia. Voiefsj, foie, foiz donnent 

clairement via,' fia après la diphthongaison de \"i; fie est une 


DK LADVKRBK. 


293 


foniir sans diphthongaisnn , avoc ufTaiblisseim-nt dp IV en f; 
fi«e, une syiifo|>e de frde (tieree fitde Q. L. d. R. I, p. 11), ex- 
tension de la foime fia, comme le fiata italien. L(>s autres 
variantes se rangent facilement, autour de celles-là. 

A la foie, foiz, etc. rê])ond, pour la forme, à notre à la fois, 
mais il avait la signitication de parfois, quelquefois, de temps 
à autre, et rélieté : tantôt — tantôt. 

.savoir fait ke la pense est à la foiz greveie d’engresse tenip- 
tacion es prosiieriteix , et à la foiz soffrons nos ailvcrsiteiz par defors 
et dedenz nos lasset li assalz de temptacion. (M. s. J. p. -151.) 

En trois maniérés moinet la sainte Escritnre l'ommc : à la foiz ]>ar 
la nature , à la foiz par lo pechict, à la foiz par la floibeteit. (Ib. p. 45l>.) 

Et avoc eaz imierent lur trois serors, car « la foie est par les 
Haieaz tnrbee la cariteiz, [lar la crenior la sperance, par les questions 
la foiz. (Ib. p, 5U4.) 

d la feie Engleiz rusèrent, | Et à la feie retornerent. 

E cil d’ultre mer assailleicnt. 

E bien sovent se rctraeient. (B. d R. v. l;il89-92.) 

A une foiz se trouve avec la signitication de à la fois, du 
même coup. A une raie, t. I, j). 292, 1. 28. 

Daine, faites vo volente 

Ou de inorir, ou de saute 

Donner à moi à une fie. (R, d. C. d. v. ,')2.'i- 7.) 

On disait à cele foiz, à reste foiz, pour cette fois (v. t. II, 
p. .51, 1, 45; R. d. Ren. 11. p. 83, v. 11832). 

Une locution adverbiale semblable se faisait avec le mot 
tor ■= tour. 

l.i rois respont, en Dieu amor 

l’or vos li pardoing « cesi tor. (U. d. Ren. II, p. R3.) 

Kt de même à la fois, à sa fois à son Unir. 

Si n'est iiulz biens, combien qu’il tarde, 

Qui a ta fois ne monte en bault. (R. d. C. d. C. v. 12t>7.) 

Voici quelques exemples de touteroies — toutefois. 

Une eliose est toteroies où li a]) 08 tles et li engeles se ^•oIlPo^dent 
ki de la naissance de t'rist parolent: c’est el nom del .Salvaor. (S. d. 
S. B. p. 548.) 

Mnlt fu contraliez de eil qui volsi.ssent que l’o.st se dejiartist, mes 
lotesroies fu fais li plaiz et otroiez. (Villeb. 440".) 

Tutereies lancent et traient 

E mult oseient d’els e plaient. (Ben. 1, v. 1741. 2.) 

V. t. l,p. 171, 1. 40; p. 21fi, 1. 27; p. 227, 1. 10; t. ü, p. 36. 
1. 17 ; etc. 

Fuer, 

avec les variantes fuor, feor, few, dérive du latiu forum, et 
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signifiait /trir, iaujr, ralmr (L. d’I. p. 9H % De là les locutions 
adverbiales ; à fitrr de, en gnisi? de, à la manière de; à nul 
fuer, h nrKiin fuer , à nul prix, en aucune manière, aucunement. 
Kt «piuiit li iimrchcaiiz revint, 

..4 fuer lie sage se prova. (Fabl. et C. 111, 21fî.) 

Mais s’il scust çou à nul fuer 
Que cil enst vers lui boisie, 

Nel cu.st pas laiens laissie. (Kl. et Hl. v. l'.fjtj- 8.) 
lee ne soefre « nul fuer 

Ne n’endute nul gentil quer. (Ben. v. 175H7. 8.) 

.Mais né vovidreit » nul for 

Que ce reinasi.st qu'il vos mande. (Ib; v. 12410. 1.) 

V. t. I, p. 182, 1. il; p. 240, 1. 21; p. 33tî, I. 23; t. II. 
p. 157, 1.1; etc. 

Le mot /lier s’est conservé dans notre locution au fur et à 
meture, à fur et à memtre , à fur et meeure. 

liaire». 

Cet adverbe, qui signitiait heaueoup , bien, est devenu peu 
à peu notre giières, guère. On a fait différentes sup)Hisitions 
toucbaiit l’origine de gaire». On l’a successivement (iérivé du 
latin farum, rarium, valide, avare; du provençal granrrn; de 
l’allemand gar. Les quatre premières étymologies sont au-des- 
sous de tout e.xanieu. 

Granren, ganren , c’est-à-dire graud’cliose, d’où beaucoup, a 
été proposé par Kaynouard. Cela est très- ingénieux; mais, 

(]uaut à la forme, grunren et gairm sont bien éloignés l’un de 
l’autre (v. |)lus bas;. Du reste, supposant même cette dériva- 
tion exacte pour le provençal, le serait -elle pour la langue 

d’üil 'I Cette dernière a - 1 - elle eu un granrm , ganren Ÿ Non, 

que je sache. Ou serait donc forcé d’admettre que le gaire» de 

la langue, d’oïl a été emprunté au iirovençaL; supposition (pii 

paraitra fort hasardée , si l’on fait attention que tous les dia- 
li-ctes de la langue d’oïl se sont servis de cet ailverbe dès les 
idus anciens temps, et sans que la |>roxindté ou l’éloignement 
de la langue d’oc influe sur sa fiéipieuce. 

Lu dérivation de l’allemand gar a été faussement établie sur 
une simple petite ressemblance de son: ni la forme <le gar, 
ni sa signification inimitive : préparé, achevé’, ni mêm<“ les signi- 
fications dérivées: entièrement, complètement, qu’emploie déjà Ott- 
fried , ne concordent à la forme et a la signification primitives 
de gaire». 

Durant tout le XII le siècle, rotlliograiihe ordinaire <le notre 
adverbe a été gaire»; le texte des S. d. 8. B. fournit ivairei, 

1 angle -normand avait guaure», on trouve eu outre les variantes 
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gutre» , guieret, et, vers le dernier tiein dii XI lie siècle seule- 
nieut, notre forme actuelle commence à devenir fré<iuente. 11e- 
marqnous encore ijuc ritalien a giuiri, et i}iie le jiatois actuel 
de la Lorraine se sert de rottère , roué, mm, celui de la l’icai'die 
de w'ere. Toutes ces formes nous reimrtent une racine alle- 
mande en te initial, ou à une racine celtitiue en gte (— w , i-'. 

Si la signitication primitive de gnireii avait été l’intensitive, 
nous aurions l’ancien haut -allemand /crtcf — vendus, (pii nous 
fournirait , par la trans|msition de l’f , la racine chercliée. M'ari 
aurait été pris adverbialemeut , et les signiiicutiojis vérital)le- 
inent, vraiemimt, fort, très, iieaucoup découlent sans (iifficulté 
l’une (le l’autre. Mais le mpiiort est renversé; l’idée de nombre, 
de (luantité a été la primitive, et il faut, je crois, remonter à 
la racine allemande à laipielle appartient le gotbiiine voir bomo, 
dont se sont développés plusieurs mots e.vprimant l’idée (>n 
question, ou à la racine celtique gwer (intimément liée à la 
racine gwar )iar (luebpieS - unes de ses signitications : , (pii se 
retrouve dans le kvTiiri gicrrin — viri, multitndo. 

Ancor nen est uutires ke nos avons celebreit la teste de sa nativi- 
teit . . . (S. d. S. It. Roquefort s. v.) 

S'eust //«ires, ce qiiit c crci, 

D'iteus eoinpaignons oue sei, 

A peine fust dcl ehaiiip partir, (lien. v. 9:5719-20.) 

■Sis plus domaines cliamberlens, 

Ainz que passast gnirex de tens . . . 
là roci.strent à grant deslei. (lli. v. 31911. .5. 9.) 
l’or Diu luenoit si dure vie; 

Car tor honnis estre cuidast, 

Se son cors gaires reposast. (R. d. M. |>. 7.) 

A une iiiult grieve chose aprendre. 

Xel covennit gairex entendre; 

Kar ninlt l'aveit tost retenue. (Ben. v. 209iiO-2.) 

-Vin/, que li jorz fust giiires granz. (Ib. v. t4(J9.) 

Ne chevaliers n’autres aidis 

N'avez vos gairex, ceo m'est vis. (Ib. v. 21KH. 2.) 

La pair fu afermee, ki gaires ne dura. (K. d. R. v. !*01.) 
Mais ne puis gaires bien |iarlcr, 

Por ce me eovient à haster. (L. d. T. p. 90.) 

Guirrs :M. d. F. 11, 391:, t/uieres Jb. 11, 191), gmitres (Ben. 
l,v. 19(12). 

Cfr. le Glossaire s. v. gitrrsoi. 

Notre adverbe naguère n’est autre chose (pie ne a guère :ne 
a = il n’y a ; v. t. 1 , ji. 256. 7). 

Uns entrad , n'ad guaires , cl paveillun le rei , pur li ocire. 
(Q. L. d. R. 1, 104.) 
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rhers (iux , c ii eut ilunc le vo, 

I.es serreiiienz c'muiuor ii'ii paires 
M feis sor leH Paint uairex 

r>e ta main ilfptre, niun veiant? (Hen. v. 14.‘>25-S.) 
Vciatea vos. ml nos celea. 

• (Juillamne passer par id?.. . 

<)ïl. fait il. uucor n'<i gaircx. (Ib. v. 3.'!(Pt7. h. ,V2.) 

R<‘niai(|iH‘z la liHMitioti; nêtre gaire» de, pour dire n'iiil- 
porter puèrc. l'airi' inot do cas do. no s'inquiéter [mis do. 

Vous cantes et je nmir d'amer: 

Xe voua eet gitiren de mes maus. (R. d. 1. V. v. dl-11. 2.) 
Xe li est mais gaires de moi. 

Pe moi ketif ne li est cure. (R. d. 1. V. p. 15(i. note.) 

Xe m'est gaires d'altrui inanace. iR. d. R. v. 11<)87.) 

On oni|)lo.vait peu do la niôiiio inanioro et avec une signi- 
fication seinblablo. 

('■(t. : Nous ne voyons ni gneres loing . ny gaeres arriéré. (Mon- 
taigne. K.ss. 111, (J.) 

Cenl* dn pais qui n'avoyent jadiit enoores de familiarité et de cog- 
noissancc avecqiies .Agesilaus. parloyent peu et non gueres souvent a 
luy. (Amyot. Honi. ill. Lysander.) 

Un jiersonnage qui d'estoit pas de gaeres grande qualité . . . ad- 
vertiit les tribuns militaires d'une chose (jui meritoit bien iju'on y pen- 
sast. (Ib. ead. Furius Camillus.) 

Ua maison dont cstoit Theniistocles «'a ;mi.< ipieres ayde a sa gloire. 
(Ib. ead. Theniistocles.) 

Les austres (gualeres) qui ii'estoycnt /ans (/ucie.s moins de deux cent, 
furent tontes prinses et eimneinees ea)>tifves. (Ib. ead. .Aldbiades. ) 

J/ai, hoi, ui , oi — demain, demein. 

Hui, «'te., dérivé do hodie , signifiait nujaurr/ hui ; demain, ooni- 
|K)sé «lo la i»réposition de ot do main matin i dérivé du latin 
rnane, n’u jamais varié dans sa signification. 

Kt à ma dame, à cui je sui. 

Me requeres demain u hui. (F. d. U. v. lO'iHI. 2.) 

Hier tant se valt. cbà venis. e ai en viens od nus ki en fuinnis. 
(Q. L.d. R. Il, p. 17.-..) 

(thascun jor li mondes empire, 

//ai est mauves et demain pire. (Dol. p. lô.">.) 

Feluns François, hui justercr as nox. (<’b. d. R. p. 47.) 

- Oi n'en jierdrat Franco dulce sun los. (Ib. p. 4H.) 

Sel voles (à lui jouster), grandement s'onnour 
Kn acroistera hui cest jour. (R. d. 0. d. ('. v. I(>25. G.J 

Ou disait aussi: cest jour de hui l'v. 1. 11, p. (>0, 1. 2‘J^, al jour 
de hui, d’üu aujourd'hui. On trouve en hui :,R. d. R. v. 12652) 
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pour aujourd’hui. Hui matin (t. I, p. 315, 1. 1) siguiHait (aujour- 
d’hui matini ce inatiii. 

En (’hanipague , dans In seconde moitié dn XlIIe siècle, on 
a dit htu |K)ur hui it. l, p. 262, 1. 22\ 

De hui et de mai> ; voy. ce mot) on forma huimai» , maùhui, 
dès aujourd'hui, aujourd’hui, désormais, encore. 

. Or n'i a plus, li jore est près, 

Si nos trniiim vers eus uimex. (Hcn. v. 22.324. 5.) 

Veez .sor nos venir la gent al aversier: 

//«i«mt)nlcvez panser de vostreducl vangier. (Oh.d. S. Il, p. 13H.) 
As fils Herbert em prist Ruoul tel plait, 

Com vos orrois en la chanson huimiiis. (R. d. (’. i>. 3. ) 
Daine, dist il, bien est saison 

Jtfs htiime.i «jue nos nos dormons, (('hast. ,\X1, v. 85. 6.) 

Par seinte croix ! fet li empereres mes filz ne niorra meshui. (R. d. 
S. S. d. R. p.tW.) 

Mais nous ne iiescerons mnixhui. (R d.I.M. v.4W>9: cfr. v.613,’>.) 

Nuemnis (t. I, p. 272, 1. 11.) 

l'n antre composé fort (>n usage de hui. était anchui (— anc- 
hni; pour anc, v. ain»), ce jour, aujourd’hui, et, par extension, 
avant peu. iiuelipie jour. Cet adverbe se présente sous les 
formes: ancui, encui, nnfoi, mcoi . angiii, mqui. mquoi , ancue. 

/ Que andmi verres avenir. (R. d. 1. V. v. 1738.) 

Faites anctii vos bries escrire. (P. d. H. v. 4990.) 

Se je ni’cn vois rneui par nuit. (R. d. M. d'A. p. 3.) 

Kneui ornint autres noveles 

-Ainz ipie li soleiz se resconst. (Iten. v. 9251. 2.) 

Se tu conquiers unette le duc Rollant. ((4. d. V. v. 2932.) 

Uns des barons del escuele 

la; servi, ctii Dieus destourbier 

Doinst! qu'il avint grant encoinbrier 

.4 la danioisele par lui 

.4insi com vous orres iiiicHi. (R. d. 1. ,M. v. 300-4.) 

Ancoi iHomv. p. 316), cncoi (Ch. d. K. p. 46). enquoi l ib. p. 47), 
mqui ' ib. p. lUH), anqui (O. d. I). v. 11469). etc. 

Je cit(>rai encore ici les adv^^rbes nnuit, mmtit (a-nuit), cette 
nuit, aujourd’hui; nnqumuit . rnqumuit (amine -nuit;, cette nuit. 
Anquf est pi'obablement le même mot ipie une, qu’on vient de 
voir dans ancui; on a sans doute écrit que an lien de c, |K)ur 
faciliter la |irononciatiim du son guttural dt'vant le «. 

Od la lune sérié nnuit eschilguaitiez. (Bcn.t.3, p. 5;)6.) 
M'avisions A'nmiit iert par tans esprovee. (('h. d.S. II. p. 178.) 
Xe le rendroie à home qui soit vis, 

.\ins le pendrai anuil o le matin. (0. d. D. v. 2116, 7.) 
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Bien sai <|uam) aiiuit le xara. 

Qae ilemain contfie me donra. (R. d, C. d. C. v. dOliS 4.) 

Ennui! (t. II. |i. 8.'). 1.20.) 

Kt se vos antiuenuil songie* 

Manve» songe, si remane/.. (Rxiiiv. j>. .5d.5.) 

Quar einfurnuit dedeiu nom lit. 

Koroiz de moi vostre délit. {ï'abl. etC. 1, p. 2.'i0.) 

ftw/ U pas, isnelemsnt — ignel le pas, ignelemenl — en es le 
pas — ■ chnlt pas. 

Los quatre i)remière.s de ces furmes ont leur racine com- 
mune dans l’adjectif (>ne/; .agile , ]iruni|>t, vif, rapide, léger, 
/««e/ * dérive du v. Ii.-all. snrl (aujourd'hui sclinell) belliqueux, 
]>roiupt, rapide, au<piel on a préimsé i, au lieu de e. Par 
syncope du s , on l’Ut inel et ignel (gn ^ ngn - nj. Isnel le pas 
(pas ^ ])assus), isnelement, etc., signitiaient ])roni|>tcnient , vite, 
sur-le-champ, à l’instant même. 

En es le pas est conqiosé de la prép(jsition en, du substantif 
pas et de es dérivé de ipsum , (jue nous avons déjà vu souvent ; 
il avait la niéine signification i]ue isnel le pas. 

t'halt pas, chaut pas, ])roprement d’«» pas chaud, était en- 
core une cotiibinaison i|ui exprimait la inêine idée >|uc isnel 
le pas. 

Isnel ou inel le pas fut flétiguré )dus tard eu isnele pas, inrle 
pas, ignele pas; mais il faut renianiuer qu’on disait régulière- 
ment, sans l’article, isnel (inel, igneli pas. 

Isnel le jnis l'orez cessa. (St. N. v. 260.) 

Tuit SD lievent isnel le pa.s. (Kuteb. I, p. 32'1.) 

Isnelement montait sor nn de.strier. (G. d. V. v. 69.) 
.àffranchi est isnielemenl. (R. d. M. v. 754.) 

Ignel pas :Ben. t. 3, ]i. 504 1, ignele pas (H. d. S. p. 16), inele 
pas iKuteh. II, p. 77), isjiele pas ((,’ha.st. XXV, v. 11), ignelemenl 
t. :i, p. 60l), etc. 

Isnel s’employait adverbialement : 

Venez tost et isnel. (R. d. C.) 

Que m'endormi en es le yscs. (Ruteb. 11. p. 66.) 

Cil respondit kc bien savoit 
trossis ne les nvoit il pas; 

•Mais bii'ii <'uidoit can es lu ]>as 

Qu'il les laissait, morir deussent. (I)ol. p. 277.) 

Pur ço citait IMS cumandad que l'um meisl sa selc, tost fiid nrise e 
cil muntad. (Q. L. d. R. 111, p. 288.) 

(1) M. «l'Orvlli dérive i«nW d'içnitiu! Coiuiuetit la tcnninaUuu latine itiM aurait-elle 
|ia produire etf Cfr. l'italien sntlUt, 
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Atant i>ri»t Helj es sun mantel, sil pleiad, e fend en l’eve, et H flnins 
chah /Kii se devisad. (Q. h. d, K. H , p. !Î4H.) 

Voy. encore ibid. 1, p. 111; IL p. 15(i, p. 218; III, p. 325; chaut 
pa» (Trist. Il, P- 98), etc. 

Cfr.: ün jor qu’au palais ert venu, 

Aveit iloc pris un lion, 

Oo ne sai pas, clievre n inulton. 

Devoree fust en ei* l'ore 

Quant cist Tosteins li corut sure. (Ben. v. 36185-9.) 

Dont s’acorda en es cel un 

Li rois al conte (ialeran. (Pliil. M. v. IH16 I. 5.) 

En eis fore = à l’heure même, à l’instant même — ; en es 
cel an, dans cette année même, dans la même année. 

Au lieu de isnel . isiwl pas, etc., ou trouve enhel curs , en- 
helemenl dans les Uial. de 8. Grégoire. 

Et li oz del duc ci devant dit par enhel cnrs parvint al Huet. (Dial. I ) 

Enhelcment estendit sa destre, si inist eueontre lui rensenge de la 
croiz. (Ib. ead.) 

l’ar enhel curs = anhelo cursu; enhelement — anhela mente. 

Ilue , iloc, ilec, iluqucs, iloques, ileques , iluec , tloec, ilueques, 
ilueches , iloeques, 

formes dérivées du latin illtc , illuc. les cinq dernières avec dipb- 
thoiigaison. Ci-s adverbes, qui signitiaient la, s’écrivaient aussi 
avec deux / et la finale iiaragogique ques était souvent encore, 
précédée d’un e. 

V iluc (Q. L. d. K. 111, p. -247». 

A Camitcrebire est de Une ale. (Ben. t. 3. p. 625.) 

Kar Daneis sunt si d'ire esiiris 

De ceo que tant mit iloc sis. 

Cui, s'il poent, lo mosterunt. (Ben. V. 4415-7.) 

Moult ot ilec grant pitié nu (meplc de la terre et as |>elerins. (Villeh. 
p. 21. XL.) 

\yUeques Joseph se tourna. (R. d. S. G. v. 473.) 

Iluec ne volt deniorer plus. (L. d. T. p. 73.) 

Marchander s'eu vont cm Perse; 

V'illuecques vont as Indiiens. (R. d. M. (i. 11.) 

Car saint Thomas aveit Huches oxocc sei. (Th. Ctb. p. 1 13, v. 2.) 

Au lieu de ces formes, on trouve ilau dans le Roman de Rou. 
Ilau dérive inobablement de illac, et !’« jirovient iieut-êtrc d’une 
imitation de la forme lau —■ là ù. (Voy. là. 

jyUau murent, là repairierent. (R, d. R. v. 435.) 

{(Tr. ib. V. 493. 941. 4575. 7220 etc.) 

L’ancienne langue avait aussi cilec (ecc’ illic). 

Li autre dient; Nous avuns 

Cilec un de nos com]ieignuns. (R. d. S. G. v. 3685. 6.) 
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Outre CCS formes, on ti-oiive les suivantes: 

Ltiff , a/oc , a/ticc , e/uec, 

dont jusqu’ici ]tei-sonno n’a encore fait mention. 

Iaicc est un adverbe de lieu ([ui dérive du latin /onu. loco. 
de même que l’ancien adverbe de lieu italien /oco, répondant 
au latin hic (lîninetto Tes. ed. Zannoni p. 90. 221 ,. AIoc, a/uec 
et, par suite de l’affaiblisseineut de Va en c, cluec. sont des 
composés du même loca», avec la i>réiK)sition ad (ad locum). 

A Beruic s’en retourna . 

Que .üj. jours lace ne aejouma. (R. d. 1. M. v. 2!t37. 8.) 
Volentiers par lucc revenra. (Ib. v. 31ti3.) 

Quant ce entent, 

Lacques ne sc va alentant. (Ib. v. 318,9. 90.) 

Tant que sa nés fu aprestee: 

.\ Dan, Itteques ert aancrcc. (Ib. v. 1081. 2.) 

V. ib. V. 3185: hicques; v. 1137. 22!Hj. 3845. etc. 

Quand cl enl'crn dune a .salit. 

Fort Satanan alu venquet. (Passion d. J.-f. str. 93.ed. Diez.) 
V. allô, ib. str. 103; d'alu, ib. str. 5<j. 

Mist en un bois, solonc un tertre. 

Qui uloc estoit à .senestre. (Brut. v. 12720. 1.) 

Qu'ot ferut cl eostc aluec. (Phil. M. v. 30870.) 

>les par eel chant ben entendi 

Ke près dV«ec ot sun ami. (Trist. Il, p. 1.50.) 

Jai , Ja, 

du latin jam , léiwudait à son dérivé déjà (de-ja). et signifiait 
en outre désormais, un jour, jadis, jamais, /fl» seivait de par- 
ticule affirmative. 

Mais tens est jai ke no.s eswardiens lo tous quant li Salveires vint. 
(S. d. S. B. i>. 527.) 

L'aisnee d'une aiiior parloit 
A sa scror que moult anioit. 

Qui fu ja entre deus enfans. 

Bien avoit passe deus cens ans. . . (Fl. et Bl. v. 49-,52.) 
Ne ja si grant dun ne dunast '• 

K'asez petit ne li sembl.ast. (R. d. R. v. 7587. 8.) 

Dites moi dont vos estes uee 
Kt que ici vos a monee : 

Cele respont; .Ici vos dirai 

Que ja de mot ne mentirai. (L. d. M. (>. 47.) 

A ja : à jamais. 

De là ja-dis, avec * paragogique, de jam dia. 

Virgilles lu jadis à Homme ; 

Kn eest siècle n'ot plus sage homme. (R. d. S. S. v. 392 t. 5.) 
De ja et de mais (v. plus bas) on forma jamais. 
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üfr.: Ju Dieu ne plaiee, dict il, (|ue je suis jamais assis en siégé de 
gouverneur, (.\myot. Hom. ill. Aristides.) 

Il estait jet sur le soir ijuaiid il y arriva. (Ib. cad. Coriolanus.) 

Tu ne me persuades jamais eu jouant, ny ne me persuaderas encores 
Ja en proiiicttant. (Ib. ead. Demosthenes.) 

J'ay este cuntrainct de recourir eomme buniblc suppliant à ton t'ouyer, 
tiofl jit pour saulver et iisseurer ma vie. ..., mais pour.... (Ib. ead. 
Coriolanus.) 

Quand le soir feut venu et qu'il (t'icero) se voulut retirer en sa mai- 
son, i>assant |iar la place, le peuple le reconvoya non ja plus en silence 
sans mut dire, ains avecques grandes clameurs à sa louange et batte- 
ments de mains par tout où il passoit. (Ib. ead. Cicero.) 

J U» — mu. 

,hu dérive du latin deormtm (de-vorsuin de verUi), '(ui de- 
vint de bonne heure jtmim, josuiii. — Siu vient de muutii j>our 
sursum sub - vorsuui '. Jus siguitiait en bas, h bas, à terre: sus 
avait la signitication dessus, debout, en haut. On employait 
souvent sus et jus avec un verbe exprimant l’idée d’un mouve- 
ment col|S)rel, is)ur dire et là, de côte' et <f autre, partout, 
aller et venir dans un endroit. 

Kt bert Krnaut sur son elme à or mier. 

Que Hors et pieres en fait trebucliier. (K. d. ('. p. Iü2.) 

Or seons jus. (R. d. C. d. C v. 5757.) 

Tant ala sus et jus harpant 

Kt de la cite aproyaut. 

Que cil del mur l'ont cntercie, 

Si l'ont à cordes .sus sacie. (Brut. v. Ï)34S-5I.) 

Ne tiert Knglcis ki sus remaigne. (R. d. R.) 

,Sus salent, si se vont requerre. (R, d. I. V. p. 91.) 

l’ui.s .s'en levad e par cele chambre sw.s e jus alad. (Q. I,. d. R. 1V,3.59.) 

Et s'en tourne vers le bos droit, 

Kt tant et sus et jus et là 

Que la damoisellc encontra. (R. d. (’. d. C. v.tltXHJ-S.) 

Ou trouve cependant sus et jus employé avec d’autres verbes, 
p. ex.: 

Et sus et jus tant li monstra 
■ Que lu dame li ottroia. (R. d. d. C. v. 27tj5. (i.) 

Sus ou palais an prist à repairier. (G. d. V. v. 197.5.) 

Puis est montée sus el palais voltis. (R. d. C. p. 204.) 

Gratis fu la cors sus el palais plagnicr. (Ib. p. 189.) 

Dans les exemples semblables aux trois derniers, on a sou- 
vent considéré sus comme une préitosition. ("est une erreur; 
il faut lire repairier sus, monte sus, fu sus la cors fu graus el 
palais plagnicr en haut), Cfr. prép. eus, et issir fors, aller en- 
contre, etc. La plupart des prépositions sont en même temps 
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des adverbes de lien et peuvent, en celle qualilé , se joindre im- 
raédiatenient à l’idée exprimée i«r le verbe, sans influence sur 
un cas quelconque de la phrase. 

Mettre ju* avait souvent la signification de mettre de côte', 
lomen^er. 

Les adverbes ju* , m*, s(>rvaient à former les comiiosés 
suivants ; 

Allez , dist il , errant là jm 

•\vcc Joseiib d’Arjiuathyc. (R. d. S. G. v. 502. 3.) 

<!e fu cil mcisnies Jbcsus 
Qui O nous conversa fù ju* 

Et qui les miracles feisoit. (Ib. v. 2189-91.) 

O lui ennuena ses amis 

Lassas ou ciel, en paradis. (Ib. v. 3521.2.) 

Li cners le conte est à (3tiani 

Et l’arme là sus en sains ciani. (Ruteb. I, p. 59.) 

On voit, jiar ces trois derniei-s exemples, que en ju* s’em- 
ployait pour notre ici -bas, et là su* {lassus, par attractioiO, 
jKmr notre là -haut. 

Lassus — ci-dessus. 

Mimes à 1a foiz. si coin nos lassus avons dit, tremblent H juste eu 
lur boues oevres et plorent continueilment kc il i>ar alcunc repunse error 
ne ilesplaisent à Deu. (M. 8. J. ji. 400.) 

Tes sires ert mis aiulejus. 

Et tu seras tout audcsus. (R. d. S. S. v. 2094. 5.) 

Ah sus. en sus: à quebiue distance, de côté, A l’écart loin 
— ensuite, après — en haut. 

.In sas se trait por la joste csgarder. (G. d. V. v. 702.) 

En sus au partir del forfait 

Se sunt li Aleman retrait 

Auques en loinz de la cite. (Hen. v. 18972-4.) 

Tiwz aveit ses dras en sus 

Si cnm puccles unt en us. (Ib. v. 31228. 9.) 

V. I. II, p. 224, 1. 14, 1. 17; p. 220, 1. 45; etc. 

Lue*. 

Lue* signifiait flttssi'fôl . tout de suite, à l' instant. Il dérive 
de locu*. loco. comme le jirouvent les formes lueço de l’es- 
pagnol, logo du portugais, luee du jirovençal, et la variante 
luec de la langue d’oïl. 

(11 est question d’un chapon ..ricement atomes por mengier". Hérodes 
avait juré que si ce chapon ne reprenait [las ses plumes et ne remontait 
pus à la perche en chantant, il ne croirait pas J.-O.:) 

Vertus feistes, bians peres, roi amant, 

11 ot luec eles et plumes et vivant. (O. d. D. v. 11024. 5.) 
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Tote ta terre te serra Imh rendue. (0. d. I). v. 10315.) 

Ses mains et ses iex lieve au ciel, 

Diû eummeneha à jiroier lues. (R. d. M. |i. 60.) 

Rt je li CUC lues en couvent. (K. d. 1. M. v. -1433.) 

Lueus (O. d. U. v. 11203). 

C'fr. plus haut /uee. 

Mais, mes. 

Mais, dérivé du latin mayis, a d’aliord signifié plus, deran- 
tage. Kmployé [lour le teni|is, il avait la signification plus, en- 
core; plus longtemps, jamais, désormais. De là ne — mais, ré- 
isnidant à notre ne — plus. 

Heriçonc sunt li destrier 
De saettes od fers d'accr; 

Trois cenz en unt lærdii/. e mais. (Ben. v. 2172S- 30.) 

Od treis cenz chevaliers c umis 

.4ssist à mangier cl palais. (Ib. v. Itt20)>. 7.) 

Si avuit moult de gent li rois 
.K son mangier, et .iiij. mes 

Avoient .sjuis plus et non mes. (Phil. M. v. 2063-5.) 

' Kui, fait ele. ne dire mais. (Bomv. p. 567, v. 13.) 

Il ne sent mais où aler. (R. d. 1. M. v. .TWl.) 

Rou li a demande, se mes le cumbatreit. (R. d. R. v. 1126.) 
Sens et savoir, or et argent. 

.\ chou entendent mais le gent: 

Tolu sont et reme.s li don, . • 

Kt nus hom n’ert mais guerredon. (L. dT. p. 5.) 

Dame, dist il, |wr Deu , merci! 

Ne plorcs wi«is,.jc vos en pri. (L. d. M. p. 49.) 

Par fei! je ne sai mais que dire. (Ben. v. 16767.) 

V. t. II, p. 112, 1. 15. 

Cil f(i yà fanvoia avoit de toi anvie. 

Ne voloit que durast mais en arant ta vie. (( 'h. d. S. II, p. 12.) 
.Avant, arriéré encore ala, 

Kt ]>uis de chà et i)uis de là 
.Au.ssi con s’il riens il’en seust, 

^i'onques mais este ni eust. (R. d. M. p. 76;) 

De bUclaveret fu fet li lais. 

Pur remcmbrance à htf dix mais. (M. d. K. Bise, v. 317. S.) 
Et remanra à tos jars nutis la guerre. (R. d. (!. p. 224.) 

A toz ses jors mais, t. I, p. 353, 1. 7. 

Telz chevaliers ainz mais ne fu veu 
El bemaige de France. (O. d. V. v. 321. 2.) 

JVe mais — que signifiait seulemetU. excepté, honnis, si non. 
On employait aussi mais que sans ne, ou ne nuiis sans que. 
dans le même sens. 
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Franceis se taisent . ne mais que Guenelun 

En pieï se dreeet, si vint devant Carlnn... (Ch.d. R.j). 9.) 

Tuss sunt ocis cist franceis chcvalers. 

Ne mes geisante que liens i ad espamiez. (Il), (j. liti.) 
Prenons bataille à .i. jor ademis. 

Que n'i ait home qui de mere soit via. 

Ne mais que .ij. qui diront el pais 

Li qeus de nous en escera oeis. (R. d. C. p. 1»!7.) 

Ne sofri qu'en li feist rien 

Ne mais tôt enor et tôt bien. (Ben. v. 38839. 40.) 

Cfr. t. II. p. 14«. I. 9. 

N'iront o lui mais ke .vij. chevalier. (G. d. V. v.3449.) 

I.a dame fu eu la forest. 

Mes que de nuit ne prent arest. (Huteb. II, p. 131.) 

Voici quchiucs excniiilcs de la locution n'en pouroir mais, 
rexui'dce aujoui-d'hui eonime familière. 

Malvais est , mes il n'en puet mais, 

Quer ses lignaî'es est malvais. (('hast. 111. v. 1 1 1. 2.) 

Qant je aim ce qui ii'ainie mei 

Je n'en pais mes; si puis: conuncnt'!' (Ib. XI. v. lôO.l.) 
Quant voit que faire li estot, 

Par cstoveir (kar mais n'en puet), 

Dotose e od trrant suspeçon 

En est alee al duc Huun. (Beu. v. 17Ü83- 6.) 

Mânes, matiois , maneis , munais, menais, demanois. deniatteis (de 
manu ipsum) — maintenant , de maintenant. 

On a regardé maintenant comme le particijie du verbe main- 
tenir ; c’est une erreur. Maintenant est un composé de in manu 
tenens, tenant dans la main, de là tenir prêt, sans iiréparation. 
sans ri'tard. 

Les locutions adverbiales mânes, maintenant siguitiaient aussi- 
tôt, sttr- te -champ, à tinstant, promptement, incontinent. 

Quant nos ramenons à nostre cner les malz oui nos avons faiz. mâ- 
nes en somes hontous et griement dolent; mânes fruitet el corage la 
turbe des (lenses, si nos atriublet la dolors et deguastet li angoisse. 
(.M. 8. J. p. 4.'>9.) 

Ce ferai jurer à mes rois 

Cornage li feront munois. (P. d. B. v. 3717. 8.) 

Quant dite fu e eelebrce (la messe). 

.Maneis, sens autre demuree. 

Unt la biere c le cors assis 

Là il il deveit estre mis. (Ben. I. v. 1(>99- 1703.) 

Quant Ilaneis veient l'ost de France. 

.Munais, senz autre demorance. 

Se sunt arme e eus garnir.. (Ib. v. 3747»9.) 
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Iji uns al antrP lt“ va meiim'x conter. (O. 1. L. I, p. H.) 

Kt quant il viiulrent, denuituiix 

La messe oïreiit. si s’armèrent. (R. d. 1. M. v. 2686. 7.) 

.\t Alcman, .Saisne et Tiois 

Vienent al socors tleiimuoin. (P. d. lî. v. 2;t4.’>. 6.) 

■\s armes saillent deuuineis. (Ben. v. 12951.) 

Hai! dist la dame, mal fessis 

Qant mainlemtid nés oceis. ( I)ol. p. 277.) 

Se aucuns me convie o sei, 

I)ei li meintenant otreicr 

Ou je m'en dei faire ))rcier. (Ohimt. XXII. v. 220-2.) 

Le roi maintetunit salua, 

Kt en aiiries l’araisonna. (K. d. S. S. v. 20,59. 60.) 

Kt li deist de muintenant. (Ib. v.87) 

On trouve aussi iot , trexfot matntenarU : 

Lors priât la dame jiar la main 

Tout maintenant le cliastclain. (R. d. C. d. 0. v. 169. 7ü.) 
Maisiiiement 

Maimnemettl dérive du latin majcime ; il sigiiitii- principalement, 
mrtotU. Il ne faut j>as cmnfondie, coninie l’a fait KcMjuefort, 
ce mamnement avec memnement dérivé de mrifme. 

Xccessaire est voyremeut une chose et maismement necessaire, car 
cesto est li très boue [lartic ke toluc nen iert mie. (S. d. S, Roquefort, 
s. c. v.) 

Voy. S. d. S. B. p. 543; t. U, p. 217, I. 31. 

Dune fu sovent li dus requis 

Puis del evesqne de Paris 

K de Raol maismement. (Ben. v. 17681-3.) 

Maement (M. s. J. p. 471.) 

Mieux. 

Cet adverbe avait toutes les variantes que l’on a vues aux 
substantifs en l tinal: mieh, miels , tuiez , mieùz (mieulz), mietu, 
miei (mielx); melz, meuz t.8), mex (liielx); meilz; mils,' luius, 
mis, mûr (milx; ; miols, tuions, mios, miox; niials , tiiiaz, tniaus 
(x, z), miax (inial.\.i, muelz, muez; menus, meax. 

f'ar cle voit miez en quantes choses ele astoit discordeie de le rejflc 
de veriteit. (M. s. J. p. 479.) 

Qu’à maint homme avieiit mainte fois 

Que il fait miex autrui esplois 

Kt miels garde les autrui biens 

Souvent que il ne fait les siens. (R. d. M. p.22.) 

Kt que miels valoit cil domages à sotfrir que. la ]iertc <I’Andrcnople 
(Villeh. 489 •.) 

Si se sauroient nùeus aidier de la terre. (Villeh. p. 49, LXXIII.) 

Mais nc)>urquant si est il asez melz. (Ch. d. R. )i. 68.) 

Ilu r gu y , Ur. de U lugne d’otl. T. II. Kd. II. 2U 
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Ne sereit tis qners meaz assis. (Ben. v. 24885.) 

La dolente volt mex mentir 

Qe jiur voir dire mort soufrir. (M. d. F. IL p. 190. 1.) 

Mcun (Trist. I, 1 ». 29), mih (Brut. v. 13719), vrim ;il). v. 10255), 
imx U. (l. Bon. IV, p. 429', O. <1. 1>. v.381), imlx (ib. v. 5891 
mieix I Villoli. 44(n, mioh, niious, niio>( ; Pliil. M. v. 14491.2. 12274), 
viû'ulfi il). V. 20372), nn'm/z (Ben. v. 5452), nitntz (ib. v. 5574), 
vitaz Cil. d. S. 1, p. 215), miaiiz, unaux (H. d. 1. V. v. 450. 1110), 
miax ( Brut. v. 10797. 8), umez ' Dol. p. 150), etc. etc. 

Mohift (Minus). 

Moim^ dont la forme primitive bourjîuignonne a été mocas^ 
présente encon* les variantc'S metm, mams. 

Si Deus nen e.spargnat mies les cngele.s orffuillous, cum moens es- 
parguerat il à ti ki vers es et i)orreturc. (S. <1. S. H. p. 523.) 

De ti, chier sire, parfaiz cen ke ju morns ai de mi. (Ib. p. 549.) 

Mains dote orc l’aive q’il n'avoit fait devant. (Ch.d.S. I, p. 124.) 

Neqiiedent, se iiinituf convenable 

Kstoit à moi (pic ne dcu.st. 

U en soi mains noblecbe eust. (R. d. M. p. 28.) 

S'il ont le droit et nos le tort. 

Serons nos dont por mains fort. (1*. d. B. v. 2479. 80.) 

Si n’atondi ne plus ne iiuiins. (K. d. C. d. v. 4545.) 

Kar ase/. meins i snfti.sist. (R. d. R. v. 7189.) 

Ah mains qu'il omiues puet demeure. (K. d. 1. M. v.2598.) 

K'ainc imis ne fu un jor u nuit qu'il eust pes. 

Que il ne fust batuz einc feiz u quatre ades 

U trois à tnt le mains. (Th. ('antb. p. 90, v. ,3-.5.) 

Mon. 

Cotte particule signitii* asmrénient^ sans cotiiredit, eti vérité^ 
effectivement, ainsi. L’origine do mon, on normand mun, a déjà 
donné bien do la besogne aux étymologistes. On l’a succes- 
sivement dérivé de num., numquid., modo., adnwdwn: mais, 

soit à cause du sens, soit à l’égard do la formi', toutes ces 
étymologies n’ont pas la moindre apparence do vérité. M. Diez 
(li, 399, note 2) se demande si mon no serait pas' l’adverbe 
mundx. Quant à la signification, on pourrait, au besoin, se 
ranger à l’opinion du savant jirofesseur; pour la forme, au 
contraire, la racine munde est, selon moi, jilus que probléma- 
tbiue. En effet , pounpioi le dialecte' normand , qui favorisait 
extrême'inont la lettre d et qui s’en si'i vait encore comme finale 
plus d’un siècle après (pie les autn*s dialectes eurent réjeté leur 
t, jKumpioi le dialecte normand, dis-je, now connaît-il pas de 
mund? Comment se fait -il que le t final, très -fixe en Bour- 
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gogiio jusqu’à l’année 1230 onviroii, n’ait laissé aucune trace 
ilans ce mot? On ne prétextera sans dout(' pas le voile qui 
couvre l’origine de mon jMiur expliquer une pareille apocope du 
(/ ou du t : ce serait une simple échappatoire ; il faudrait avant 
tout prouver ((ue ce voile existait déjà aux Xlle et Xllle siècles. 
I,a seule raison plausible en faveur du rejet di> d ou de t serait 
ipi’on a senti le besoin de distinguer ■= monde, en Nor- 

mandie, mont montagne, mont, en Hourgogne et en Picardie, 
de la particule mund, mont, rependant je ne la crois pas va- 
lable, parce (|uo ces scruj)ules orthographiques ne datent guère 
des premiers temps de la langue. 

Mon, muH dérive, selon moi, du gotldipie mmm isubst. masc., 
l>lur. munei»), oi)iniou, iKuisée, dessein, projet, volonté, soin, 
prévoyance; ou du moins de la racine mun <|ui se retrouve, 
entre autres, dans les mots suivants: munan, croire, estimer, 
penser, juger, considérer — gn-munan, se souvenir, se rap- 
peler — munan (verbe faible), i)rendre un parti, se décider, 
vouloir — gamund*, souvenir, mémoire, conscience — a. h. -a. 
iùnuiuÿô», affirmer par serment d’une manière solennelle. Mon 
réjarnd exactement, et lamr la forme et pour le sens, à la 
racine que je projjose. 

Rous est à ire c à mesaisc . . . 

En treis maniérés est doti.s . . . 

Savoir s’en Dace turt u nun 
Sur le roi traitur fclun . . . 
ü mveir mun s'il aut en France 
Senz plus targer. senz deinorance, 

U sareir mun si ecle .^nglee 
Que de raorz a ensanglantée 

Oastera pln.s ne destruira. .. (Ben. Il, v. 1824 .. .48.) 
Ueinande li cornent ce vait. 

Ne siieeir mim, por quel forfait 
I,i dux l'a en si por vil 

Que loin?, l'ait chascic en cisail. (Ib. v. 17C7.5-8.) 

V. ibid. V. 3288. 201.Ô7. 8(il!(4. etc.; Th. t'antb. p. 124, v. .30. 

Emoi, fait cle. dit aves 
Que mon voloir n’i esgardos. 

Bien sai que se ne faites mon, 

U mal gre vos en sace u non. 

Ne vos no .soles pas mentir 

Por dire à home son plaisir. IP. d. B. v. 9043-8.) 

Mes tenez vos; si oiez mon 

Que dedenz cest briet ici a. (R. d, lien. 111. p. 79.) 

Ce sera mon, cascuns respont. (Ib. IV, p. 224.) 

20 * 
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A folie me font entendre. 

A folie, voir, ce font mtm; 

Car je n'i voi nule raison. (R. d. 1. M. v. 4r)9-t>l .) 

Sire, dist ele, clie nuit mon! (Ib. v. ()527.) 

S’est tous? — <rent num. (Tli. R. M. A. j). 81.) 

Or n'i a fors qne del hucliicr 

Nos voisins. — Certes ce n'a mon. (Fabl. et 0. 111. 45.) 

11 a iilus cuer que un lion. 

Cil respondent que ce a mon. (N. R. F. et C. I, p. 228.) 

Rabelais, Aniyot, Montaigne font encore un fréqmmt usage 
de cette particule. 

Tu penses à quelque chose , Pliocion — Ce fais mtm. certes, respon- 
dict il. (Amyot. Honi. ill. Phocion.) 

Un médecin vantoit à Nicocles son art estre de grande auctorite: 
Vraiment, c'ent mon, dict Nicocles, qui penlt impunément tuer tant de 
gent-s. (Montaigne. Essais II, p. 37.) 

Les geogra)dies de ce temps ne taillent pas d'asseurcr que inesliuy 
tout est trouve, et que tout est veu. Scaroir mon, si Ptolemee s'y est 
trompe aultresfois, sur les fondements de sa raison, si ce ne serait pas 
sottise de me lier maintenant à ce que cculx cy en disent. (Ib. Il, 12.) 

Enfin on retrouve ça mon dans Molière: 

Ça mon vraiment! il y a fort a gagner à fréquenter vos nobles. 

(Bonrg. gent. III, 3.) 

(V« mon , ma foi ! j’en suis d’avis , aiirès ce que je me suis fait. 

(Mal. ini. I. 2.) 

U faudrait proprement écrire ça mon. 

Molt , mutt , moût , mut , moult. 

(Cfr. t. 1. p. 181.) 

MoU signifiait beaucoup, bien. trèn. 

Li dux de Venise qui ot nom Henris Dendole. et ere inult sages et 
mult jirous, si les honera mnit, et il les autres gens, et les virent mnit 
volontiers. (Villch. 434''.) 

Fist Saul a David: Beneit seies tu, bel fis David, e certeinement 
mitft fais, c plus fras, mult por, ore, e plus purras. (Q. L. d. U. I, |>. 100.) 

.\rmans a non, si est moult fiers. 

Moult grans et moult buens cevaliers. (P. d. B. v. 8101. 2.) 

Ançois .quart jor le conqiarra moût chier! (R. d. p. 76.) 

Corne celui qui mont le voilroit et moût le desire. (1283. Rvm. I, 2, 

p. 218.) 

.Teo vus aim mut parfitoment. (M. d. F. (irael. v. Il(>.) 

E douer mult poi à inangier. (Ben. v. 20585.) 

Mult près des murs de Chaelons. (Ib. v. 20643.) 

Amoneste unt mult plusor 

(,'onte Robert qu’à pair, entende. (Ib. v. 20970. I.) 

Vout la cite mult meuz geridr 

Qu’il i veist la gent morir. (Il), v. 30280. 1.) 
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Les textes de la seconde moitié du XlIIe siècle fournissent 
une forme vxonl jxiur molt. 11 y a eu |»ormutation de / en n*. 
I)cx les a mont honorez. (Hible Guiot v. 17tî3.) 

Remarciuez l’emijloi suivant de mult: 

Malt l'onure, mult la cherio, 

Sovent li plaist mxüt qtit la veie. (lien. v.41.’>3. 4.) 

Ne», mis, nis. 

Cet adverbe comi>osé de la négation et de ipsum, réi>ond or- 
dinairement à notre même, et même, bien que sa signiticatioD 
liriinitive, encore en u.sage au Xllle siècle, ait été pas mime. 
(Cfr. nesun t. I; jh 181.) 

Il at mis el soleil son taheriiaele , jior ceu qu'il receleiz ne soit , nés 
al oil ki torbeiz est. (S. d. S. B. ji. 547.) 

Nés contre moi , jior Dieu amor 

Me doi ge penuer de s'annor. (P. d. H v. ü501. 2.) 

Plus erent cortois et vaillant, 

Ncis li ])ovre paisant 

Que chevalier en autres regne.s. (Brut. v. 10779-81.) 

K neis à inei quierent mal e mort. (Q, L. d. R. 111, p. ;121.) 

,\lad querre David neis snr les rochiera c les derubes ù à iieine nule 
bestiole pout cunveraer, (Ib. 1, p. 93.) 

Je u'en jicrdra ues le fer d'une lance. (R. d. C. p. 32.) 

A plus hardi est tel paour venue 
Ke il ne purent dire nés Deu aue. (G. d. V. v. 3026. 7.) 
Nis la chevesee do sun frein 
Li fu coupee en sun eheval. 

Que del chef li chai aval. (Ben. v. 16367 -9.) 

N'i remaneit rien à rober 

Nis les vignes à estreper. (Ib. v. 35647. 8.) 

Oii — oui. 

Dans rintroduction de cet ouvrage, j’ai dit que l'on donnait 
lo nom de langue d’oï/ il l’idiome roman du nord do la France, 
et do langue d’oc, à l’idiome roman du midi. On a émis di- 
verses opinions jsur l’origine de ces deux désignations, ainsi 
([u’on peut le voir dans les Kecberches do Pas((uier I, 13; dans 
Ménage, article Languedoc; et dans Du Cange, article Lingua. 
Ces deux derniers se rangent à l’avis des auteurs qui pensent 
i(ue la langue d’o<7 et la langue d’oc ont été ainsi appelées de 
la manière d’énoncer l’aflirmation : oil dans 1e nord et oc dans 
lo midi. Aujourd’hui cette opinion est généralement reçue. 


(l) La permutatiun de n en l avait ausai lieu, on lo sait, et l'on trouve, à la mémo 
époqno , un molt pour — moric«tu, amaé. Voy. O. d. V. v, 2444 et cfr. Ib. v. 1689 ; 
K. d. O. d. C. V. 1442. 1745. etc. 
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ffU est une forme composée de l’adverbe primitif d’aflirma- 
tion O et dii pronom de la troisièm<“ |H‘i"soime il, ainsi o-il^. 
On dérive ordinairement l’adverbr' o et sou corresiKHulant pro- 
vençal oc , du latin hoc v. Raniouard , Lex. rom. s. v. oc ; Die/, 
Gramm. 11, 40 T ; mais cette interprétation est errounée. M. J. 
Grimm Gramm. 111, 768) prétend que oc, o ne sont pas em- 
pnintés au latin, et je serais assez porté à le croire. La dilTé- 
rence de forme (pii existe entre l’adverbe négatif iw et non 
noc) et l’adverbe affirmatif du pi-ovem;al, le mam|ue d'un verbe 
français dérivé de la ))articule d'aftirmation .- telles sont les rai- 
sons sur les«plelles M. Grimm se fonde pour rejeter la dériva- 
tion de hoc. .l’ajouterai à cela que si o était un dérivé de hoc, 
le c latin aurait certainement été traduit dans le dialecte picard, 
et on ne trouve nulle part la moindre trace d’un c. M. J. Grimm 
essaie de dériver oc de l’allemand ja ih (icli); mais il avoue 
lui -même (pie cette interiirétation de oc n’est jias satisfaisante. 
Quant à moi, je n’ai aucune conjecture solide à faire sur l’ori- 
gine de l’adverbe o, oc. 

Œl n’a lias toujours eu la |inmonciatiou que j’indique; on 
le trouve souvent monosyllabe. Par l’assourdissement de l’o 
en ou, oU produisit oui!, qui nous a donné notre oui. Outre 
otiil, on rencontri' les variantes: oai , ouail, ol, odH, nwil :Roquef. 
suppl. s. V.) 

Karics rciitant, ne di.st neii o ne non. (G. d. V. v. l.MMJ.) 

Je n'eu sai plu.s ne o ne non. (L. d'I. p. 30.) 

Que il ne puet dire o ne non. (R. d. 1. .M. v. 42ÔH.) 

O ne se montre (jue dans les locutions de ce genre. 

Viens tu ci en anmr c en pais':' Kespundi Samuel: OL (Q.L. d. R. 
I, p. 58.) 

Dun lien as tu plus tiz'f Kespundi Ysai: (H, un petit ki guardcd 
noz berbiz. (Ib. 1, p. 50.) 

Kt ne dist plu» ne ol ne non. (P. d. R. v. 7.502.) 

Est çou .Vniours? Oïl, je cuit. (R. d. 1. M. v. 1537.) 

Et se l'eu deniandant lor vait 

Se le bien lircnt qu'il ont fait, 

N'en dient oui ne nenil. 

Mes I)ex le set. seignors. font il. (('hast. pr. v. 157-60.) 

E bverunt moi li burgei» de Ceila e ces ki od iiiei sunt ou la main 
Saul? liespundi nostre Seigiuir; Oui, il te livernnt. (Q. 1,. d. R. 1, p.tbl ) 

Ouail, pour .iiij. deniers le livre. (Romv. v. 317.) 


(1) Ou r«5uni*sait de lu uidmu manière non et i7; ncnil. Is’uttciuDiie lanifue avait 
aaxsi nue rombinai«un «cmblabie de o, non et de jt, tu, vos. ttanu qu'il co soit 

rë«uUd de« meU partkulicra. Méiuu procède en allemand, voy. Grimm, 111, 765 , c. 
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Or ave» fait tos vos taleiis. 

Est -ce vos DUS amendemuns y 
Odil, dame, fait il, si (fraiis, 

Qu’à tus jors CD serai joiaus. (P. d. H. v. I.'tl3-ti.) 

Ofr. ibid. v. tjl2î(. 7330. etc. 

Vêla tu faire mon coDscili' — Certes, diime, oitil. (R. d. S. S. d. U. 
p. 43. 4.) 

OnkeK , unken, onqiut, ungtifs, unches , une, onc. 

Ci“t adverbe, dérivé du latin unqtmm. signitie yirw/iw. 11 s’est 

conservé jusciu’à nos jours .onc, onques ou onciiues); cepen- 

dant il a vieilli et on n’oserait guère remployer ijuc dans le 
style marotiipie et dans la |wésie badine. 

Niulc cose non lu povret üiiojhc ' pleier. (Kul. v. !(.) 

Mais ki conuit onken lo seii iiostre Signer , ou ki fut onke.s ses con- 

silliers V (S. d. S. B, p. îrJ'2.) 

Et li abjuant sunt ki les biens de ceste vie uiinent, mais unkes n'i 
parvinent. (M. s. J. p. .'jlO.) 

tw ne dotai clmstel plus k'un nndon de fain. (H. d. K. v. 1247.) 

I,a sajette Jonnthas, tist David, uiiclicx ariere ne turuad c la spee 
Saul en vain al fuerre ne repairad. (y. L. d. U. II, p. 123.) 

Voy. iiiuket, Th. Cantb. p. 71), v. 30; t'ii. d. R. p. 25, 57. etc.; 
onkfê. t. I. ]). 27H, 1. llî; onque», t. 1, ji. 103, 1. ti. 9. 24; p. 279, 
1.1; t. Il, )). 311, 1. 25; unquex. t. I, )». 104. 1. 21; p. 285, 1. 19; 
onc, t. II. p. 96, I. 21 ; etc. etc. 

L’ancienne langue a\ait aussi nonqucx, dérivé de nunqiuim; 
mais les e.vemples en sont rares. Xunqtuim, dans les Serments ; 
nonque, Eul. V. 13. 

Remaniue/ le composé avimnkea == h vit ilatin vis) unkes, 
à ]>eine. 

Et por ce ke la humaine pense, jiar coin grant vcrtnt ke unkes soit, 
soi ait estendue, conoist uvisunke» poies choses des deventrienes. (M. s. 
.). p.488.) 

Et ke eneor plus grics chose est , ijuant ge turbleir. des grans fines 
sui portcia. arimnken pois ge ja veoir lo port cui je ai laissict. (Dial, 
de S. tirég. I.) 

Ore , ores , or. 

Ore , dérivé de hora, signifiait maintenant, prétentement , ac- 
tuellement, il est temps <le, tantôt, or. 

Se trestoutes les gens del mont, 

yni onques furent et or sont. (Kl. et Bl. v. 1779. 80.) 

(1) M. HafTmann So Kallurfllcbon a lu tunqi; il a pria pour un i lu sisnu d'ahr^vla- 
tion qui tte trouve aprèa le q. V. 13 de la même cantilêne, il faut ésalemeut Ure 
non*jue, au lieu de noiiqi. 
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Ne veut, ne ore ne autres feiz, 

Que (le lui vos desfianceiz. (Ben, v. 5.) 

Or de lieu faire, por Diu de inajcstc. (Kicrabras p. 108, c. 1.) 
S’or estez prouz, or vos arait inestier. (U. d. V. v.2293.) 

Or est assez, li dux llervLs a dit, 

Or ans (îglises, aus chevaus, aus roncins. (G, 1. L. I, i). 9.) 
Li esters est si perellos. 

Et si divers, et si ^uiscos, . 

Et à cascun de tel manière,. 

( ''ore est avant <ît ore ariere ; 

Or est desus, ore est desos. (P. d. B. v. 32f>3 - 7.) 

Dans l’exenijdc suivant , ore à la signilication de notre 
proc/Mifi ; 

Ma dame , si vous lo encore 
Que à Cbauvigni jeudi ore 

Aies as noclies lieincnt. (H. d. d. (’. v. 2743-5.) 

D'orce en a/tre, à aîtreH^ signifiait de temps à autre.’ 

Tant les ont aies porsivant 

J)'ores à altres ataignant. (Brut. v. 8tî7I. 2.) 

D'ores en altre s'est teniez. (R. d. R. v. IIOIO.) 

Ore entrait dans la composition de plusieurs locutimis, dont 
(|uelques-unes nous sont restées. ' * • 

Lores^ lors ilia hora), loi’s, aloi’s. 

Lores levad li rcis de terre ù il giseit. ((i. L. d. R. II, j». 100.) 

(^uar tôt cil (pii lores luoroient 

Semjjres à infier s*en aloient. (Pliil. M. v. lOOOÜ. 1.) 

Et lors envoya li empereres chevaliers avant pour savoir se Loinbart 
avoient le pont desfait. (H. d. V. 509*'.) 

D'es ore de ex hora), d'es ore mnü (de ex hora inagis), ore 
mais, avec la infuTie signification ([ue dh ore nmis, (Core en 
avant i^de hora in ah ante) , d'es ore en avant (de ex hora in 
ab ante), dorénavant. 

Des ore cumencet le plait de Gueuelun. (Ch.d. K.p. 143.) 
Dès ore vous dirai ma vie. (Fl. et Bl. v. 2251.) 

J)es ore mais m’aurcs à conipaigiion 
-\s colz do la bataile. (G. d. V. v. 101(5. 7.) 

Des or mais me cuidoie déduire et reposer 
(.fiseler an riviere et an forest berser, 

Et mou cors par conseil de mires délivrer: 

Or m’estuet de rechief mon cors rcnovcler. (Ch. d, S. II, p. 129.) 
Diex, (jui ensi le puet bien faire, 

Le consaut! (^u'ele ara or mais 

.\sses et painnes et esmais. (K. d, 1. V. v. 1088-90.) 

Or poons nous veoir pomment 

11 ouverra d'ore en avant. (R. d. C. d. C. v. 2648, 9.) 
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D'or en nrant el (frniit fer de nm lance 

Kst vostre mort cscritc sans fiiillancc. (R. d. C. p. 71.) 

V. t. I, p. 38!» , 1. 7; t. II, p. 15, 1. 17. 

De orc c't dt> ain», ou avait formé ortiine, orainz, ortitis^ il 
y a peu do temps, tout à l’iieuro, iiaf?nèro. 

8ire, fait cil, dont aléa jircndre 
Les âmes d’un mort <'lievalicr 
Qui là ffist desous cel loricr, 

C'ora'ns al assambler occis. fR. d. 1. V. v. 44li4-7.) 

Et si n'en puis mon cuer tenser 
Que tous jours ne |iense à ccli 
Qui tant im' pleut et abeli 

Ûmni.i et ier et cascun jour. (R. d. 1. M. v. 1.132-5.) 

Del offre que feis oranz par folestez, 

Or vos est a cest point niolt bien pruerredonez. (Ch. d. S. Il, 175.) 
V. orane , O. d. V. v. 187 ; orainz, P. d. H. v. 6l)2tî; oraim, 
il). V. 8505. 85t)(). 85‘JO. etc. 

Kemarquez eiitiii nrendroit, orrndroiten, maintenant, à cet 
instant, de suite, justement. llé])été, omn/roéf s’em|>loyait comme 
notre tantôt — tantôt. 

Quar qui me nietroit à l’essai 
De chanpier anu- jior la nioie. 

Et je à l’eslire venuie. 

De toz tels qui orendroit vivent . . . 

Si penroie ainz l’ame de lui . . . (Ruteb. I, ji. Gd.) 

.le vos promet et vos ati, 

Se vos tailliez Dieu orendroit. 

Qu’il vos faudra au fort endroit. (Ib. I, p. 118.) ' 

Ou pren t’espcc orendroit, ci m’ocis. (R. d. C. ]i. 204.) 

Et di.st Primant, je ni’i acort 

Qu’il soient venduz orendroit. (R. d. Ren. t. I, p. 140.) 

Mais oreiulroitee vous renomme 

Renommée plus que nul homme. (R. d. M. p. 60.) 

Fume se cliaingc en j)etit d’eurc: 

Orendroit rit, orendroit plore. 

Or chace, or fuit, or het, or aimme. (Dol. i>. 186.) 

On disait en petit d'are, en po (Fore, à po (Tore, j)OUr en 
jH'U de temps (brevD. 

Si avint il qu’en ]>etit d'ore. (Phil. M. v. ‘23504.) 

Mes assez en po d'ore ot son conte desfait. (Ch. d. S. I, p. 237.) 
Mainte tante i ot lors à ]>o d'ore tichie. (Ib. 11, p. 47.) 
Pour exi>rimer l’idée du présent, Montaigne se servait de 
la comiKisition aeture =-■ a cette heure. 

Jloi asture , et moi tantost, sommes bien deux; mais quand meil- 
leur, je n’«n puis rien dire. (Montaigne. Essais III, 8.) 
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Par , per. 

Cotto particule n’est (jue la préi)osition par (v. plus bas); 
elle servait à ajouter à la signification des mots auxciuels elle 
était jointe ou à donner ])lus de force à l’idée exj)rimée dans 
la j)hrase. 

Oncles , dist il , coin tu }Ktr ies gciitis. (Komv. p. 236.) 

Quant la ruine a cc vcu 

Que par cc nel a deceu 

Dont p<tr c.st de trop dolente. (Dul. p. 177.) 

Aii.si jxir estoit parvertis. 

Maint preudoiue ait à tort tueit. (Ib. p. 233.) 

Riebars de Nomicndic, qi tant par est prodom. (Ch. d.S. II, (i. 30.) 
Si très jiar ert grant lor esmais. (Ben. v. 38304.) 

Mail par est prois Pinabel de Sorenee. (Ch. d. R. p. 151.) 

Trop par porreit granz mais venir 

Par délivrer vos, ce vei bien. (Ben. v. 16703. 10.) 

J'oc, pau, poi, po , pou, pour, peu. 

Toutes ces formes dérivent de paucw et signifient pett. Pour 
l’explication des iicrmutations (pi’éprouva pauc, v. avoir, savoir, 
pouvoir, paifait défini. 

Et por ccu k‘il legiers est et petiz ne fuit mies poc à preisier. 
(S. d. S. B. p. 543.) 

De ce est ke un jhik apres siut. (M. s. J. p. 480.) 

Mais il en eut jxiu de déduit. (R. d. 1. M. v. 4076.) 

Sons ki n'a c’un tran jtoi dure. (1/. d'I. p. 19.) 

Michaelis oï qu'il estoient a si pou de gent en la terre. (Villeh. 171'.) 

Et lor soit du blâme de la gent. (W. .4. L. p. 62.) 
Cfr. gaires, petit. 

On trouve iiuehiuefois peu employé conune adjectif. 

Veit sa jent est morte e vencue 
E niullest mais paie s’ajue. (Ben. v. 16386. 7.) 

V. t. II, p. 311, 1. 31. 

A poi, par un pot, par poi, por poi, signifiaient à peu de 
chose prés, peu s’en faut, presque. 

Qant ne lu voi à pto ne deve. (Trist. 1. p. 219.) 

K à bien poi tote perdue, (li. d. K. v. 437.) 

Qant l'antant Baudoins , jier po n'est anragiez. (Ch. d. S. II, p. 17.) 
Et vos ai jxtr .i. à terre crevante. (Ib. II. p. 34.) 

Même locution avec petit: 

Pur .i. petit ncl a a la terre verse. (Ib. II, p. 33.) 

V. petit. 

Eh poi de terme, en l>eu de temps. — En si peu de jour 
fR. d. 1. M. V. 806; avec la même signitication (pie en si poi d'are. 
Remarquez enfin cum pau ke soit, tant peu que ce soit. 
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Se il, ciim pou ke soü, ne vivoient à lui (al mnnde) senz faillie, 
il nés amaiat mie à sou oca. (M. a. J, p. 4ü5.) 

Cfr. petit, où il y a des exemples de pot en opposition avec 
grant. 


Petit — Grant. 

Dans les articles précédents, on a vu le mot petit remplacer 
l’adverbe peu, dont il avait la signification. Il s’agit maintenant 
d’indiquer son oiigine. yiielqnes lexicograidiea ont dérivé petit 
de petilu». La terminaison Um prouve de prime abord la faus- 
seté de cette interprétation. M. Diez jiroïKise, comme racine 
de petit, „petitum, Erbeteues, Ib'ttel, Kleinigkeit “. C’est là une 
étymologie sans le moindre fondement. D’autres enfin ont essayé 
de rattaclier petit à la racine peth, qui est celle de notre mot 
pièce (v. plus bas^ ; mais ils n’ont pas iiris en considération un 
grand nombre de formes soit de la langue d’oü et de ses divers 
rameaux, soit des autres langu(‘s romanes; formes (jui ont uno 
étroit!' liaison avec petit et ilont la voyelle radicak' i ne permet 
pas d’admettre une racine eu e radical. La racine de petit se 
trouve dans le k.nnri pid, pointe. Ainsi l’idée iirimitive des 

mots de cette famille a été celle de quelque chose de grêle, de 
menu, H'ejyHe. Les exemples suivants prouvent, entre auties, la 
justesse de cette interprétation, soit quant à la forme, soit 
quant au sens. Proveni;al pitar, beciiueter; ancien français 

apiter, toucher de la (jointe des doigts; pite, es(jèce de petite 
monnaie; ancien italien pitetto, (letit; wallon piti, (jetit ; vieux 
franvais peterin , très petit, chétif, vil; etc. Mais, m’objectera - 
t-on sans doute, i(u’est-ce que la terminaison it? Le français 
ne connait pas de diminutifs en it. Ou. a écrit petit au lieu de 
petet, (jar euphonie; comme les italiens disent aujom'd’hui /irfiWo, 
tandis ((ue l’aucieune forme était pitetto. Cfr. l'iicorc le dimi- 
nutif petitet, ((iii régulièrement aurait été petetet, forme insup- 
portable à l’oreille. 

Grant, dérivé de grandi», s’em()loyait comme adverbe avec 
la signification de beaucoup. 

Curuz de rei n'est (las gins de (jetit enfant: 

Qu’il comence à hair, seit pur ;xji u pur grant, 

Ja mais nel ainera eu trestut sun vivant. (Th.Ctb. (>. 19, v. 16-8.) 
la [jartin se (jorpeiisa 
Que son con|>ere (troiera 
Que por Dieu li doint, s’il conmandc, 

Ou jHti ou grant de sa viande. (R. d. Ren, I, p. .37.) 

Quer me dites que je ferai. 

Se petit on moût mengerai. (Chast. XXll, v. 269. 70.) 


31G 


DK LAUVKKBK. 


Velil redotent Sai.snc et lor ruste fierte. (<3i. d. S. I, p. 2-17.) 
S'est si povres com dites, laissiez li gaaignicr; 

Quar (le jietit de chose se porra acointicr. (Ib. Il, p. 10.) 
Del eolp fu si liernecons esperdns, 

Parmi la bochç li est li sans corus: 

l’or .i. jtelil ne chei estendus. (U. d. O. p. 175.) 

Cfr. ore , por. 

Le diminutif pelitet signifiait un peu , fort peu , tri» peu. 

Ne deniora c'a»! jietitet. (Trist. I. p. 75.) 

De la dame vos voldrai dire 

L'ii jieldet de sa heaute. (Fabl. et O. IV, p. 4<)H.) 

Jiece — l'ieça , piecha^ — Po»e. 

J’ai dit, dans rartide précédent, que piece était d’origine 
celti(|ue, et j’ai indiqué le kymri peth cmninc sa racine. De 
peth.^ fragment, morceau (breton pez^ /jcc'A), la basse latinité fit 
petia , jiefiu » , petium , et c’est de ces formes en ti (= ci) (pu* les 
langues romanes dérivèrent les leure. Les mot.s rapiécer, mpie- 
eeler (Imâ. n'pecintus, peciatus’ , se rapportent à la même' 
racine *. Piece, une piece se disait |H)ur quelque iempi. On 
employait encore- dans le même sens: grant piece, bonne piece, 
une piece de fen». lieça et la forme picarde piecha, ne sont 
rien (pie piece a , pieche a •• il y a longtemps. On dit encore, 
dans le langage du jieuple: 11 y a un bout de temps, un bon 
bout de temps. Pose , dérivé de paus/r , signifiait longtemp» et 
s’employait de la même manière que piece. 

Tn a.s piece le roi liai. 

tjuc me donra sc jol ocis? (Brut, v. 8449.50.) 

De juste ccl imi avalout, 

Une piece sdîs i estout. 

Mult s'e.smerveilla où il fu. (Jl. d. F. Il, p. 4G1.) 

Quant li rois ot une pieche àcmenc son duel. (Pliil. M. 1, p. 472.) 
Si vint en France et en Bretaingnc: 

(rninl piece i a este chierie. (Kuteb. I. p. 106.) 

Une grant piece fu ciisi. (L. d. M. p. 4-1.) 

D'uiu; grant piece a\>Tca n'i fu.i. mozsouez. (€h. d. S. 11, p. 39.) 

E eust dure li debas par ctucune pieche te tenu. (1281. Kyni. 1,2, p. 193.) 
(’fr. : V'cir avez dit, leissuns ensi 

('uni il a este granl tcn.s «... (M. d. F. fab. 6.) 

Nos te voluiu, fuut il, mustrer 
Que ne nos as tu reconte 
Iceo que Charles t'a mande 

(l) Vixa, pîça. «tau* TriaiAn; «ouvent pitsa. (furent la «orot^de moitiu «lu XlIIe 
aiècle. V. Rutab. iy p. 4i. 

(S) Üapr-ta 4 trr a uuo origine latino; il dérive de pittacium , Imà. pUacIum. 
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Pieca par doua aons cheYaliers. (Ben. v. 7.505 - 8.) 

Et cil ((ui l’ont reconneu 
Qui pifclui ncl oTcut veu. 

.Sont niolt joiant quant il le voient. 

Que pif chu veu ncl. avoient. (B. d. 1. V. v. (J084 - 7.) 

Pif ce avec un temps passé, au lieu du présent. 

A lendemain cou raconta 
Al roi Pépin kil ascouta, 

Et ai n’i ot eatet piece ot. (Phil. M. v. 224fi-8.) 

On disait encore à piece ^ , en piece, en grant piece. 

.\itia ne veiatea plus plaisant . . . 

Ne ne verres, ce <|uit, en pièces. (R. d. G. d. C. v. 1117.8.) 
Si grant peur a et ai grant ire 
A au cucr qu’en grant piece dire 
Se li puet ^'ou qu’au cucr li giat. (R. d. 1. M. v. 4185-7.) 
J)e piece = de longtemps; de pieça , depuis longtemps. . 

Ne i)Ocit l’oin le jor choisir, 

Ne ne fit l’oin de piece puis. (Ben. v. 250l5. 6.) 

Bien sai que ccatc destince 

Mc fu vouee de piecha. (B. d. 1. V. v. 1 102. :1.) 

A chef de piece signifiait à la Jin. 

A! chief de piece veit l’escrit. (M. d. F. 1. )>. 344.)' 
I.ungeinent i ont aejorne, 

E Franco pose en paix este. 

Quant Rou à Roem ariva. (R. d. B. v. 745-7.) 

El sarkeu ont li cors porte, 

K’il ot grant pose ainz apreste’. (Ib. v. 5919. 20.) 

Bretiin rcincstient deshaitie. 

De grant pise ne furent lie. (Ib. v. fi92.‘l. 4.) 

Et, comme (lour piece, pose a, contracté en posa. 

Dca custoumes lur ad inaundc. 

E que encrist l’ad trove 

Pose ad de Rounie. (Ben. t.3,p. 62‘î.) 

En France, à ninn realnic, m'en estut returiicr; 

Posât que jo n’i fui, si ai mult denmrrct, 

E ne set mis bornages quel i)art jo sui turnet. (< ’harl. p. 9.) 
Pis ;pejus';. 

Je n’ai à faire remanpier ([ue la forme peix, dont on se 
servait dans le (’omté de Bourgogne et les provinces voisines, 
durant la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Dans l’ancienne langue, comme aujourd’hui, la forme du 
superlatif s’tunployait substanth ement avec le sens d’un sub- 

(1) On trouve, dan» P. <1. B. v. 313 , un <i pùufs, qui paraît à pérkè. 

D'où vient alors pièreitf Si ]a Hifrnification ptekt o^t oxa<'to . ne vaudrait >11 pas 
mieux lire à prrtVr. formo de notre mot pdclu’ dans l'ilo ^ do ■ Franoo? 
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stantif abstrait (neutro'l, ot les adverbes pi* et mieux (voy. ce 
mot) se mettaieut déjà tKiur pire et meiHetir. 

Si mal fu ains, or est mult pi*. (Brut. v. 191.5.) 

Por ce ai ]mr moi uii coiisel pris. 

U face miols. n face (lî. d. 1. V. v. 2S7I. 2.) 

. . . Pâme, se esties morte 

là affaires en vauroit pi*. (K. d. C. d. O. v. 2T40. 1.) 

Pi* fist que devant fct n'avoit, 

Quar du pi* fist qu’ele savoit. (Ruteb, II, p. 112.) 

No 7. . . . lour devons chescnn an . . . cent et trois livres de tele 
menoie corne il corra comunaiment en l'arceveselicc de Besancon, soit 
qu’elle vaille }>eix que telle que court au jour de hui, soit que elle 
vaille muelz. (1301. M. et D. )i. IfîT.) 

On voit par ces exemples que pi* s’employait quebpiefois où 
nous nous servirions de moins. 

P/u*. 

Plu*, qui avait la variante p/ui* (t. Il, p. 04, 1. 17; p. 1.34, 
1.2), en riiampagne, dans la seconde moitié du Xllle siècle, 
s’employait très -souvent pour le plu*. 

Uentis rois, dit la dame, por Dou qi maint là sus. 

.le vos commant la rien cl monde que j’aim plus. 

(Ch. d. S. I, p. 85.) 

Molière , Kacine , Bos.suet ne se faisaient encore aucun scru- 
pule de diiv plu* iH)ur le plu*. 

Je rajipidlerai ici l’expression *an* plu*, où plu* doit être 
considéré comme une esiH'ce de substantive neutre, bmetion que 
ce mot a (iutd(iuefois. Sou* plu* , dont nous nous sen ons pour 
indiquer l’exclusion d’un plu* (piantitatif , s’employait, dans l’an- 
cienne langue , pour l’exclusion de toute extension ((uantitative 
et de toute gradation qualitative. 

Cuer et cors doi avoir sousfrant 

De çou Sun* plus c'osai coisir 

.\mer en si liant lieu vaillant. (Bomv. p, 275.) 

Or savoient ices noveles 

.liij. *nn: plus de ses damoiselcs. (Ruteb. D, p. 171.) 

8cs conqiaignes furent batues 

San: plu* de ebemises vestues 

Por le deinorer qu'eles firent 

I5iis que son messagier oïrent. (Ib. p. 180.) 

Poroc, poruec. porvec, puroc, pourvouec, poreue , pruec , proee, 
pruech; ])our cela, donc. 

Cet adverbe est un conqiosé du pronom o. oc dérivé du 
latin hoc. et de la préjKjsition por. Le pronom o — ce. cela, se 
lit dans les Serments: in o quid; et on le retrouve encore fort 
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tard mm - coni|>os^‘ dans los charfos do qnol((uos provincos: s’il 
0 fassot 'Coût, do IJoiTy, p. 99. Ed. Thaumassièro). I.a C'anti- 
loiu! sur Sto. Kulalio a porn (v. 11 ol 20), fonno (pi(‘ porto aussi 
lo Fragmont do Valouciomios: E poro si vos aviont (1. 27 \"j. 
I,a finalo wc ]>our oc ost uno diphthoiigaismi do l’o *, of los 
lormos prwc, proec . pntech roiirôsentont uno contraction de 
pamcc. 

Poroc . poruec , otc. pont ({uohpiofois roin])lir le rôle d’une 
conjonction, ilo même ()uo por ce. [X. la Conjonction pnr ce 
que.) Souvont il était suivi do que et signiliait pour que. 
pourru que. 

En la dcmonstrance de si mervilhous signe, avec la foid de la 
feinnie soi as.senddnt la vertuz del un et dcl altre , et porrec aesine ge 
kc Libertins pot cez choses. (S. (ïrég. Dial. I.) 

Porrec soies sonious, ke tu ne soies ferez dcl serpent. (Ib. fol. 113. v“.) 
Sains om fu et de bone vie . . . 

jMiruec en fu 

Li rois dolans quant il more. (Phil. M. v. 2800. 8. 9.) 

Idst li roi.s. coin t'as grant envie 

Soiir ce cliaitif où jou t'envie 

tjue tu lo me voises pmar/mec. (R. d. Ren. IV, 71.) 

Où va.s. dist il Esta ileuc. 

Por ijoi, fait il'? Par foi poreiw. (Ib. I, p. 201.) 

Proec que ’ fins cuers qui bet à haut hounour 
Ne se porroit de tel cose desfendre. 

Pour ce, dame, ne ni'cn deves reprendre. (Romv. p. 258.) 
Car il novise sont don fait, 

Non mie pruech qu'ensi ne vait 

Que teu.s se nielle de Rcnart 

Qui li en siet , . . . (R. d. Ren. IV, p. 11,5.) 

Et ccle qui m'iert à corage. 

Pruec qit'elc .soit de haut parage, 

S'iert ma famé et jou scs maris. (Poit. p. 53.) 

Cfr. neporoe, conjonction. 

Pues . puis , poiz , pois. 

dérive do post. Cot adverbo signifiait puis, après. (V. propos, 
et conj.) 

.\ qui l'om fist puis nicinte gerre. (Ben. v. 2-1929.) 

Maint gentil homme torna puis à pesancc. (R. d. (X p.,33.) 

Puis l'arche sur le char aseez. (Q. L. d. R. 1 , 21.) 

(1) I,.ca pottte^ faisaient ordiuairemcnl hic e( hoc (nominatif et arciiAatif,) long)). 
Cola Memhlo contredire la rèitlc de la diphthonfrainon qao J'ai établie (t. I, p. 
copomlant hic ol A«k- -<ont brefs par eiia • , et il cal probnblc que le peupiu 

avait iMinserv^ cettn prouoiiciatlon. (V. Sohneidnr p. i>iU> et suiv.) 

{t) Lo tcato porto pro cl tfue . co qui ne donne aucun sons. 
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Quant Beatris 1<'U voit aon cuer ait rehaitie; 

Pues li ait Bon voloir et «on boen ciichairgic. (W. A. L. p. 3.4.) 

/Vo, prou, prti. preu, prwl , prout. 

Ces formes sont celles d’un a<lverbe répondant au latin sntis; 
il avait les significations; assez, suffisamment, beawoup. abon- 
damment. Quelle »‘st l’origine de pro. prott , etc. ‘f Av ant de 
réiKiudre i\ cette (jnestion, je dois faire observer (ju’il se trouve, 
dans l’ancienne langue, un substantif dont les formes étai<‘iit 
les mêmes <iue celles d(> notre adverbe, et (ju’on a quelquefois 
regardé le substantif et l’adverbe comme identi(|ues; (pi’il existe 
en outre un adjectif prot, prud, prod . que AI. Diez, entre autres, 
rapporte A la racine du substantif //ro. (Gram. rom. II. .47, note 2.) 

Voyons ce qu’il i>eut y avoir de vrai dans ces diverees 
opinions. 

Le substantif prn, prou, etc. signifiait profit, bénéfice, avan- 
tage, gain. Je pense avec .M. Diez qu’il dériVe de la jiarticnle 
latine pro emplo.vée .substantivement. Les formes o , pru, prou, 
preu s’ada|itent fort bien à pro: mais comment expli>|Uer le rf et 
le t de prod, premtŸ Oserait -on admettre l’influence du latin 
prodesse? Ou bien est -ce simidemeut une finale ajoutée jxmr 
dounci' au mot une forme substantive .))lus oi-dinaire? L’in- 
fluence de prodesse me parait ]>lus vTaisemblable , l’addition d’une 
finaU' étant contre les lois généi-ales de la dérivation. Quoi (ju’il 
en soit, li“S formes en t et d sont les jirimitives. 

■A nul pro ne lui puct venir. (Chant 2' trad. XXII.) 

Plus ala li soen prou ko li vostre querant. (R. d. R. v.34 12.) 

Ains est d’un chevalier si jireu 

Qu'en maint lieu Hst d’armes son pre«. (R. d. (h d. C. v..ô5).t!0.) 

r,i est avis que pair, aquerre 

.\1 pru del poeple e de la terre, 

Kst tut le mielr qu'il puissent faire. (Ben. v. .‘tl(i9- 11.) 

Mais mânes ke la raisons repairet al cuer, mânes soi rai)aisentet 
la granr noi.se , et alsi com anceles soi rapressent taisiehleinent à lur 
comandeie oevre, quant les penses soi atornent à aleun proiU. tM.s. J. 
p. 4 ;m>.) 

Ben l'avez fait . mult grant prod i avérez. (Ch. d. R. p. 28.) 

V. encore t. I, p. 1.5G, 1. 21; p. 173, 1. 10; p. 238, 1. 19;' 
)). 329, 1. 16; etc. 

L’adjectif prot, prud, prod n’a rien de commun avec le sub- 
stantif jtrri. C’est faute d’avoir remarqué la forme i)rimitive de 
cet adjectif, (pu* M. Diez il été induit à le rapimrter A la racine 
pro; il écrit pro, tandis (ju’il faut ortliogra|)hier prot ou prod, 
comme on le verra tout à l’heure. La même inadvertance a 
l'ait que Haynouoril ^Lex. Rom. t. IV, ji. (i.bP s. v. pros) s’est cru 


Digitized by Google 


DK L ADVKRBK. 


3-21 


antorist* ft dtVivcr prot do probu». l^)qm*fort a rpucontré justo 
f'ii clicrchant rorijrinc do prnl dans le latin prpAem. 

I/adjcotif prot, prod ost , dans lo prinoipo, lo mémo mot ipio 
nous rotrouvons on composition ilans prudhom; c’est do la mémo 
signification do prudem, attribuée au pnx! do prodhmn, que l’on 
ost parti jMmr l’adjectif prot , dont nous avons tait pmix. l‘m- 
lim», qui sait, qui connaît — qui a l’cxporionce des choses; 
do li\ prudent, sensé, sjikp, utile, capable, brave, généreux, 
vaillant; — voilà à ])ou près la manière dont les significations 
de prot ont dû so dèvelop|K'r. 

Comitarons maintenant les formes de prod en composition 
(t. I, p. 79,1, à celles do prot [t final ]K)ur d, en Bourgogne et 
en Picardie), prod employé seul. 

tjui mnlt erc sage c prnz. (Villeh.) ■ 

t'bascuns dist que je sni si proz 
Et que j'ai tant sens et savoir. (U. d. Kcti. I. p. 2(Mî.) 

Saul s'ajaîrceut que priiz fud flavid e vaillnnv. c de plus l'esehiwid. 
(tj. 1/. d. R. I, p. 71.) 

De lor seinnur kc mont est pmz. (Ben. t .'1. ji. lilO. c. 2.) 

On n’a pas . oublié . que le z é(iuivaut à tu en Bourgogne , à 
(ü en Normandie. 

Si n'est il mes unie Lucrèce . . . 

Ni />r«/c famé mile en terre. (K. de la Rose v- Wi. 95.) 

Pondant la seconde moitié du XIIIi- siècle, le dialecte picard 
tit subir à prot les cliangemonts ordinaires dans les mots de 
cette es|M*ce, c’est -à-ilire que le t ayant disparu, on écrivit, 
jtar analogie, ru au lieu do o, ou, d’où prru, qui nous est 
resté. 

L’orthographe prrur, que nous suivons, jirovient d’un abus 
dont j’ai donné l’explication au Ohaiiitre dos substantifs; et M, 
Die/, (1. c.) a tort de faire remonter l’origine de la finale x à la 
lettn' » du proveiu;al pro». 

Voilà ]Kuir la forme; quant à ta signification, voyez encore 
Ch. d. R. CCXXXVl, v. 13; III, v. 3; CCXXII, v, 2; etc. 

Ces comparaisons iirouveiit, je crois, l’identité de prod en 
comjMisition et de prot, prod, enijiloyé seul. Or il n’y a aucun 
doute à élever contre 'ta dérivation prod de prudem ; forme ot 
signiticatiou sont en parfait accord. 

On m’objectera sans doute avec M. Diez ,1. c.) que les fornjes 
provençales pro, /o-on = preux , sont contraires à la dérivation 
défendue par moi. Coinment celaŸ D’abord, ce que ne dit pas 
M. Diez, on trouve, aujourd’hui encore, l’orthograjihe proz z d). 
La variante pro peut dériver directement de prod, prot par 
Uurguy, Or. ü» Is I•nff 1 lc (l'on. T. II. Kd. II. 21 
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l’apocopo du rf OU < final; ou bien, ce qui est pliLS vraisemblable, 
le z(*=d) de proz, étant tombé devant le * de flexion, on a 
formé le nouveau ratlical pro aux cas obliques. Quant au pros, 
indéclinable, la finale s y représente bien moins le s de flexion 
((u’un souvenir du d radical , qui avait été ri'tranclié pour la 
facilité de la prononciation. 

Le féminin italien prodr nous l•eIK)rt(' également à un mas- 
culin en d final. En conq)arant cette foniie à celles de la lan- 
gue d’oïl, on voit de prime abord que M. liiez a eu tort de la 
regarder comme irrégulière, en tant que le d y serait interca- 
laire. .Vpocopée au masculin, l’euphonie exigeait (ju’on conservât 
cette finale au féminin. 

Je forai observi^r en passant <iue notre pruds n’est autre 
chose ([ue la forme normande itour prode , dont la signification 
primitive était sage, rertueuse . pudique. 

Les fomies adverbiales: provençal prozamen, italien prode- 
menU, langue d’oïl prozement, ajoutent une nouvelle preuve à 

la déduction précédente. \ côté de prozamen, jrrnzemetd ou 

prosement , OU a , il ('St vrai , proosamt n . proosement ou prouse- 

men(. ijui ne s’adaptent pas, à cause du redoublement de la 

voyelle o . aux formes adj(‘ctives citées. Mais ne serait - il ))as 
permis d’expli<iuer om, oo, par un souvenir du latin proridens, 
proridenter? 

Venons eidin â notre adverbe pro. Les formes prod, prmU 
ne permettent |>as de le dériver de probe, comme quebiues |)lii- 
lologues l’ont proiwsé, bien que, |K)ur le s<ms, rien ne s’op|K(se 
à cett(' étymologie. Et puis, pounjuoi chercher au loin ce qu’on 
a sons la main'!* La langue d’oïl et tout('s les langm's romani's 
fonniisseut assez d’exenqtles d’un substantif employé adverbiale- 
ment, et rien ne s’opjtose â admettre l’identité de pro substan- 
tif et de pro adverbe. Formes et signification conconleut on ne 
peut mieux *. 

Quant la jiarolo ont pru dure. (Ben. I, v. In4.').) 

Grant joie li fait li jiomiers 

Qu'il a trovo .si faitcineut 

■Assez en quit c pro en prent. (Il), v. 2.5317 -ft.) 

Ne s’en saveit pas pro aidicr. (JI). v. 30334.) 

Li bons o.sbercs ne li est guarant prod. (Gh. d. K. p. .50.) 

Ki tant ne set nel ad prod entendut. (Ib. p. 81.) 

’ Cfr. le Dictionnaire de l’Académie s. v. prou. 


(1) Le provençAl pru ^oh ont auui idontlf|ito avec le «ubutirntif; lo catalan 
an rentmire. peut dériver do (u />). (V. Rayii. Lox. rom. s. v. prn. 

IV, M.) 
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Qtumt : quand. 

Quant, dérivé du latin qmndo, s’écrivait généralement par 
un t final; cependant (luelques textes qui favorisent la lettre rf, 
les M. s. J. p. ex., donnent aussi l’orthographe quand. 

Quant jure l’aura» et promis. (R. d. M. p. 47.) 

Qanl vos poes »i revenes. (R. d. M. d’A. p. !).) 

Quatid la terre des païens est ramembreic. (M. s. J. p. 441.) 

(iuant s’employait (luelquefois dans le sens du latin qwm- 
iam, quia. 

Quant il est vostre huem lige,s, il vus deit fei imrtcr, 

E tenir en tuz lins vostre honur e guarder. (Th. f!antb. p. 27. v.26. 7.) 

Randon. 

Itandm, force, violence, im]iétuosité ; randonee, iinirétuosité ; 
randaner, courir, s’empresser, aller avec impétuosité, [irendre 
un violent élan sur quehiue chose, pousser rivement; randir, 
s’api)rocher , s’avancer avec impétuosité, presser vivement. On 
a voulu dériver r««rfo« , etc. de l’allemand remien, mais le d étant 
organique et non intercalaire , cetto dérivation est tout à fait 
inqKissible. D’autres ont considéré la lettre » comme inter- 
calaire et, selon eux, randon apiiartieiit à la même famille (jue 
le vieux français rade. Rade, se raiiiwrterait ou à la racine 
gennauique hrad dont dépendent, dans divers dialectes, des 
formes adjoctives et adverbiales (|ui expriment l’idée de rapidité’, 
agilité; — ou i\ la racine celtiriue gradh: gallois grad — subitus, 
festinus; irabundns; graide, celeritas, etc. Cette racine est très - 
étendue dans les langui’S celticiues, mais randon ne s’y rajjportc 
pas *. La lettre n n'est pas plus intercalaire que le d. 

Randon est un dérivé du v.h.-all. rond, rant, bord, extrémité 
(islandais raund, rond, ancien norois rond). I>e rand, les pro- 
V(mçaux firent randa — bord d’une chose, qui n’a pas été admis 
dans la langue d’oïl, et de randa, la locution a randa: près, 
entièrement, violemment, d’une manière pressante. Toutes ces 
significations découlent facilement de la primitive, et je les 
signale pour l’exi)lication de celles d('s dérivés français de rand. 
Le liremier dérivé immédiat di^ rand, pour la langue d’oïl, est, 
d’un côté, randir (cfr. le bas -saxon anranden, atteindre è ipicli., 
s’étendre jusqu’à qqch.) et, de l’autre, randon avec les dérivés 
randoner, randonee. 


(1) M. ntoz derivQ rt^dr dû mpldu/i. Il a raUrni de rcinontor au latin; niai* U 
aurait dd dériver de rahidtis. coinmo to ijrouvc le mot e^itagnol t-aaJo (u h), qui 
équivaut It notre rmlr. I>u reste, pour le rouii , rahitinê convient mieux , rade 

«ignidant impétueux, fougueux. 

21 * 
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Partonopcns le vait ferir 
Quanque cevals li puet randir, 

Et li sodans vait ferir hli. (P. d. B..v. 8051 -3.) 

Randon servait à foniier les locutious adverbiales; de et à 
randmi^ aved force, et violence, impétueusement, rapidement, 
soudainement — de et à gi'ant randon — de tel randon. 

Va s’ent O^îiera à coite d’esjterons, 

Sus Broiefort qui li cort de randon. (O. d.I). v.G4^10. 1.) 

' Sor les estriers s’afiche de randon. ((î. d. V. v. 1Ô73.) 

Le Franceiz point de yrant radon. (R. d. R. v. 9194.) 

Le sauc li saut à yrant randon. (R. d. Ren. 1, p. 239.) 
Vers lui en vient volant de tel ratuian. (Fierabras LV. c. 2.) 

Voy. Jtandmiee (P. d. B. v. 8048; Ben. t. 3, p. 549; R. d. C. 
p. 72; etc.). 

îii borfçois ont la livrant cloche sonee 

Et la ])etite tôt d’une randonee. (Ben. I, p, 52Î». c. 2.) 

Randmer (G. d. V. v. 8048; Ben, t. 3, p. 543; R. d. R. v, 
3975; B. d. Ren. lU, p. 99. 193; etc. etc.); 

Sempres, eempre. 

\ * 

• Dérivé de eemper.^ cet adverbe perdit de bonne heure sa 
signification primitive toujours., pour prendre celle de aussitôt., 
incontment, mr- le -champ. 

• M. d’Orelli citci l’exemple suivant, où eempres signifie tou- 
jours: i^empree ert inol coin pelice. (Fabl. et C. IV, j). 390.) 

Tôt afeltrc l'aniaiue ci 

Semprea à le lune luisant. (P. d. B. v. 5.530. 1.) 

Mais au desfendre fn ocis, 

f]t li ca.stiax fust stmpre pri.s. (Brut, v. 8981. 2.) 

Quant pris furent li .seroniont, 

Sempree inaiicis tôt oraunient 

Apela li rcLs ses barons. (Ben. v. 17243-5.) 

Semprest courut la renonmiee 

En Vennendois ]>ar la contrée. (R. d. G. d. ('. v. 09(>(). 7.) 
Adubez vus: aempren averez bataille. ((3i. d. R. p. 121.) 

Senoc, eenuec^ ete. : sans cela. 

Cet iulverbe (^st un composé de la préiK>sition eem, avant 
l’introduction du e paragogique (v. la jiréposition), et du pronom 
0 , oc (v. poroc.) . I 

Par foi, bien estes eennec 
Et des deniers et de ramie. (Fab. et C. I, 370.) 

Il n’en venra mie sennee 

Si con je pens et adevin. (Th, Fr. M. A. p. 192.) 
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Tard. 

ataid — itard ^ à itant, aitard — de tant — },'ar tant — tree- 
tant — etdretant — aitard — altretant. 

Nous avons vu tant i)ordrc pou à i)ou sa fonne variable, 
pour preiulre celle <iui lui est restée dans la langue fixée (voy. 
t. I, p. 191). Tant signifiait tant, autant, beaucoup, si, telle- 

ment. Atanty signifiait à ce i)oint, alors; aussitôt, à présent. 
Atant a encore été tuiiployé par La Fontaine (Calendr. des Vieil- 
lards). Itant ^ tant, autant; — a itant, aloi's, en ce moment; 
— de tant, d’autant, en conséquence; — far tant (per tan- 
tum, par autaiiL,’ par consé(iuent, partant; — tredant était 
un renforcement de tant; — entretard (inter tantum) signifiait 
pendant ce temps, sur ces entrefaites; — altant, autard , d’abord 
usité avec le même sens que son primitif tant , s’en est séparé 
de bonne heure iH)ur prendre la signification que nous lui don- 
nons encore. 

Tant li promet, tant Tespoente, 

Tant met en* lui traïr s’entente, 

Tant l’a par losenge encante, 

* Toute en fera .sa volonté. (P. d. H. v. 4423- fi.) 

La douce rienz qui tant est bien aprise. ((’. d. d. C. ]>. <>5.) 
E il j)luveit tant fort qu’il ne voleit cesser. (Th. (’anth. p.3’2, v.2H.) 

On voit par ces derniers exemples, et on a déjà pu le re- 
marquer souvent, .(jiie l’emploi de tant, j)ar rapjMirt à si, n’était 
pas réglé comme aujourd’hui. 

Quant eles entrent el mostier, 

Tôt l’en veissies esclairier 
Tant j)or les pieres, tant por l’or, 

Tant j>or la beauté Melior. (P. d. B. v. 10723- G.) 

Remarquez la réunion de tard et de seulement: 

Nonpour<iuant encor gaitera 

Dfus nuis ou trois tard seulement. (K. d. C. d. v.4419. 20.) 

Et li ai i)romis et ])romet foi et iealte et service comme à ma dame 
à sa vie tant seulement , et à la moie . . . (127.6. M< s. P. II, GOl.) 

Cfr. la locution conjonctive: 

Li rois i est venus matin 

Et Mares, qui nel puct amer; « 

Seul tant qu'il le voit moult li coste. (P. d. B. v. 2893. 9‘. 7.) 

Seul est là iK)ur seulemetd, emploi très - fréquent dans l’an- 
cienne langue: 

Sol une nuit sont en un leu. (Trist.1, 70.) 

Tant corn pim = d’autant plus, tant plus: 

Tant com plus près du port serons, 

Plus tost CCS noveles saurons. (R. d. 1. M. v. 4117. 8.) 
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En tant de, suivi des mots tcns, ore. s'cmiiloyait jwur dé- 
signer un eourt espace de temps: 

Unqucs ne ijuit que tante lcrme 

Pust inai.s en tant de tens ploree. (Ben. v. 27763. 1.) 

Derompent sei à si grant l'es 

Que nule genz n'o'istes mes 

Kn tant d'ure si maubaillie. (Ib. v. 23112-4.) 

AtntU une arnie vint al lit. (P. d. B. v. 1121.) 

Moult s'en puct bien tenir atant. (Ib. v. 2!*7().) 

Itant savimi bien que li mnnz 

Est tuz egau.s e tuz rounz. (Ben. l.v. 211.30.) 

Atant uns boni lor ajiarut 
Qui eu la nief od cls estut. 

Et itant at à cls parlie. (St. X. v. 250 - 8.) 

E li dus l'arena e poiz li dist itant: 

Jo ferai volenticrs du tut vostre cornant. (K. d. R. v. '2328. 0.) 
Mais d’iVniit sui esbabis. (C. d. C. d. (!. p. 41).) 

Samuel CCS paroles bien cscultad , e à Deu meisme les mustrad, 
ki la requeste lur otreiad : e Samuel à itant les cungead , puis chascuns 
al snen tumad. (Q. E. d. R. I, p. 28.) 

Sun espirit aitant rend. (Trist 11, p, 85.) 

Pist tant que li nionz touz le seut. 

Et de tant plus grant joie en eut. (R.d. S.G. v.3841. 2.) 

E que (dus ert malades, de tant plus l’anguissa. 

(Tb. Cantb. p. 15, v. 18.) 

Par tant covient kc la jiense soi cllicvct ensi de sa saineteit, ke 
ele sonitniscnicnt soi abaisset en humiliteit, et jntr tant cant il disoit 
del saint home ke il à un test raoit lu purrcturc. (M.s. J. p. 450.) 

Mais de luxure ont par tant tuit honte, kc tuit ensemble conoia- 
sent que ele est laide. (Ib. p. .507.) 

. Se le truant mentoit, que trestunt le batroient 

Que jusi|ues à un an les costesli dendroient. (RoiGuillaumep. 187.) 
.lij. jours a laiens demourc. 

Entretant le lèvent et baingnent. (R. d. 1. V. v. 4!)87. 8.) 
As Bretons pais et trivc prisent, 

Entretant à Guermont traïuisent. (Brut, v. 13859. (ü).) 

Et se vesques muert entretant, 

Li rois a tôt le remanant. (Pbil. M.v. 1110. I.) 

E restore aitant chevaliers enme ocis i furent de ta i)rivce maignee. 
(Q. L. d. K. lU, p. 320.) 

Hysboseth dist aitant com hom de confusion. (M.s. J. p.441.) 
ün a vu altretant déclinable ; mais , la plupart du temps , il 
s’employait cr)mme adverbe. (V. t. 1, p. 192.) 

Mais li Breton s'eutrorgillerent 
Et sa semonce desdaignerent, 
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l’or CO q'ultrc si franc estoient 

Et altretant ou plus nvoient. (Brut, v. !(107-10.) 

En tôt li luond n'a altretiint 
l)e si fort gcnt ne si vaillant 
Ooine vos estes asemblez. (K. d. R. v. 12685-7.) 
Rcmanjut^z enfin tant ne . . . = à quel point que. 

. . . For vostre anel que je portoic. 

Jaiimis niere tel ne donra 

A son fil: tant ne l'araera. {Fl. et Bl. v. 3228-30.) 

Je porti'iai ici l’attention sur les corrélatifs: 

(heantee foie = combien de fois. 

Tante* foie = tant de fois. 

A savoir nos est que nos. quant la Scriture dist: Tu, Sire, juges 
totes choses en {'ai/., tante* foù nos cnforecons de repairier à la soin- 
blance de nostre faitet>r, quiintee fuiz nos rastrendons les turbillious 
luovemen/. dcl corage dc.soz la vertut de luansuetudine. (M. s. J. p.5I3.) 
Tant et quant — peu et beaucoup; de toute manière, de 
son mieux; 

Ne tant ne quant = ni i)cn ni beauconi», nullement, rien 
du tout; en aucune manière. 

E se il vait plain pie avant, 

U pie , U pas , u tant u quant, 

.\nt li deables, si la prenge 

Sain/. cuntriKlit c sainz ehalenge. (R. d. R. v, -it.) 
bas qui bien trente anz ai este 
En ce reclus en jiovrete, 

Oii j’ai Dieu servi tant et quant, 

Onques ne nie fist nul semblant 

Qu’il seust que je fusse nez. (N. Fab. et C. 11, 21 1.) 

Cfr, : Et cist rois (juiteclins si est fiers et puissans, 

Plus de .XXX. rois a desoz lui mesereans, 

Ne poons pas à lui assamblcr atanquane: 

Force ni ’estuct mander toz mes arriéres bans . . .((’h.d. S. l,)). IfiO.) 
Var. a tant quanz, à tane quane. 

(’hier Sire, iiuels chose est li hom que tu ne tant ne quant lo preises, 
ou li filz del orne kc tu ton cuer tomes à luy. (S. d. S. B. p. 547.) 
bi uns est sour l'autre verses, 

Cliascuns se gist tous enversef.; 

Ne tant ne quant ne se remuent. (R. d. 1. V. v. 1042- 4.) 
Entr'iaus s’assist, fist biel sniublant, 

Ne s’esmaia ne tant ite quant. (R. d. S. S. v. 754. 5.) 

Bien ut Deu à garant, 

C’onques mal ne li firent ou cors »»e tant ne qant. (Ch.d. S. 1, p. 123.) 
Four éviter des répétitions, je citerai ici les corrélatifs con- 
jonctionnels quant plue — tatU plue = plus — plus. 
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Et (juanl je plus sui loüîz de sa contrée, 

Tant est ses ciiers plus près de ma pensee. (R. d.C. d. C.) 
(.\‘S • com'îhitife s’expriniaicnt t'iicore dc*s divorscs nuuiières 
suivantes : 

Car- rie tant cuiu il est or plwt Icgiers, de tant scrat il ci apres 
plus gries. (S. d. S. H. p. 540.) 


Corn plus ot de mal, plus fu liez. (De l’Ermite qui s’enivra.) 
Quar coin plus dure et plus s’esgaie. (Pyramus et Tisbé.) 

Et q«’il tome, plus s’enlace. (R. d. lien. I, v. 5087.) 
(^uant i)lus l’osgardent, lur plest. (R. d. l.M.v.2335.) 
Quant plus la connoissent, l’aiment. (Ib. v. 2411.) 


Tandis. 


Tandis dérivé de .tamdiu, s’employait adverbialement |X)ur 
pendant ce temps. Les exemples suivants prouveront qu’on a CDn- 
fondu (luehiuefois dis, venant de diu, où le s est additif, avec 
dis signitiant jour y et pris tan pour le pronom tant. 

Ses mires tist li rois venir 
Pour lui et li lupart garir. 

'l’rives requist Renart tandis 
Viers le roi sans plus qjiinse dis. 

Volentiers li rois li douna. 

Tandis Renars sc rchourda .... (R. d. Rcn. IV, p. 271.) 

Et vos pores vcoir tans dis 

Et son gent cors et son eler vis. (P. d. R. v. 0855. (>.) 

En Eiigleterrc crent tanz dis 
Li dui sénescbal (juc jo vus dis. 

Que li bons reis laissie i ont. 

Kar en genz plus ne se fiout. (Ren. v. 38187-00.) 

C/fr. : Oit jorz les tint li dux assis; 

Assauz i out entre tanz dis 
Pesmes , grejos c durs c fiers 
Des geudes e des esquiers. (Ren. v. ,‘37703 -tî.) 
et la conjonction: 

Tanz dis qu'en cure e on penser 

Esteit li dux de mer jiasser. (Ib. v, 3()80fi. 7.) 

Tos Jars — tos dis — tos tans. 

(Pour les variantes voy. tout t. I, j). 105.) 

Tos jors, tos dis signifiaient toujours; le luemier seul nous 
est resté. Tos tans voulait proprement dire e?i tout temps,, et, 
par extension , toujours. 

(’ar c’est li drois neus dcl vilain. 

Qu’il soit tos jors de bono main 
Vers celui de cui a jieor 

Tant que de mal faire ait laisser. (P. d. B. V.26G1 -4.) 


UE L AUVERBE. 


32'J 

Tu iez sucra, espouze et amie 

Au roi qui tui jor.i fu et cre. (Ruteb. II, p. U.) 

Si prierat iui jw 2 j)or noz pececz. (Ch. d. K. ]i. 73.) 

E tu iiuiiis soit maf'nitied tuz (lia, que Tuni die (pic li Sire des oz, 
li Sires piiissuuz. est Deu sur Israël. (Q. L. d. R. II, ]>. U5. (i.) 

Caries mi sire nus est truarant iuz dis. (Ch. d. K. p. 49.) 
Ne ja à sou vivant ne lor sera reijuis 

.\utrcuienl que lor ]ierc le servirent toz dis. (Ch. d.S. l.p. 74.) 
là verffiers c.st tos tans tioris. (Fl. et lil. v. 20‘il.) 

Com Diex nostre sires fera. 

Qui lüz tens fu , iert et sera. (Cliast XXV. v. 52. 3.) 

Car il l'avoit tus tans aniec 

Et ele li fu creantee. (Brut. v. 57. 8.) 

Par tutens doblent li félon encontre eaz mimes. {M. s. J. p. .'>09.) 
Tu tens. (Ch. d. R. p. 72.) 

Del tôt en tôt. 

Del lot en tôt signitiait tout à fait; suivi d’une négation, il 
avait le sens de pas du tout, nullement. 

Que moi et tôt le mien nietroi 

Du tôt en tôt en tôt esgart. (Rcn. 1, p. 194.) 

Dans rois, fait il, foi que vous doi. 

Del tut en toi pas nel otroi. (PI. et Bl. v. 2761.2.) 

Tost. 

L’origine de cet adverbe, notre tôt, est fort douteuse. On 
l’a fait venir du kyniri tost, qui signifie prompt, vif; du grec 
du latin cito, subito, adesto, tostus; du v. h. -ail. tursticliho. 
M. liiez (II, enfin pro|iosc lot -cito, en rappelant tout-h- 

l heure, tout-h-emip. I,c partici[K‘ tostus est celle de toutes ces 
étymologies ijui me i>aiaît la plus probable (cfr. i>lus haut chalt 
pas), quoiipie la signification de tôt cito convienne aussi fort 
bien; mais lot cito iirésente des difficultés jjour la forme. Test 
signitiait cite, promptement. 

(iront aleure c tost s’en vait, 

Mais nepouiuant mult crent agait. 

La planche viVut imilt tost pas.ser, 

■ ()n’aillors ne poeit tant doter. (Ben. V. 2.5.552-5.) 

Tost mue tens , tost mue afaire. (Ib. v. 17822.) 

Tost orent .j. grant cerf trove, 

Tost l'orent pris et descoplc. (L. d. M. p, 46.) 

S'on ne met au retenir cure. 

Tost est ale, che m'est avis. 

Chou c’en a en lonc tans aquis. (B. d. M. p. 20.) 

Dans la stxonde moitié du XlUe siècle, on trouve la va- 
riante tos: 

Se li rois Tôt, tos iert venus. (Phil. M. v. 7493.) 
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Tantoal sigiiiiiait aussitôt, au p/ustôt, promptement. (Vuy. la 
Conjonction.) 

Omjucs puis n’oumes voi-sin 

Qui 0(1 nous guerre ne prensist 

Et qui tantost ne nous venquist. (Brut. v. r.502- 4.) 

Ne cont'ondoz [la.s co tantost avec tatU tost = si vite, si 
IM-omptemcnt. 

E H reis enquist chalt pas pur ([uei tant tost fussent rcpaircii. (Q. 
L. (1. R. III, p. 315.) 

Tnnpre. 

Tetnpre dérive de temperi. Temperius, dit Du Cange, pro 
temporius, cui opponitur serius. Tempre signifiait de bonne heure, 
du matin, promptement. 

Al matin tempre al ajourner 

Se vot li chastelains lever. (R. d. C. d. C. v. 813. 4.) 

I<endeniain bien tempre au matin 

S'aprosta et mist au chemin. (Ib. v. 27(i9. 70.) 

Ne pense à el tempre ne tart. (Ib. v. 3744.) 

(îar le servise Deu <cm;>re u tart n’obliad. (Tli.Cantb. p. 30, v.24.) 

De là temprement •=■ promptement, cil diligence. 

Et puis li dist: Dame, sacliies 

Que temprement sera heties. 

Et que il vous venra veir. (R. d. C. d. C. v. 2919-21.) 

Rom. d. Reiiart. t. IV, p. 24. /■ 

Trop. 

La racine immédiate de cet adverbe est le substantif de la 
basse latinité troppus = grex (v. Du Cange s. e. v.) Quelle est 
l’origine do troppus? lais uns voient dans troppus l’allemand 
trupp ; mais on no peut guère admettre cette dérivation , car 
jusqu’ici on n’a (las su expliiiuer exactement l’origine de trvptp 
par les idiomes gcnnauiiiiu^s. Les autres ont eu recours au cel- 
tique, et, selon eux, troppus et ses dérivés romans (cm fran- 
(;ais: trope; iropel aujourd’hui troupeau, d’où atropeler, trop), 
ainsi que les formes con-esjiondautes des idiomes allemands 
dérivent de cette sourcts. Le seul mot celtique au(|uel troppus 
IKHiiTait se retacher avec (jnelque viaisemblance est torf, tore, 
qui, en effet, signifie troupe. CeiH'iulant la forme torf, torv, 
ne se raiiproche jias jdus de troppus tpie le latin turba, qu’on 
a pro|)osé dt'puis longtemps comme racine du mot litigieux. 
Pour moi, j’admets la dérivation de turba. Ou sait (jue plu- 
sieurs peuplades allemandes ne |)ouvaient pas distinguer le b 
du p {c’est encore aujourd’hui le cas) et elles auront prononcé 
turpa au lieu de turba. Puis, par le rapprochement du r à la 
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consonne initiale, turpa devint tnipa, et tinalenient tntppus, 
troppu*. Voilà comme je m'exidique le changement de turha en 
tropptu. Quant à la différence du genre, il y a des analogies qui 
prouvent, au moins, ([u’une ])areille transformation est i)ossil>le. 

Peut-être m’obJecUu-a-t-ou la futilité do la cause pour un 
si grand changement. Je la reconnais; mais on doit avouer 
aussi que des causes plus futiles encore ont produit de bien plus 
grands effets dans les langues. 

Quoi qu’il en soit, trop signifia d’abord beaucoup, en jiarlant 
des choses qui se |)euvent comi)ter; puis il passa à la significa- 
tion de beaucoup — bien, fort, très, extrêmement: et enfin il prit 
le sens qu’il conserve encore. 

Et ce fait il à trop de gcut 

Senz prendre salaire n’argent. (Th. F. M. A. p. 297.) 

Jou soi bien 

Que vous Tannez sor toute rien, 

Et il trop vous , connne celui 

Ki cucr et cors ot mis eu lui. (Phil. M. v. 2(3721 -4.) 

Jenz tu c fort, large e plenier 

E trop rcsembla chevalier. (lien. v. 19191. 5.) 

Sire, lisies souvent ce livre, car ce sont trop bones paroles. (Join- 
ïUle p. 97.) 

Robins n’est pas de tel maniéré. 

En lui a trop plus de deiluit. (Th. P. M. A. p. 104.) 

Li chastelains trop mieux ainast 

Que de deus jours ne fust souper. (R. d. C. d. C. v. 290. 1.) 
11 est trop mieulx tailliez de servir .i. bouvier 
Qu'il ne soit de veoir jouster ne toumoier. 

(XIVc siècle. Hertr. d. Gueselin. v.350.1.) 

Plus sui de vos courecies et ires 

Que de mon mal dont je al trop uses. (Romv. p. 203.) 

Trop sunt fort gent, trop sunt sachant, 

Trop seveat d'armes li Normant (lien. v. 19318. 9.) 

Vias — veats , venus, viols, viàus, viax. 

M. d’Ürclli regarde ces formes comme identi(iues et il les 
dérive du latin vivax; M. liiez (H. 392. 412) les distingue, sans 
pouvoir retrouver l’origine de viaus, (pTil trailuit par igitur: moi 
enfin, j’ai rangé veah, venus panni les formes de vouloir (t. II, 
p. 83. 4. 7). Erreur de tous côtés. 

Vins dérive de vivax et signifiait vite, promptement, sur-le- 
champ, h T instant même. 

Veals, veatis, viaus, viax, etc. sont des dérivés du latin vel 
dans sa signification de même, aussi, et le » final est (larago- 
gique. Feals ne répond pas à i’igitur latin, mais à saltem; il 
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signifiait au moitu, du nunti». On préposait souvout ni à ces 
fonups, de la nircah, tkeaut, etc., ti au nwin», ni sftdemrnt. 

La reiicüiifip de la foriiie primitive veln, dans la chausou de 
saint Alexis, m’a mis sur la voie des en-eurs (pie je viens de 
relever. Néanmoins, si l’on considère la ressemblance dos for- 
mes dialectales de vmJoir et de rein, au Xllle siècle, on est 
tenté de croii-e que l’on a fini par les eonldnilre en partie. Quoi 
(ju’il en soit, les formes reaU, reaun doivent être retranchées du 
nombre de celles de vouloir, et les exemples 7. S, 14, 15, 16 
de la page 85, et l" de la jage 86 du t. II, trouvent ici leur 
lilace. 

■ ^ Une deniière remanpie qui prouve encore la différence 
d’origine des formes dan, viaun, c’est que vian est d’ordinaire 
dissyllabe et riaun monosyllabe. 

Ür tost, fait il, biax nies, adobez vos rian. (Cli. d. S. 1, p. 178.) 

Or en voies! réir.' rùiz! (lien. t. 3, p. 521.) ■ 

Mal del eure que je fui nee, 

Quant ne muni iluec vùis 

Qu'il me tenist veaus en scs bras! (P. d. H. v. 6itH6. 8.) 
S'en sordroit viun maus esplois. (Ib. v. 718-1.) 

Mais Deu.s m'en face aucun relcs. 

Kt doinst veaus une caritc 

De baisicr et d'estro acole. (Ib. v. 7582-4.) 

Me.s se Diex fust assez corfois, 

Tant m'eust vUms (irestc s'aïue. (Fabl.ctO.l. Ml.) 

NÉGATION. 

La négation |irimiti\e nmt , dérivé de noti, qui aujourd’hui 
ne sert plus que comme négation d’une jiarticule ou d’un nom, 
s’employait aussi, dans l’ancienne langue, avec les verbes, mais 
seulement ((uand ces verbes complétaient la réponse négative. Eu 
pareille occasion , le verbe était d’ordinaire faire , mis jmur un 
autre verbe qu’on ne voulait |)as répéter. Partout ailleurs, on 
se servait déjà de ne (n) ; les Serments, la cantilène sur S" Eu- 
lalie font seuls excejition, ils ont dans tous les cas la négation 
ideine non '. 

Ce ne, (pii tient la place du wow et du nee latin, est assez 
difficile à dériver. Devant les voyelles, ou verra jdiis bas nen 
l>our ne et ni. Nen — non a-t-il précédé jiartout ne; en d’autres 
termes «O» a- 1- il, comme le )»ronom iiersomiel, éprouvé le chan- 
gement de 0 en e, et nen = ni dérive-t-il de necY Je ne sau- 
rais décider cette question. 

(1^ Le Fragment de Valenciennes emploie nr. 
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Remarque. La plupart <1(“S éditfurs écrivent <\ tort n'en ou ne 
H iK)ur nen. 1/on trouvera, dans les citations de cet ouvrage, 
ijuidctues erreurs pareilles ijui me sont échappées lors de la cor- 
rection; le lecteur voudra bien les rectiti«‘r. 

Au lit'H de non, tie, on trouve nu. no ilans les réiwnscs ou 
avec le verbe faire. Ce nu est une syncojje normande de nun, 
et no , d’ordinaire , une forme dialectale mélangée jx)ur nu. Je 
dis d’ordinaire, |)arco que no se rencontre quehjuefois dans les 
dialectes (jui ne connaissent (pie non. Il no faut [las confondre 
le nu = nun avec la forme contracte nu = ne lu (t, I, p. 135)*. 

'J’outes les langues cherchent à renforcer la négation, et cela 
se fait de deux manières: 1“ on redouble la négation*; '2® on 
réunit la négation av(* une ex|)ression positive, (pii (pielquefois 
tombe peu à peu au rang de simple adverbe et ne jireiid jilns 
l’article. Ces expressions positives étaient fort nombreuses dans 
l’ancienne langue; («lies donnaient à la rime une grande variété 
et rendaient souvent l’idée très - pittoresiiue. Je n’essaierai pas 
d’énumérer ici ces (‘xpressions, mais je ferai observer que quel- 
(lU(‘s-unes iiaraissent avoir été employées de préférence dans 
telle ou telle province , (pie d’autres ont eu cours seulement du- 
rant une certaine ép(«iue, sans qiu* toutefois il soit |>ossible de 
fixer (les bornes à cet égard. ■ 

Les exemples |M)sitives servant à renforcer la négation, 
dont je m’occuperai ici, sont les suivantes: 

1® dérivé de pamu, désigni' une très -ladite mesure, 

quantité, etc. On employa pan si fréquemment, qu’il perdit peu 
à peu toute sa valeur ; 11 ne sert plus que de complément il la, 
négation, de sorte ijuc ne pn» représente la lu'^gatiim pleine, le 
nen latin. /V* n’a par lui -même aucune signification, cependant 
les anciens auteurs, ceux du XVIe siècle et leurs successeurs 
immé'diats du XV lie, se servent de pne sans ne dans la phrase 
interrogative. Au Xllle siècle, pa» avait la variante paie dans 
tout l’est du dialecte bourguignon et eu liourgogne même. 

2® Point est dérivé de punctum, ('(tmparé à pa», il exprime 
une négation absolue. Comme pa*. on le trouve enijiloyé 
sans ne. 

3" Mie*, mie. dérivé de mica: miette, a la même valeur que 

(1) J’ai HtJ là. par erreur, un exemple tin- Hos Q, L. tl. R., où nu ett nosatien et 
non paa forme rontraeto pour nr lu. 

(ï) So« ^aminair«*H Intinei) pottent en règle que Ueux négation.^ tlnna la mémo pbraao 
fonueul une. nff\rmaii>>n. Mais comme il y a un grand nombre U’o.xtttnplea où 1e« deux 
uégailuiM üo renforconl. on a ou reetturH nu ul à ilifTcrunU iiu»yMt}!* Np«’Heux ponr 
expliquer rett préUmdue^ excepliona. Si l’on avait rtm^ulté l'usage de la langue popu> 
laire, un n'aurnit pa« en liotiofn de donner tant île peine eu pure perte. 
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pas, avec la négation; il dit plus cpio ne, mais du reste il 
équivaut au latin nem. Quelques ouvrages emploient do jtréfé- 
rence miet ü pae, |). ex. la traduction des S. d. S. B. Mie e.st au- 
jourd’hui familier et l’on ne s’en sert guère que dans qucliiues 
expressions consacrées. 

4® Néant (de nec on ne ms', avec les variantes niant, nient, 
naienz, neiant, uoiant, noiane, neent, nent, signifiait rien (quelque 
choeej , néant. Néant renforçait la négation de manière à don- 
ner à peu pri'S le sens de notre nullement. J’indiquerai plus bas 
les autri's emplois de ce mot. 

5® Rien, dérivé de ree, joint à la négation, s’emiiloyait dans 
le même sens que néant *. 

6® Goutte, du latin gutta , se rencontre beaucoup plus sou- 
vent dans rancieime langue ((ue dans la moderne. 

7" Getu, ÿims — jK)iut. (k-tte particule exclusivement attri- 
buée au provençal [gen» , gee, aujourd’hui gee, gi*\ et au catalan, 
se trouve aussi dans la langue d’oïl. On a dérivé gem du gé- 
nitif paititif qui, chez les Houiains, servait à renforcer 

certains adverbes de lieu, et aussi minime, de sorte que noti grn» 
serait l'éiiuivalent de non gentium — minime gcnitium. Je jiréfé- 
rei-als dciiver geyie du latin geniu: nm gêna -= non genua, c’est-à- 
dire pas la manière, pas l’ombre d’une chose. Toutefois cette 
étymologie ne me iiaraît pas satisfaisante; peut-être faut -il 
chercher l’origine de gêna dans les idiomes celtiques. 

Giozi li scrvanz le prophète Ilclyseu se pur|iensaJ. si dist: Mis sires 
ne vu\t giena prendre de Naaman ; mais si veirement cunie Deu vit, apres 
lui cnrrai o (jucque scit i prendrai. (Q. I,. d. R. IV. p. 3(J4.) 

Mnlt l’avait escrie, e ne! di.st giens en bas. (Tli.Canteb.p.iO.v.;).) 

Au lieu de non, on avait encore mnil i \ariantis nenal, nanat) 
((ui a été cxjdiqué ci-dessus, et naie, dérivé du vieux norois 
nei, gothiciue nê. 

Afin d’éviter dl‘S rv-pétitions. je m’occuperai ici de la conjonc- 
tion ni. Ni, dérivé de nec, avait les formes ne, ni dans la lan- 
gue d’oïl. Les tnmvères firent toujom-s usage de ne de i)réfé- 
renc(,‘ à ni, et ne ap[)artieut sans aucun doute au premier temps 
de la formation d(^ la langue. Il est jiermis de croire que ni 


(1) M. J. (vrimm (lit, 748.) voul voir clant) rtVn une eoroblnai»on ilne à riiitlucnco 
do l'allemand n-m — teikt — nicht irgond oin DiuR. — Scblege) avait dejk adiiiia, 
en Rilneral , une influence Remianiqnc louchant la manière dont te.i lanRuci romane» 
•xprinent la négation. Loti peuple* roman.* ont reçu leur imHhode du latiu ; p. ex. 
fiiÀtl n'eal rien f|ue ar AiltiiH, eut uRal k n«* Armoi (Aemo, on vieux latin) etc. etc. 

On trouve *ouvent, iiiAmo dan* le lutin uerit. do* oxpritAxiom «omlilabloti k colloii-ci .* 
/•Kri pfHtlrrr, pili Jaetr^ , avec ot «tann mm; ol ta langue du ponplc dtait «an« douto 
fort riche k coi égard. 


Digitized by Google 


DK L'ADVKnnE. 


335 


proviont souvont des fautes de copistes, eei>endaiit des manu- 
scrits, du reste fort corrects, iwrtent bien clairemeut ni, et l’on 
ne peut nier son authenticité. Ne, que l’on trouve écrit nerf de- 
vant une voyelle dans la (Uintilène sur S'“ Eulalie, et nen, eu i>a- 
reille jiosition, dans des textes ]K)stéri('urs, resta fort longtemps 
en usage. Robert Estienne traduit encore nec par ne, mais il 
admet déjà ni devant ne, adverbe de négation. 

L’ancienne langue se seivait de ne = nec , au lieu de et dans 
k>s ))lirases inteiTogatives, et dans les incidentes (jui exi)riment 
une idée négative, dubitative ou indéterminée. Cependant il ar- 
rive quebiuefois (pie ne est employé d’une manière tout à fait 
)»ositive dans les phrases incidentes, c’est-à-dire que les auteurs 
l’ont confondu avec et. Ce sont des inadvertances. 

La syntaxe da la négation n’ayant jamais beaueoui) varié, 
je me eoutimterai de faire (luelijucs remarciues ijue les exem- 
ples suivants éclairciront. 

Ne (n’) = ni demande comme aujourd’hui une seconde néga- 
tion. 11 ('St foit rare (pi’on la sousimtende. 

Les pronoms négatifs et les adverbes avaient également be- 
soin de la demi -négation, bien (lu’on ait (h^s exemples de sa 
suppression, surtout (juand ces prouoms ou ces adv(‘rb(‘S sont 
placés avant le verbe. 

Ja et nmie, (jui remidaeent notre jamaie, aine et oneque» de- 
mandent la demi - négation (v. ces mots). Il on est de même 
de far» et de »i non (pii ont la signification de notre que rt'stric- 
tif (nisi). 

La vieille langue employait ne dans les phrases principah's 
affiiTiiatives, ((iiand on ne voulait pas appuyer sur la négation; 
dans les idirases conditionnelles après »i, quant, qui. 

En général, pa» ayant encore, en grande partie du moins, 
sa valeur iiriniitive dans la langue d’oïl, la demi- négation suf- 
fisait souvent oii nous ajoutons pa». Ce ne |x)ur ne pa» s’est 
même conservé jusiiu’à la fin du XVle siècle. Ou trouve ordi- 
nairement ne au lieu de ne pa» dans les ré])li(iues de peu d’é- 
tendue, devant les substantifs sans article, (pii sont déterminés 
par les pro|)ositions accessoires suivantes. 

Après les verbes (pii ex|iriment l’idée de ne pmu'oir t'empê- 
cher, »’ab»tenir de quelque cho»e , après peu »'en faut, la langue 
d’oïl employait ne. 

Non lo stanit. (Serm.) 

La polie senipre non amast lo Deo meuestier. (Eln. v. 10.) 

Ouo ferai dont? je la penrai. 

Penrai! que di ge? non t'erai. (R. d. 1. M. v. 1.Ô47. 8.) 
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('allos li fel est vers moi parjures ; 

11 m'atia qu'il n'i seroit gardes; 

De traison le puis ben apeler. 

Puis dist ajires: Axui fait, par vérité. (U. d. D. v. 32.) 

Cil respoiidirent: lum devon 

Quar no arceves<iuie avon 

Qui a son sic à Carlion. (Unit. v. 11282-1.) 

Vos m’avez oblie à dire 
Kn quel maniéré mengier dei 
Se je mainjuz devant le rei. 

Del fiz, mm ai, quer en toz ten.s 

Deiz mengier jiar tôt en un sens. (('hast. XXll. v. IfîO -1.) 
Kst cle bcle, bcaus amis'/ 

— AV .sai , dame , je vos plcvis. 

— Cornent est ce que nel saves. 

Quant veue Paves asscs 

Par foi, ma dame, non ai Jiax. (P. d. B. v. 3S8!)-!t.'l.) 

I,i evesfbes re.spnndi: Aôin fis. ((l. L. d. R. 1, p. 11.) 

Respundi la pnleele: Au faire, bel frere. «u faire tel .sotie enciintre 
lei e encuntre raisun. (Ib. 11, p. Iü3.) 

Ja Deus ne veille que mais face 
(!hose qu'à nul jor vos dcsplacoî 
No ferai jco; n'en ai corage. (Ben. v. 2253-5.) 

Par foi, fait cle, /«> ferai. (P. d. B. v. 5297.) 

Et pur liai ne seniit commune à toz cristiens li jeune de Crist '/ Por 
kai nen enseuroient li membre lor chief'i' (S. d. S. B. p. Stil.) 

Et ne» est mie» sottie, s’il en cestc digniteit se welt glorier. (Ib. ji. 52l>.) 
Ne farrat li persécutions al cristicn nen (= ni) à Crist assi. (Ib. p. .")55.) 
Por vos rant quitte Lanbert le berruicr. 

K'iî n'ait perdut nen armes, fte destrier, 

Nen autre chose kc vaille un .soûl denier. (G.d. V. v.l lt!2-4.) 

Yoy. d'aiitn s exeinpks do cos nen t. L p. 10. 22t). 203. 205. 
27'2. 285. 303. 3(l4. 334. cto. otc. 

la foiz ne il malmct l’enteneion, ne il engingnet en la voie, mais 
la lin do la bonc oevre enlacet. (M. s. J. p. 445.) 

("est Kl un dos rares exoïnpli-s où la seconde négation est omise. 
Scs tu, bous rois, por saint Niçois, 

Pour coi l'en fait la festc as fols/ 

Noie, dist il, par saint Denis... (R. d. S. S. v. 2348-.50.) 
Dit nos (jui s'en alout od lui. 

— Naie, certes, unques n’i fui. (Ben. v. 28.'»02. 3.) 

Feres m'en vous lait ni anui? 

NeniL ja ne diras tel mot. (1,. d'I. p. 20.) 

E.st ce tes fis. as lès tu engenret'/ 

— Nnnnil voir, sire, par .sainte charité. (R. d. C. ii.311.) 
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E portout il lin cspcrverV 

— Va! nenal , fol, ainz ert armez. (Ben. v. 285.'>9. (iü.) 

E cist qui parjurer vos fait, 

Quittez por meillor vus en ait '? 

Nunul , qu'il ne vos crera ja mais, 

N'o vos n'aura treye ne jiais. 

S'aveir en poeit leu e tens. (Ib. v. 1455()-G0.) 

Tu ne deiens mies, si cuni je voi, solement en terre , mais nés ausi 
en enfer, et ne mies si cum vencuz , mais ausi cum cil ki frans est entre 
les morz. (S. d. S. B. p. 526.) 

Ce texte (lorte toujours mies, mais la jiluiiart écrivent sans s. 
Ne vos merveillcz mie se li termes est Ions, car il covient niult penser 
à si grant chose. (Villeh. 435'’.) 

Ce ne sai pas ne ne vei mie 
S'il pensant ja félonie 

Quant il le laissa en tenance. (Ben. v. 3GC44 -0.) 

Si ras terres d'entor sei 
Qu'il n'i a home fors sol tei, 

Al grant esforz qu’il pot mener, 

Qui pas li osast contrester. (Ib. v. 20453-6.)' 

\'us n'estes pis evesque: le sul nun en jiortez; 

Ço que à vus ajient, iinsal jruint ne guardez. (Th. Cant. p. 8. 24. 5.) 

Mais pur si grant pratnesse n'i met un puint s'entente. 

(Ib. 11 . 73. v. 2. cfr. p. 15. v. 2, p. 44. v. 30.) 
Sire, dist il, je non ferai, 

Sachois , point ne vu.s en dirai ... (R. d. S. S. v. 3058. 9.) 

, Puis me ge point (ier en toi ? (Ib. v. 3128.) 

Mors, je t'envoi à mes amis, 

A'e mie conme à anemis. 

Ne conme a gent que je pjint hace. (V. s. 1. M. IV.) 

A la fosse vont erranment. 

Que il nul point n’i demorerent. (Fl. et Bl. v.987.8.) 
ATeafreiz n’ert ne point dutanz. (Ben. v. 25074.) 

Mais Ja d'aillors secors n’auront. 

Ne quident jias que point en aient, 

Mult se criement e inult .s’esmaient. (Ib. v. 344'26 - 8.) 
.N'aveit régné ]mis longement. (Ib. v. 26660.) 

Ne vesqui pas puis longement. (Ib. v. 32047.) 

Outre le Humbre s’en passèrent. 

Là où granment jms ne dotèrent. (Ib. v. 38971.2.) 

Car el qu'il n« pensoit disoit. (R. d. C. d. C. v. 7103.) 

Ne nuis nul mandement ne tenist ne guardast 

Que pape u Tarcevesque Thomas i enveiast. (Th. Cantb. ji. 54.) 

(1) Cet exemple et quclques*una doa noivantB «ont destiné» k montrer comment pas 
et puint ont puHé de leur algniftcation propre k riuago qu*on en fait actuellement. 

Bu rguy , Or. do la langue d’oTl. T. II. Éd. II. 22 
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A partir de la signitication primitivo dos mots, il y a là trois 
négations de suite. Cela se retrouve souvent dans l’ancienne 
langue. 

Deu.sestsi dreituriers, nepo«tfairc/V>r«drcit. (Th. (lantb.p. IIG. v.7.) 
Ne ne puet tetiir <|ii'il ne voie 

Sa dame quant le poet vcoir. (R. d. O. d. C. v. 424. r>.) 
Que ja mais sccors n'auront 
D'onie vivant ne de vitaillc. 

Ne peut entre quai tte lor faille: 

Si fist de par tens assez. (Ben. v. S-tSTiT -fiO.) 

.... K crient (ju'il ne soit autre fciz essilliez. (Th.Oanth. 133. v. 29.) 
Kar il ne crienntrent pos no.stre Scignur , ne ne guarderent juin ses 
cuinandcmenr, ne sa lei, ne ço qu’il ont cumanded a.s fiz Jacob, num- 
mcement que pour «'eussent des deus avuiltrcs e que il nen aurassent. 
e que ne lur sacrefiassent. (Q. L. d. R. TV, p. 405.) 

iV'en net que croire ne que faire. (R. d. C. d. C. v. 4*217.) 
De tel chose ne nni que faire, ((diast. XIV, v. 113.) 

* , Et se me voules lianchier 

Que vous enver.s moy pourchacier 

Ne verres rient ma deshonnour (R. d. D. d.C. v. ‘2249-51.) 

Einz fu si esbloiz qu'il ne vit mile goutte, ne nulle clarté. (R. d.S. 
S. d. R. p. (0.) 

Dame, dist il, n'oes vou.s goûte? (R. d. M. v. 920.) 

De tote rien qui mucrt et seche 

Mors mostre ke nnienn e.st tout. (V. s. 1. M.XXIX.) 

Quant sentance est douce notant est de plus quorre. (Ruteb. I,p. 144.) 
Tuz li poi)les i est turbez 
E morz c à neient turncz. (Ben. II, v. 123. 4.) 

Fuions nus en hastiwemcnt 

Kc nus i demouruns noient 

N'i aura ja un seul de nous 

Qui SOS la coe n'en ait dons. (M. d.F. II, p.245.) 

Se nus i demouruns noient, c’est-:\-dire proprement si nous 
y demeurons quehjue chose', si nous tardons. 

Sire, fait il, por niant an ]jarlciz. (G. d. V. v. 220G.) 

Por niant signifiait en vain. 

Pur neiait me tiens en tcu jiainc. (Ben. v. 117.57.) 

At perdut la lumière des nient veables choses. (M. s. J. p. 484.) 

Et par tant ke la pense est az nient coustumeies choses ravie. (Ib. 
p. 485.) 

Ceo dit la lettre e li cscriz 
Que Noe out li velz treis 6z: 

Sem , Jaiihet o Oham . neiU plus. (Ben. I, v. 353 - 5.) 

E! Beniier, ce dist li quens chaele. 

Ne viex pas droit, s'en [tren amende bele. 
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Noient por ce que je dont rien ta guère. 

Maie por ice que tes amis vuel estre. (R. d. C. p. 70.) 

Li sire n'a nient en sa terre. (Bnteb. I, p. 72.) 

Jo n’i sai noient d’altre droit. (Brut. v. 2410.) 

Kar ço pensout e ço voleit 
Aler en Engleterre droit, 

Nent à cheval, mais tnt à pe. (Trist.IT, p. 90.) 

Üe néant et de ntoine, nous avons fait n/anmoine. 

Que fait il an no terre V por coi i esta tant '? 

Qant il ne s’an avance de petit ne de grant, 

TV’il n’i essaut chastel ne tor «e dcsrubant. (Ch. d. S. I, p. 1C3.) 

Por coi me faites ne batre ne ferir. (Komv. p. 200.) 

Et si ne voit dedens (la nef) ntilui 

Qui la conduie ne rte maine. (R. d. 1. M. v. 1180. 7.) 

Se vous outrage ne folie 
Li disiics, à vilonnie 

Le vous poroit on atoumer. (Ib. v. 4817-9.) 

Retenu fu Héraut e pris; 

Mais au duc Guillaume a tramis 

Por faire li saveir cel plait 

Ne où li est ne cum li vait. (Ben. v. 30546-9.) 

Que mal ait duc , prince ne rei 
Qui laisse sa gent entor sei ' 

, Morir de fahn e de mesaise.... (Ib. v. 17529-31.) 

Et quant il velt ne boivre ne mengier, 

Sa table met, n'a autre despensier. (O. d. D. v. 8359. 00.) 
Se tu veus terre ne manoir 
ATantre cose que puisse avoir, 

'Se il est en ma roiaute 

Tù l'auras à ta volente. (L. d. M. p. 45.) 

.Ainssi ]icnsoit et rcpensoit. 

Si qne petit but ne menga. (R. d. C. d. C. v. ,3820. 1.) 

En totes les maniérés — que vos lor saurez loer ne conseiller, que 
faire ne soffrir puissent. (Villeh. 435*.) 

Remarquez encore la locution n'avoir que faire ; 

Mes apres i ont grant dehait, 

Quer tel sorvint as napes traire. 

Dont il n'i eussent que faire, 

■ Ce fu li mariz qui revint (Cbast.lX, v. 18-21.) 

De la vois n'auroit il que faire, 

(!ar autant li vausist de braire. (R. d. S. 8. v. 2041. 2.) 



CHAPITRE VIII 


DE LA PRÉPOSITION. 

Les langues romanes ont abandonné plusieurs préiwsitions 
latines, p. ex. ab, eü , er^, ob , prae, etc.; mais elles ont rem- 
placé ces pertes eu combinant Mitre elles diverses prépositions, 
et eu employant comme telles des substantifs, des adjectifs, des 
participes et des adverbes. 

J’ai déjà fait remanpier ((ue plus les cas tombèrent en dé- 
cadence, plus les prépositions se développèrent. On en étendit 
beaucoup l’emploi, et, à cet égard, les langues romanes ont 
naturellement fait un grand pas sur le latin. Voici les diffé- 
rences qui méritent une attention pailiculière. 1® La jiréiiosi- 
tion et le nom régi par elle iieuvent former une esjièce d’unité. « 
de façon que tous dimx se placent sous le même rapport de 
dépendance: avee de la viande, les pays d'outre mer. 2® On 
réunit deux pré|iositions pour désigner le rapport avec plus de 
précision et rendre l’intuition aussi sensuelle que iwssible : pas- 
ser par devant la maison 3® La préiM)sition i)eut être sui- 
vie d’un adverbe, ce (lui amve fort rarement eu latin: apr'e» 
demain. 4® L’intinitif des verbes s’unit avec beaucouj) de faci- 
lité aux préjwsitions ; l’infinitif devient alors un véritable sub- 
stantif sans perdre les |)ropriétés du verbe. On exprime de cette 
manière les rapports les plus variés des phrases. P. ex.: 11 a 
été renvoyé pour avoir mal par/d; il faut réfléchir avant de par- 
ler; il lui est dévoué jusqu h mourir pour lui, (4c. etc.*. 

A. 

Cette jiréiKisition représente a, ab, ad de la langue latine. 
Outre cet a , les langues d’oc et d’oïl avaient ab (variantes ap, 
amb. am, aujourd’hui emb, en provençal,: ab Ludlier (Senn.), 

(1) £.‘x s'ost copendAQt nminlenu daui quelques compoitSf: dh de ex; drgrnz — 
de ex ante. 

<8) Cut Ufiage QxistAit en germe <Unf ta langno popuiaire latine , p. ex. ex ante 

dtCM. 

(3) Ou a un latin quelque* rare* exemple* do ret ii<ago. 
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rtrf, devant une voyelle: ad une spede, (S** Enlalie). et, paral- 
lèlement' à ces formes, ot, od, o (v. plus basV M. liiez 

(II 405.) snpiwse avec raison que ab dérive de apud , comme cab 
(ca|)) de eaput. Raynouard pense que ab existe encore dans 
notre préposition à, en tant tpi’elle signifie arec, au moyen de. 
Cette suii|K)sition est juste. 

Les principales significations de a étaient les suivantes.- avec, 
au moyen de , aupr'et de , contre , devant , ver» , enver» , de , m, 
datu , par , durant , pour , à T effet de , m qualité de , comme, 
telon, (tajfrh, sur. 

Aprcimeiz, dist il, à (latin a) mi, kc je suys sucls et liundes de cucr. 
(S. d. S. B. p. 55.3.) 

A avec cette signification princii)ale du latin a, ab, est 
assez rare. 

Le col li ruiopt A ses deus meins. 

De ceo fi.st il ke troji vileins. (M. d F. Dans. v. 115. ti.) 

Cet A employé devant le nom d’un instnmient qui sert à exé- 
cuter une action, remplace l’ablatif instminental latin. 

Dune m'estnet A doel niiirir. (M. d. F. Gng. v. 40H.) 

A, employé de cette façon avec un substantif abstrait, indique 
les circonstances (pii accom]»agnent une action; il répond au 
latin cum. 

I/escnt li freint ki est ad or e A flur. (Cb. d. R. p. 53.) 

Cfr.: Chandelier A branches; — F Aurore aur. doigts de rose. 

3i'n vont Urrake et Persewis 

A Melior od le doue ris. (P. d. 11. v. GtM5. (î.) 

E od barnage c od richcce. 

Passa la mer A son seignor 

Qui niult l'aiiia de grant ainor. (Ben. v. 38104 -G.) 

Quant il fu venus en ae 

.4 chevalier l'unt adoube. (M. d. F. Yw. v. 4G!1. 70.) 

leil fu A rei coronez. (Ben. v. 20145.) 

Que I.ohers fu levez A rei. (Ib. v. 20125.) 

Pere est Deus apelez e diz 

A droit, kar il a Deu A fiz. (Ib. v. 23883. 4.) 

Une scror avez, A nioillier la déniant. (R. d. R. v.2319.) 

.VndrogeuB n’em pot faire cl 

Qui le roi sot A si cruel. (Brut. v. 1495. G.) 

A fol c A mauves s'cncusc 

Que reste requeste refuse. (N. Fabl. et C. H, p. 188.) 

11 vos fait tenir A cruel 

Por son forfait et non por cl. (P. d. B. v. 2G87. 8.) 

A Renart de rien ne tendez. (R. d. Ren. U, p. 2.5G.) 

A cest socle .ad pris conge. (Ben. t. 3. p. 49G.) 

A une voiz tuz s'oscrioient. (M. d. F. II. p. 458.) 
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Car eortcs s’il n’est autre vie, | Entre ame à home et anie à truie 
N’a donques point de différence. (V. s. 1. M. XXXIV.) 

Ki se l’ai.seit amer ù tus. (M. d. F. Ijinv. v. 225. li.) 

Et faire à totc gent hair. (P. d. B. v. 2Ü!I2.) 

Bricheiiier fn chief de la rote, 

A lui s’encline la cort tetc. (R. d. Ren. t. I, p. 338.) 

S’aime seit es cens conmec. 

Qui .tanz hauz faiz od son grant sens 

Fist à sa vie e à son tons. (Ben. v. 25277-11.) 

Mes il meisnies les va querre 
A plain e à bois et à terre. (R. d. Ren. I, p. 335.) 

Briens ]mrti de sa soror 

Qui jior lui crt à grant j>aor. (Brut v. 14733. 4.) 

•C’est ja mult doleros tonnent 

Qu’à vivre o crienie o en dotance. (Ben. v. 22479. 80.) 
Nous ferons à vos volentes. (R. d. S. S. v.2399.) 

E n glaive faire mûrir. (Ben. v. 221165.) 

Ki à force l’en ad inenee. (M. d. F. D, p. 72.) 

Dieux! dist li chevaliers, à qui sui je assenez ‘f 

(B. du Guesclin v. 465.) 

Por faire as Lestes devorer, 

.4 leus, à lions u à ors. (P. d. B. v. 9452. 3.) 

.\ntrer vuel an sa terre à mon barnage fier. (Ch. d. S. I, p. 13.) 

A .X. mile homes est en no terre entrez. (R. d. C.p. 79.) 
Jo t'en nmverai un si grant contraire 
Ki durerai d trestut ton edage. (Ch. d. R. p. 12.) 
Rendirent tôt par estoveir 
E cors e vies à avoir. (Ben. v. 27772. 3.) 

Or de rechef sunt repairrie 
A destruire le remanant. (Ib. I, v. 1936. 7.) 

Or poez savoir que mult de cela del ost alerent à venir Constanti- 
nople. (Villch. 4i>5*.) 

Ainsi que s’ils estoient ues seulement à boire et à manger. (Al. Char- 
tier p. 316.) 

.1 la terre entre deus eschames 

S'asict sa qcue entre ses James. (R. d. Ren. II, p. 12.) 

Al escu estroer, al eaume pecoier, 

A dcromi>re les uers et à la char tranchicr, 

Porrez apercevoir coin faiz sui chevalier. (Ch. d. S. Il, p. 172.) 
Remarquez les lucutiuns: à Dieu soyez c’est-à-dire Km soit 
avec vous — à Dieu congic c’est-à-dire à la garde de Dim. 

A Dieu soyez , je m’en revois. (N. F. et t!. II, 349.) 

Par ellipse on a dit à Dim, d’où nous avons coinixisé notre 
substantif adim. 

Or test, fait il, ù Dieu cungie. (M. d.F. Ep. v.2l8.) 
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Cfr. : Si on lalny vuuloit buillor 4 femme. (Amyot. Ilciiu. ilI.Cbiium.) 

Quand il (Sylla) dit qu’il entoit mieuli no à la fortune qu’à la 
guerre, il semble qu’il (Ib. ca<l. Sylla.) 

Noua sominoH nayï « qucater la vérité. (.Montaigne 111, 8.) 

IjCs en]i»ereurs tiroient excuse à 1a superstition de leurs jeux et montres 
)>ublici|ues, <le ce que leur Auctorite despcndoit aulcuneiuent . . . de la vo- 
lonté du peuple romain. (Ib. 111, (1.) ' 

Comme elle (la nature) nous a fourny des pieds à inareher, aussi a 
elle de prudence, à nous guider en la vie. (Ib. 111, 13.) 

Cette anti|iatie que j’ai à leur art (des lucdeeins) m’est héréditaire. 
(Ib. n. 37.) 

,1’eseris mon livre à peu d’hommes et à peu d’amiees. (Ib. 111,9.) 

C’est tousjours gaing de ebanger un mauvais estât, à un estât incer- 
tain. (Ib. 111, 9.) 

Qui ne vit auleunemeiit à aultruy, ne vit gueres à soy. (Ib.lll, lo,) 

Ce qu’on me vcult proposer , il fault que ce soit à parcelles. ( Ib. 

II, IV.) 

Se laisse gouverner «« [dus sage. (Amyot. lloni. ill. Coin]), de 
l'ericles avec Fabius Maximus.) 

Od , ol, O. 

J’ai cité jilus haut, eu passant, la foniie orf, avec les va- 
riantes ot, O, parallt'le à ab, ad. Od a la même origine que 
ab, c’est-à-dire qu’il dérive de aj/ud; le d u’e.st dû qu’au sou- 
venir du d de la forme latiiu‘, comme le prouve la variante ob 
|K)ur ab dans le Vie de saint Léger :'str.’ XXV. v. i’.). (Cfr. t. 1, 
]). 49. 1. 29.) La signitication princi])ale de od était arec. 

Sire, grant mareinent ai oud (lur amur nostre Seignur de (-o que li 
liz Israël unt enfraintc la cuvenancc que il oureiit fermée ml lui. (Q. L 
d. R. lU. p.3-21.) 

Si fait a savoir ijue li ancien enfooient lur morz od lur riehcccs. (AI. 
8. J. ]i. 4i)S.) 

11 dit: Ma dame, od moi vencs. (R. d. M. p. 3<>.) 

Là ù ma terre est jilus demeine 

Secz cm paiz e od amor. (lien. 11, v. 1828. 9.) 

Rollànd c Uliver en ad ot sei amenez. (Charl. ]). 3.) 

Q’autrement no voloient o le roi dciuorer. (Ch. d. S. Il, p. 9,i.) 

Un cscuier o lui avoit 

Ki son bercerie (lortoit. (L. d. M. p.48.) 

La forme suivante n’est sans doute que oue (ove), dont l’« a 
été omis. ,Voy. arec.) Ce|)cudaut ce peut être aussi un as.sour- 
dissement de la fonm: o. 

.\utrcs ou li, ne sai ijuanz 
Countes c barouns vaillaunz , 

1 alerent. (lien. t. 3. p. G2U. c. 2.) 

Od signifiait (juelquefois à. 
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Une kicvre vuleit aler 
Là il {laiitiire piut trnver; 

Ses chevrai apcla ud li, 

Si lur preia et deffendi (M. d. K II. 365.) 

Atot, atout, atut. 

A signifiant avec, sc joignait souvent avec tôt, qui perdit sa 
variabilité. Atot avait la même signification que la pré])osition 
simple. Cette combinaison n’est pas des premiers temps de la 
langue; elle jiarait avoir pris naissance vers le second quart du 
Xllle siècle. Le texte de Villehardouin, p. ex. ne fait pas en- 
core un comiKisé de à = avec et de tôt; tôt est toujours ici le 
]irünom indctt'rminé et variable. 

I/cmpercrcs MorchuHei oï dire les novcllcs que cil estoient issus dcl 
ost, et partit jiar nuit de Constantinople à grant partie de sa gent, et 
lors se uiist en un agait où cil dévoient revenir: et les vit passer ù totee 
lor proies et à toz lor gaains. (Villch. 4.56 ^) 

Cheval de garde li a .ixx. dones. 

Kt convoier atot mil turs armes. 

Kt il meismes le eonvoia asses. (K. d. C. p. H14.) 

Fu il ço qu’orams me tendi 

.Sa lance atot le gonfanon. (P. d. B. v. 85P0. 1.) 

Premier ne demandèrent c'un pou de rcpostaille, 

Atout ,i. pou d’estrain ou de chaume ou de paille. (Ruteb. I, p.l76.) 

Atot, <|ui eut sa grande vogue dans le XIVc et le XVe 
siècles, était encore d’un fréquent usage au XVIe. 

Et neantmoins ne s’osoit atout cela présenter à la bataille, (.\myot. 
Hom. ill. Pompeius.) 

Regardez pourquoy celuy là s'en va courre fortune de son honneur et 
de sa vie atout son e8i)cc et son poignard. (Montaigne. III, 10.) 

Un manoeuvre des miens, atout ses mains et scs pieds , attira sur soy 
la terre en mourant. (Ib. Ill, 12.) 

Atout laipicllc... (Ib. II. 12.) 

Avec. 

Cette préjHisition est un comimsé de la pré))osition romane 
ab, dont j’ai parlé ci-des.sus, et du latin hoc. (Cfr. tenuec = sine 
hoc : eaiu cela ; poruec = pro hoc : pour cela , donc. '. Avec avait 
les variantes: «roc, avoquet, avoec , avocques, avoech, avuec, 

avueque», aveuc, ovr (ouej, ovoc , ovoque», oroec , auvequet (au- 
vecques;, aucec , oveque, mcech, arec, aeeque», uoc. Les formes 
en O initial dérivent de od, o. 

Avec s’emidoyait (juelquefois adveybialement , et il signifiait 
alors ordre cela, de même. 

Adont fait ajiorter le fruit 
Li ostes Daires }ior déduit, 
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Puns de grenat , figes et poires ; 

Et aroec fu moult boins li boires, (Fl. et Bl. v. l(>85-8.) 
Bois sni d’P'spangne , si en aras ton don, 

Et Gloriande uvoqucx te doiirons. (O. d. D. v. 1031.2.) 
Avoec s’en mesla jalousie, 

Désespérance et derverie. (Roniv. p. 323.) 

Voici (les exemples des différentes formes de avec^ préposition. 
Vos estes mort et vostre vie est aroc Crist repunse en Deu. (M. s. 
J. p. 468.) 

Li empereres commanda à quarante chevaliers qu'il fuissent aparillc 
pour aler avoequei^ lui, et bien autres soixante qui entrèrent nroee tous 
les quarante maugre tous ciaus qui les portes gardoient. (H. d.V. 503*.) 
Vous ires nvtiec mon maistre, (R. d.‘ M. d’A. p. 3.) 

Li Flamenc vienont aveuc li. (R. d. C. d. 0. v. 683.) 

Sun bastun porta amiec soi. (St. N. v. 7,59.) 

Et en tiesmongnage de chou ay ge pendut men saiiel à ces pré- 
sentas lettres uvoeeh le saiiel mon chier segneur. (1277. Charte de Tour- 
nay. Phü. M. Tntr. CCCX.) 

Tut issi cume Deu ad este ove tei, mun seignur, si seit il od 
Salomun. (Q. L. d. R. III, p. 224.) 

Ove li ad auques demore. (Ben. t.‘,3. p. 620.) 

Li reis vait cunseillier vue sa barunie. (Ib. t. 3. p. 542.) 
Ovue Tristran en cel endroit. (Trist. I, p. 31.) 

Tient se il (/voc moi V vait nus il guerreiant. (Ben. t. 3. p. 591.) 
E , tant corne nous serons en nostre pèlerinage ovoqes le roy de France, 
1 IOU.S li obeierons en bone foi. (1269. Rym. 1, 2. p. 113.) 

Oveque la gent k’il meneit. (R. d. K. v. 9023.) 

Car saint Thomas aveit ilueches ovoec sci. (Th.Cantb. p. 113. v. 2.) 
.X. chevaliers a niwec lui menez. (R. d, C. p. 51.) 
Auceques lui est .i. vasals montez. (Ib, p.‘l71.) 

.\ Loon est auvecques ses amis. (Ib. p. 324.) 

Et demoura aveques aus. (R, d. S. G. v. 54.) 

Aïoech mon chier signeur. (1289. J. v. H. p. 495.) 

Vait s’en li reis Willame hoc son grant barnage. (Ben. t. 3. p. 556.) 
Cette dernière forme n’est sans doute (pi’une aphérèse de ovoc. 
Avec signifiait quehiuefois cliez. 

Vostre ‘merchi, cel huis ouvres. 

Et avoec vous me recheves. (R. d. S. S. v. 2199. 200.) 

Anz, ans, ainz^ ains, einz^ eins^ enz. 

Cette préposition dérive du latin ante et signifiait avant. ■ (Cfr. 
l’adverbe.) 

Ainz un an trespassc. (R. d. R. v. 3263.) 

Et vait bien ains jors al mostier. (P. d. B. v. 7994.) 

Tant l’nnt sa gent bien secx)ni 

Qu’et/u midi fu le champ vencu. (Ben. II, v. 2263. 4.) 
J£nz l’anuitant furent tuit enz. (Ib. v. 37030.) 
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A la fin tlu XILIe siècle, arifoü se trouve aussi employé 
quelquefois comme iiréiwsitioii. 

Du même mot anle joint à ab, ou forma mant (ab ante); 
puis on préposa de à ce dernier, d’où datwit, filus tard deranl. 

Devant et avant s’employèrent longtenqis indifféremment, 
llossuet dit encore devant le déluge (Hist. univ. 3' imrt.); Pascal, 
devant ce tempe (Sur l’amour). 

Lieu de avjint dist. (Krag. de V’alcnc. 37. v”.) 

Ne mies solcmcnt davant Dieu, mais nés assi davrint les homes. 
(S. d. S. B. Roquefort s. v.) 

Si tu demandes ce k'est qu’il ajmrtat, il aportiit davant totes les 
altres choses la miséricorde. (S. d. S. B. p. .538.) 

K pis que nuis ki devant lui oust ested devers nostre Seignur 
uverad. (Q. L. d. K. III. p. 3Ui>.) 

A la foiz gettet deranl iior oez rymageiie de discrétion et si per- 
mainet à laz d'indiscrétion. (M. s. J. p. Iô4.) 

De ce dist bien davant nos uns sages hom. (Ib. p. 514.) 

Tôt dreit à lui tieneiit la veie: 

Senz nul autre porloipicment 

Sunt daniid lui en un moment. (Ben. v. *25697-9.) 

Isi lis ardoir devant le jour. (R. d. 1. M. v. 937.) 

Devant avait (luchpu'fois la signilication du latin prae. 

Mais par tant k'cle aniuit une femme sainte noiiain en ccl mcisnie 
monstier devant les altres. (S. tirég. Roquefort, s. e. v.) 

Remarquez la fonne dedavant, dedevant. Cette comiwsftion, 
quoique tout à fait semblable ù notre dedans (voy. ené), n’a jamais 
été d’un fré(iuent enqiloi. 

Les plus bauz primes d'.AIcmaigne 

E les meillors de sa conipaigne 

•\ fait tledavant sei venir. (Ben. v. 19286-70.) 

Dedevant lui sa muiller Bramimundc 
Pluret e crict, niult fortnent se dolnset. 

(Cb. d. K. p. 100; cfr. p. 85. l’26.) 

Contre — vers. 

Contre dérive du latin contra; vers, de versta. — Contre 
signifiait contre 'souvent itoiir le temps., vers, vis-à-vis, en com- 
paraison de, à la rencofitre. au-devant. Kneontre fen-contrej, 
comixjsé (le contre, s’ein|doyait dans le même s(ms (pie le simple. 
Cotitre et encontre se disaient également des intentions, - dés des- 
seins pacifiques et hostiles. Vers n’avait pas la signification que 
nous lui donnons aujoni-d’hui , on s’en servait pour envers et 
contre. Ainsi vers signifiait vers, envers, contre, en comparaison de, 
et le composé envers (en- vers) avait le sens de vers, envers 
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contre, du côte de, aupr'e», eti comparaison de. Vers avait encore 
les coraiKJsés : arer» (a - ver») c'ii comi)araisoii de , à côte de ; 

devers (de -vers); vers, devers, du côte de, envers. Devers se 
joignait souvent à la préixjsition par: par devers, encore usité 
aujourd’hui en style de pratique: par devers le juge, et dans la 
locution: par devers soi. Quant à l’orthograidio ver, ([u’ou trouve 
quelquefois, c’est sans doute une faute des copistes. ' 

Yseut s'est contre lui lovee. (Trist. I, 151.) 

Li eiiiperere le vit, si est éncuHfrc lui Icvct. (Cliarl. j). tl.) 
Buin est, fuit il, que nous alons 
A Beruic contre le roy. (R. d. 1. M. v. 4o98. 9.) 

Broit il Lyons qui sur le Itosne sist 

Vint l’apostoilcs contre f'harlon son lil. (G. 1. L. 1, p. 9.) 

Quant el l’oï, iniit en fu lie; 

Cunlre lui s’est apareillic. (M. d. Elid. v. 957. 8.) 

r,à nos atendent li ange en chantant 

Contre vos aines vont grant joie menant. (.Vgol.p. 18.5. c.2.) 

Contre le doue tans de mai. (Roiuv. p. 285.) 

Ancontre le tens nuvel. (W. A. L. p. 74.) 

■Vller contre raison, (t. II, p. 107. 1. 19.) 

Nous warderons les devantdis cytaius, de force, encontre l'eveskc 
et les dites eglyses de Liege, et encontre leur aiies, ki les aideront 
encontre les dis citains , ens es cas dexeurdis. (128(!. J. v. H. p. 442.) 
Encontre la pasclie est venuz. (M. d. F. II, p. 42u.) 

I/uns point ««contre l'autre pargraiizeneiuisticz. (Ch.d.S. II, p. 139.) 

Sebile lu roïne , qi tant ut de biaute, 

.Incontrc le foie vient jnsq’au maistre degre. (Ib. II, p. 154.) 

fl est avis à lor paroles que , si vos ne faisiez ce qu’il vos man- 
dent, que il seroient encontre vos. (Villeli. 468*.) 

Et li baron et les autres genz alereht encontre lui, et le reçurent 
' à grant houor eome lor seignor. (Ib. cad.) 

H'encontre lui ne parleront. (L. d. M. p. 44.) 

Jamais n’ert hume ki cncuntre lui vaille. (Ch. d. R. p. 15.) 

Si hom pcche vers altre, à Deu se jiurrad acorder, c s’il peche 
vers Deu, ki pürrml pur lui jireier’? (Q. L. d. R. 1, p'. 8. 9.) 

Droit ver Jehan rctome maintenant. (R. d. C. p. 108.) 
(Plaie) Vers qui ne puet herbe ne jus. (Fab.etC.IV, 327.) 
Plus avez nostre honor volue 
E vers totc gent défendue 

Que nus que seit, ce sai je bien. (Ben. et 20575 - 7.) 

E mult ont rer.V Dcn grant amor 

E rers toz cens qui al servisc 

S’erent donez de saint iglise. (Ib. v. 29894 - 6.) 

Vers le conte sunt mult mari. (Ib. 2995’2.) 

Charles fu engres vers lui. (Ib. 41901.) 
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Daine, pour Dieu, ne soiez mie contre mon droit, car domines 
feriez vous grant desloiaute rers moi et cers vous. (4f. d. V. ;i03''.) 

Li qncns Kstases se parti 
De Douve, et moult s'en aati 

Viers le roi, et moult iries fu. (Phil. M, v. 17(»80-2.) 

Kt dit que clerc ne sevent mie 

Verii chevaliers un tôt seul as. (Fabl. etC. IV, 361.) 

Voy. t. II, p. 63. 1. 2. 

K la dame H demanda 

Pur qu’il jHillml ensi nerx li. (M.d. K. 11, p. 200.) 

Cfr. rrier vers «ppi. t. I , p. 89 , 1. 30. 

Quel grâce averoit il cncers son signor? (S. d. S. B. p 557.) 

Par ja, si m’ait Diex, envers vous ne ferai vilounie, si vous tout 
avant ne le faites envers moi. (H. d. V. 503".) 

Cil out envers le rci grant ire. (Ben. v. 41640.) 

Ses .ij. mains jointes nnrers le ciel tendi. (R. d. O. p. 327.) 
Enrers ccle part s’en ala. (L. d. M. p. 51.) 

.le sui tos près ichi à deraisnier 

Kt de conbatre rers un suel chevalier 

Kt enrers lui (Ogier) s’il s’en ose dreehier. . .(O.d. D.v. 4336-8.) 

Envers s'espee ne pooit valoir arme. (Ib. v. ’2062.) 

Que neifs ert jiale e dors de lis 

vlrers la soc grant blancheor. (Ben. v. 3P237. 8.) 

Sis cors parut si très bien faiz 
Qn’nrers le suen esteient laiz 
Toz ceus . . . (Ib. v. 314.50-2.) 

Au droit n’en iert ]>lus devers mei, 

Ceu saches bien, que devers tci. (Ib. v. 23690. 1.) 

Deves le vent mist l’cscu en chantel. (KicrabrasLVlIl.c.2.) 
Ce deves pour devers est sans doute une faute du copiste ou 
de lecture; res, deves aiiiiartenaieut à la langue d’oc. 

(iuardez amnnt devers les iiorz d'Kspaignc. (Ch. d. R. p. 44.) 
Devers .\rdene vceit venir ,ixx. urs. (Ib. p. 99.) 

On a vu plus haut dedamnt, on tronvc de même dedevers. 

Mil en laissent dedevers destre, 

K mil e plus devers senestre. (Ben. v. 19858. 9.) 

<ïr. Ib. :M315. 40103. etc. 

Kt se nous avons mains de gens jsir deviers nous que il n’ont , nos 
avons Deu ;s/r deviers nous en la no.strc aide. (H. d. V. p. 175.6. V.) 
Jakenes Blians qui fu nés jxir devers Blaveguines. (H d. V. 507'.) 

Des. 

Cette préiHisition dérive de de er et non de de ipso, comme le. 
disent Rayuouard, M. liiez (II, )>. 494) et après lui M. d’Orelli. 
Dès est une com|«isition exclusivement i)ré))ositivo , et ipse no 
sert à fonner que des mots qui s’emploient comme adverbes. 
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La signification primitive do df» est: à partir d’un point quel- 
coiKpio do l’ospaco, CO point y- compris. La langue modomo 
considôro la chose d’une autre fa(;on, surtout i|uand if» a rap- 
]K)rt au temps; elle ne songe guère qu’au commencement de la 
ligne dans l’esjiace ou dans le temps. 

Des avait la variante doù i\ l’est du dialecte bourguignon, 
durant la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Le chastel qui siet sur la mer, den l'une mer jusqiies al autre. 
(Joinville, 108.) 

Tôt ce que nos et notre femme avions tUnx la Soune jusques à la 
Jou. (1251. M. 8. P. I, 34.8.) 

Je vous di desenr ma creance 

Que ceste dame t/e.s enfance . . . (Ruteb. II, 161.) 

Des quant summes nus si parent? (M. d. F. II, 290.) 

En. 

(5>tte i)réposition dérivée de in, avait les variantes an, am. 
fin t'fr. tn, ]ironom indéterminé). 

La différence que nous établissons entre en et dan» (voy. ci- 
des.sous en») n’était jias la même dans l’ancienne langue ; celle- 
ci se fondait davantage sur la signification : ew était l’expression 
générale, dan» se ra|>|H)itait plus spécialement à l’intérieur d’un 
objet. 

Outre l’usage que nous faisons de en, on l’employait ix)ur 
indi(pier l’extérieur d’une chose; et bien plus souvent qu’aujour- 
d’hui, tl’une manière abstraite, avec beaucoiq) de verbes. Dans 
ce dernier cas, la signification fondamentale de reims ou de 
mouvement était très - marquée , et avec l’idée de mouvement, en 
désignait le but , comme la iiré|>osition h. 

Les princi|>ales significations de en étaient: en, dan», à, »ur, 
de, en qualité de, eomme, entre, parmi, par, telon, durant. 

t'hascuns va an sa terre et an .son chasement. (Ch.d. S. I, p.23.) 
En la terre de Logres esteient 
Et mut savent la damageient. ' 

En la Pcntccoste en este 
1 aveit li reis sejurne. (M. d. F. Lanv. v, 9-12.) 

S'eii l’an meismes n'a secours. (Ruteb. I. p. 113.) 

Ne se puet apaier ne soit toz jor/. am plor. (Ch.d. S. II. )i. 169.) 
Euriaut fait em prison métré. (R. d. 1. V. v. 412.3.) 

Puis sunt muntez en lar curanz destrers. (Ch. d. R. p. 149.) 
Puis est en un cheval montez. (Ben. v. 19199.) 

En ccval monte, priât l’escu et l'espic. (O.d. I). v. 8252.) 

Mais c'est folie en ce doter 

Que Deus vout en chascon ovrer. (Ben. v. 25426. 7.) 

Li chevaliers ad graunte 

Qu'c» lur cunseil femme prendra. (M. d. F, Fr. v. 328. 9.) 
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Assez en a dnrc le plait 
E II contenz e li estris 

Tant qu'en tei nos en sommes mis. (Ben. v. 25731 -3.) 
Cfr. t. Il, p. 178 mftlre mu. 

En lui ot nobiUe vassal. (R. d. 0. d. C. v. 1112.) 

Cpt emploi de m avec avoir irapei-sonnel est très - ordinaire. 
Qui as paiens en vait en mcssagicr. (Fierabras LVI. c. 2.) 

• Ne SC esleezcent en mei li mien enemi. (Ra.vn. L. r. lü. 122.) 

Salve mei en la tue miséricorde. (Ib. ead. p. 121.) : 

Annnneiez e»i pueples. (Ib. ead.) 

En tel nmniere n’en tel guise. (R. d. Ren. II, p. (!.) 

En l'honur de vos, nobles reis. (M. d. F. II, p. 44.) 

Rois doit estre moult drefuriers 
En justice roides et fiers. (Ib. II, p. 134.) 

Or sai de voir qu'en mon vivant 

Ne fis chose qui vausist tant. (R. d. Ren. 111, p. 1(!.) 

Tote s’entcutc e son pocir 

■ . Ert en aquerre or e argent. (Ben. v. 2782fi. IMt.) 

■ Endroit, etuirrU. 

Endroit, du. latin in directum , s’employait tantôt avec de, tan- 
tôt sans de.- Endroit signifiait vers, vis-à-vis. auprès, quant à, 
pour, h r égard de, environ , jiutemetit du teinpsi. 

Notre substantif endroit n’est autre chose que ce mot ; il 
signifie donc proprement ce <iui est situé vis-à-vis ou devant 
les yeox. Contrée dérive 'de même de contre. 

('bascuns saisi de la terre endroit soi tant coin li plot. (Villeh. 4(i4'‘.) 
De ceo te requert c semunt 
Chascuns cum pere e sire e rei, 

E je toz premers endreit mei. (Ben. v. 13251-3.) 

Et chascuns androil soi son mautelant parJonc. (flh. d. S. I, p. 78.) 

EtuiroU de moi vous puis je dire. (Ruteb. I, p. 77.) 
Androil de moi me samble que soit mu.sarderie. (f'h. d. S. II,9t(.) 
Nous, gisions si à estroit que mes |dcz estoient endroit le bon 
conte Perron de Bretaigne, et les siens estoient endroit le mien visage, 
{.loinville. Cite p. M. d'Orelli.) 

Endreit cel tens o ccl termine, (Ben. v. 27125.) 

Endroit le vesiirc uns valles vient (P. d. B. v. 5509.) 

Ofr. : Chascuns ot duel et honte jiour endroit sa moillier. 

(Ch. d. S. I, p. 131.) 

Variante: par endroit. 

Endroit s’employait comme adverbe et signifiait directement, 
en plein. 

Oarir se quidoit en fuiant, | Et il le tiert en ateignant ; 
Nel par ataint pas endrmt , mes 
Purquant la quisse el plus espes. 
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Dcsriers la hanche, a conspue. (P. d. B. v. 5789-03.) 

Ici ou la endroit: directement ^ justement ici, là. 

Ici endroit gist un cors saint. (R. d. Ren. I, p. 178.) 

Si voil iloec endreit gésir. (R. d. R. v. 7:i84.) 

Roquefort a admis avec raison (jue , dans k*s combinaisons dé ' 
cétU^ espèce , le mot endroit était destiné à ajouter à l’idée d’fci, 
là; c’est ce que prouve le vere suivant, où illec remi)lace en- 
droit. 

Ci illeqnes en gist le cors. (R. d. Ren. I, p. 178.) 

Cfr. tôt droit le leu (II, 9S.). 

Em, anz, enz: dans. 

Ens dérive de intus. Au chai)itre de l’Article (t. I , p. 55), 
j’ai parlé d’une forme etis, qu’on regarde ordinairement comme 
là préposition dont je m’occupe ici, et je crois avoir prouvé 
par un assez grand nombre d’exemples que c’était simplement une 
forme comiM)sée de l’article. a été primitivement adverbe. 

C'ar vous gires cm en mon lit. (R. d. M. d’A. p. 7.) 
Guiteclins de Scssoigne dcscendi anz ou pre. (Ch.d. S. I, p. 145.) 
liG confenon de soie anz ou cors li repont. (Ih. I, p. 1G8.) 

Jambes levees Vabati enz ou prey. (G. d. V. v. 772.) 

En.s el chemin .i. petit z'aresta. (R. d. C. p. 113.) 

• Preus est Ogiers et chevaliers ite«, 

Em en cest moud ne seroit tes troves. (O. d. D. 7573. 4.) 
Qu’il iert aies cm en un bois cachier. (Ib. v. 8262.) 

Cfr. iêsir fors., corir sur, etc. 

Il paraît qu’au lieu de- rapporter ens à son verbe, on prit 
])eu à peu l’habitude de le joindre au mot suivant, et alors on 
le considéra comme une i)réi)ositiou. Mais dn n’employa pas la 
forme du régime direct de l’article; on conserva celle du régime 
indirect que demandait la construction primitive avec etis adverbe. 
Dans cette opération, on ne s’imjuiéta pas ou plutôt on ne 
s’apen;ut pas du pléonasme (|ue la nouvellç préi>osition faisait" 
avec les formes composées de l’article (al = à le, el = en le,, 
etc.). Telle est, je crois, l’explication de l’emploi pléoiiastique 
de ens devant le régime indirect de l’article dans les citations 
suivantes. 

Si asnucicz la loi Deu et son "non. 

Vos en arois molt riche guéredon 

Et les vos airmes en aront mantion 

Avockes lui enz ou ciel. (G. d. V. v. 3048-51.) 

Par sainte révélation 

Conut l’occise e vit le trait 

Enz el hore que ce fu fait. (Ben. v. 40858-60.) 
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On préiK)sa dt à anz, ahz, enz, m*, d'où danz, dan», denz, 
den». T)em se joignit à son tour avec df, d’où dedanz, etc. 

Dedant se mettait souvent jtour danz; il s’employait eomnu* 
préposition et comme adverbe. Cet usage a duré fort long- 
temps; Molière, La Fontaine, Pascal, liossuet, donnent encore 
un complément à dedan». Il est vrai qu’on leur a reproché cela 
comme un solécisme; mais c’(‘st un soléei.sme )K)sthnme. Je ne 
vois pas sur quelle autorité on se fonde innir restreindre dfdatu 
au rôle d’adverbe. Cette remaniue s’applique à dettu», dettous. 

I.cs malvaises penses ne cessent de tumoier dedenz eles les nuises 
des temporciz choses, mimes eant eles oisonses snnt. (M. a J. p. 473.) 
Eissi en cel tens que vos oez. 

Par tôt denz les aftinitez 

De Normendie ont pais entière. (Ben. v. 34234 -G.) 

J)edenz est i>or tôt acomplir 
E defors por tôt garantir 

Eissi que dedenz sa puissance. (Ib. v. 23349-51.) 

Vedenz les murs s'esterent quei. (Ib. v. 190tiO.) 

Or ne m’en clialt qne l’en me tiengne 

Ver U oiscl , mais qne jeo viengne 

Dedenz la fiente d'un cheval. (M. d. F. II, p. 233.) 

J)edatm Viane est li quens Olivier. (0. d. V. v. .'(97.) 

Si connoist il et cuer cl cors 

Et jKir dedens et par defors. (Ruteb. I, p. 53.) 

Entrmhle. 

Entemblt , dérivé dt; in aimul, s’cmjdoyait comme advcrln- et 
comme préposition. Outre sa signification actuelle, en»emble, 
adverbe, avait celle de en ntinw tnnp». De entemUe, on forma 
eTuemblrmeni. Entemblr, pn’positiou, était cejiendant fort sou- 
vent suivi de orf ou avec. La forme primitive de ce nuit a été 
en*etnle, d’où, avec l’intercalation oi-diuaire du b entre m et /, 
fnzemblf. Emtmble donna naissance à nuenlt, entanh, par suite 
de la iK'mmtation de ni en n. 

Voyez des e.xemplos do en»etnblt, adverbe, t. 1, p. 88, 1. 7 ; 
p. 190, 1. 26. etc. 

Qu'en.«anù/< li a tel mescine 

Qui de biauté vaut la ro'ine. (M. d. F. Gracl. v. 633. 4.) 

Ci ai ma chambre et ma chapele 

En»a>ible od mei ceste puccic. (Ib. üug. v. :J55. 6.) 

Ensatdte od lui dui Namles à la barbe. (O. d. D. v. :(498.) 

V. t. I. p. 192, 1. 13; p. 234, 1. 31; p. 400, 1. 44; t. II, 
p. 3, 1. 21. etc. 

Enir», antrf. 

Inter est la racine de cette pré)iositiou , qui, outre la sigui- 
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fication qu’elle a aujourd’hui, prenait souvent celle de eonjointe- 
ment, ememble, à la fois. 

Molt fn la cor/- plcnierc antre midi et noue. (Ch. d. S. I , p. 78.) 
Vielz hoin sui , n'ai mesticr des ore de grevance ; 

Antre ma gent serai et an ma connoissancc. (Ib. II, p. 102.) 
Entre les i)risons e la preio 
Valurent deiis cenz mile mars. (Ben. v. 22065. 6.) 

Siei chenz c seisante homes, de cels k’il ont menez. 

I perdi en un jor entre morz e nafrez. (R. d. B. v. 48.52. 3.) 
Le jor n'ara de pain que un quartier. 

Et plain hanap entre eve et vin vies. (O. dM). v. 9580. 1.) 
Einsi furent dune trei entre els dous e le rci. (Th. Canth. p. 113. v.4.) 
Entre lui et (iobert s'en vont. 

Que i»lus de compagnie n'ont. (R. d. C. d. C. v. 7;h)4. 5.) 

Apres se metent on chemin 

Elntre Hersent et Ysengrin. (R. d. Ren. 1. p. 21.) 

Entre moi et vos somes ci 

Tôt sol à sol en eest reperc. (Ib. ead. p. 135.) 

Jinior — Environ. 

Voy. dos adverbes p. 29ü. Rntor et environ s’employaient pour 
désigner des rapports de lieu et de temps. On mettait souvent 
entor où nous nous servirions A'environ. 

Subitement, ce dist sainz Lus, vint antor luy li lumière de ciel. 
(S. d. S. B. p. 554.) 

Qant Karles ot ses homes antor lui râliez. (Ch. d. S. U, p. 139.) 
Et cil qui furent rntor le marchis le sosteindrent. (Villeh. dOl**.) 

Antor son col sa chaanete. (Dol. p. 278.) 

Entor un an ai)res ces choses. (Rec. des Hist d. France VI, 139.) 
Entonr vespres. (Roquefort, s. v. Atineusement.) 

Pur ço David d'iloc s'en tumad od tuz ses cumpaignuns , entiir sis 
cenz que il i ont. (Q. L. d. R. I, p. 90.) 

Saisne s'arment à force panni la praicrie. 

Et Baudoins sa gent anriron soi ralie. (('h. d. S. II. p. 126.) 
Environ la teste de la Purification. (Miracles de SL Louis.) 
Remarquez qu’on disait aussi environ de: 

Environ de la dite demoiselle de Bourgogne estoit parle de plu- 
sieurs mariages pour elle. (Comines I. 357.) 

On employait d'entour comme ])réi> 08 ition après un substantif. 
Tous ses chevaliers d'etUonr lui. (Joinville.) 

Au lieu de environ, on trouve par environ: 

Et les filz de Aaron verseront son sank par enviroun dcl altier. 
(Roquefort s. v. pasl.) 

Etire. 

Cette préposition dérivée du latin extra, signifiait hort, 
excepté, outre, contre. 

Burgiiy, G r. de la tangue d'on. T. II. Éd. II. 23 
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E à sa quesine furent asis, chascun jnr, dis bues fçras de guarde 
e vint ki vcneient de la curaiine pastnre, e cent mnltuns, entre la venei- 
sun de cers, e de cheverols (Q. L. d. R. m, p. 239. 40.) 

E entre icc.s i ont treis milic e trei.s eenz ki inaistre furent sur 
l’ovTe e sur les overiers. (Ib. III, p. 245.) 

.Xiiij. et XX .m. homes s’an vont parmi ccl raine 
De riche baronie, entre la pent vilaine. (Ch. d. S. I, p. 81.) 

Trois (gardes) en a èl cicf d'un estage 

Entre le maistre le plus .sage. (Fl. et Bl. v. 1905. 6.) 

Rois Somegur a moult grant gent. 

Entre le sccors qu'il atent. (P. d. B. v. 2329-30.) 

A SC geut par se poeste 

l.c fera faire entre lor gre. (Ib. v. 9013. 4.) 

Forn. 

Forn, dérivé de fora», forin (D. C. s. v. foras), est la forme 
primitive de notre' mot horn. Ou trouve ù ce mot les variantes; 
foers, fœr, fur. Le XUIe siècle offre déjà dos exemples de 
horn. 

Ja de vous forn bien ne diront. (R. d. M. v. 571.) 

Et en mon lit n'a forn la paille. (Ruteb. I, p. 3.) 

Que plus vo.s aim ke boni ke soit ne, 

Fors Karleinaine, le fort roi coronc. (O.d. V. v.3(Mî8.9.) 
Onques home, fors vos, n'amai. (L. d. M. p. 47.) 

Sux cel n'ad gent que t;arles ait plus chere, 

P’ors cela de France ki les régnés cumiuerent. (Ch.d. R. p.ll7.) 

Forn était souvent suivi de la préposition de ou de que. 

De trestotes lor autres bierrcs 

Ne lor est forn de celc gaires. (Ben. v. 1898.'). C.) 

C'en n'i demena autre bruit • 

De touruoier ne de jouster, 

Forn de danser et caroller, 

• Et de bien donner à mengier. (R. d. C. d. O. v. 3892 - 5.) 

E li rois d'Angleterre ne doit ces deniers despendre fors que el 
servise Deu ou del eglise. (1259. Rj m. I, 2. p. 51.) 

Si aucun ait derriers sa maison antre maison en laquelle il n'ait 
entrée de nie fur que ]>ar la maison devant, il soit quitte de paier les 
deniers des toises pour cele maison. (1292. M. s. P. II. p. r>59.) 

■ Car fors que pour bien ne le fis. (R. d. C. d. C. v. 4825.) 

Ne de nnle autre amor joie n’atent 
Fors ke de ]i, ne sai ce c'icrt jamais. (Ib. v. 7387. 8.) 

Remarquez encore les combinaisons: 

Livre l'ont a la damoisele 

Por çou qu’clc estoit sage et bele, 

A norrir et à maistroier, 

Fors seulement del alaitier. (Fl. et Bl. v. 179-82.) 
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Et d’autre part del bras saint .Jorge ne tenoient fors que seulement 
le cors de la cite del Kspigal. (Villeh. p. 127. 8. CL.) 

Car au plu.s quuicinent qu'il pot 
Se départi de sa maison. 

Fors tant qu'il dist à se garçon 
Qu’il l’atcndit sus l'ajourner. (R. d. C. d. C. v. 4o24 -7.) 
Fort était souvent adverbe; il signifiait Aors, de/wri. 

Si escit foers de la civitatc, (Fragni. d. Valenc. 8.) 

Fors issirent sor le gravoi. (L. d. M. p. 62.) 

(Mnseil pristrent que fors istreient. 

E fors al jilein les atendreient. (B. d. H. v. 665.'). 6.) 

Fors as pleins cliaus nos volent traire. (Ben. v. 19800.) 
On préposa de ù /ors, d’où de fort: dehors, hors, iiréimsition 
et adverbe. 

E ces de Jabes errannient à cols defors mandèrent: Le matin à 
vus vendruin, c en vostre merci nus raetrum. (Q. L. d. B. I, p. 37.) 

11 li ciisengerent un cercle en la terre defors loquel il n’osast en 
nnle maniéré lo piet forstraire. (S. Grég. v Roquefort.) 

Defors la ville se logent enz es preiz. (G. d. V. v. 3911.) 
Quant il furent defors la jtorte. (Villeh. 4:’i7''.) 

Li clarteiz de Peu vint entor luy }mr defuers , dont il ancor ne 
pooit estre enlumineiz par dedenz. (S. d. S. B. p. .555.) 

Il sevent ke la pense, cant ele est par defors apreaseie del blan- 
diant ensongement , soi derivet alcune foiz volcnticrs az deforaines 
choses. (M. s. J. p. 463.) 

Un autre comimsé de fors était fortmit, d’où notre hormis. 
Ne ne poons nous , ne nostre enfant aiwcr celui <(ui encontre ceste 
pais iroit, forsmis le evesque de Liège. (1284. J. v. H. p. 431.) 

Mit est le participe de mettre (fors mettre): En est/uer* mis 
(1301. M. et 1). i. p. 467.) 

Joste, jouste, juste. 

Jotte dérive du latin juxta; il signifiait proche de, près de, 
le long de. 

Traveillie furent et pene 

En .j. bois joste Duveline. (L. d. M. p. .54.) 

Li rois a Ydel apelc, 

Se l’assist joste son coste. (Ib. p. 61.) 

Joste les autres s'est couchiez. (<3ia.st. XVll, v. 77.) 

Tant le mainne une fausse voie 
K'il vinrent à une posterne 

Ki estoit jouste une cistemc. (R. d. 1. V. v. 2602 - 4.) 
L'ajwstoliesl'asietjHStf lui erramment. (Th.Cantb. |i. 43. vil.) 
Il va son fil acoler et baisier; 

Juste la face li vit le sanc raier. (R. d. C. p. 73.) 

Composés: dejoste, par dejoste. 

•23* 
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Aijflente fn à la fencstrc 
De la plus haute tour perine; 

DejmiMe li fu Flonrciitine . . . (R. J. 1. V. v. 41(>2-4.) 

En la ffrant illc s'en vint toz eslaisiez. 

Dedans s'asist dejonte le rochier. (G. d. V'. v. 1904. 5.) 
Dejouale lui la fille au sor üeri. (R. d. C. p. 251.). 

Les denz en la coe li bote, 

Que il li a rompue tote, 

Et par dtjoMe le crépon 

N'i reraest que le boteron, (R. d. Rcn. II, p. 261.) 

Au lieu de jo*te, on employa plus tard le participe présent 
de joindre: jotgtiant, joindant. L’exemple suivant montre de 
quelle manière joignant en est venu à jouer le rôle de prépo- 
sition. 

I.i cops trespasse dosas la teste. (O. d.D. v. 11850.) 

Voy. Ro(iuefort Suppl, s. v. Vauêmre. 

Lez , leu , leiz , /cm — ' Encode.. 

Let est le substantif 7ra ■latus'): cô//, flanc (G. d. V. v. 163. 
Ben. V. 22251 etc.'), qu’on employa comme préiwsition, pour dire 
à côté, près de, auprh de. 

L’ancienne langue avait une composition avec le mot cœte 
(Costa), dont la signifiation était la mêmc>: encotte. 

Or fu Geris le: l'orierc del bos. (R. d. C. p. 132.) 

IjC: lui fu li dusNaymes, qi niolt ot lecuorlin. (Ch.d. S. 1, p.65.) 
Sonjai un sonje mirabilous et fier, 

Kc il estoit alciz esbanoier 

LWr la riviere sor un courant de.strier. (G. d. V. v. 1899-1901.) 
Knsi en vait grant aniblcure 
Envers la forest à droiture, 

7yfs la riviere |>ar le pre 
U avoit Hors à grant plente. (I.. d. T. p. 74.) 

Let à let ou let et lez (V. et conjonction) signifiait à coté 
l'un de r autre, côte à côte. 

Hoc dedens fu enteres 

Jo.ste son frere , les à les. (Brut, v. 9241. 2.) 

Et troverent l'empereor Alexis et rerajiereor Sursac son pere seans 
en deux cliaieres lez à lez. (Villeh. 457’’.) 

liOr.s chevauchent ensaniblc belement le- et lez. (Ch.d. S. I, p. 174.) 
Ilueques fu abatus Beneois 

Deles les barcs encoste le niarois. (O. d. D. v. 6871. 2.) 
Composés; delet, dale», dedelez, par delet — dencoete. 

Deleiz le roi s'est Rollan aoouteiz. (G. d. V. v. 1227.) 

Un jour chevauçoit un chemin 

Dulen Fayel par un matin. (R. d. C. d. C. v. 427. 8.) 

Qant le voient gésir dedelez .i. rochier. (Ch. d. S. Il, p. 90.) 
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Ains se siet aussi que pasmcs, 

Et scs senescaUB dtdelex. (R. d. 1. M. v. 42r)0. 60.) 

D’autre jiar cort li Roues par deleiz. (G. d. V. v. ;{229.) 
Prc.s de Fcrc par dales Oise. (U. d. C. d. O. v. 1827.) 

Car li bois pitr dales ostoit. (Ih. v. 1833.) 

Si s'est denconte l'uis assis. (R. d. C. d. C. v. 3446.) 

Ses armes ot dencosle lui cochie. (O. d. D. v. il224.) 
Maigre. 

Maigre, formé de l’adjectif nml et du substantif greit, gre 
(gratus), prit de bonne heure la forme maugre, par suite du flé- 
chissement de la lettre /. Amyot, Montaigne, Rabelais emploient 
encore viattgre. 

Maigre sc joignait au.x pronoms mien, noetre, tien, rostre, 
sien, lor, et formait ainsi une locution spéciale, qui signiflait 
malgré moi, toi, vous, lui, eux. 

Maigre aus tos est en arcoii saillis. (O. d. D. v. 7496.) 
Mes Herupois cbevauchent, li noble chevalier, 

Qui lor feront le siège tôt iimui/re ax laissier. (Ch.d. S. II, p. 153.) 
Maxsgre le liontos rei de France. (Ben. v. 14098.) 

Que maigre meii li en convient foïr. (G. 1. L. II, p. 138.) 

.Ainz me coinbatrai mawjre rostre. (Romv. p. 480. v. 13.) 

Mes ge t'aurai ja tost busti 

Tel plet que trestot tnaiigre toen 

T'estoura ferc tôt mon boen. (Ib. p. 480. v. 18-30.) 

Cfr. : Et vouloit corrompre le lit 

Sou perc, maleuit gre tien. (Dol. p. 185.)' 

Je profite do l’occasion que m’olïre maigre, pour citer la 
locution mal gre en aie je, etc., que nous avons conservée dans 
notre malgré ^il en ait. 

J'en (de la terre) conquerrai au fer e al achier. 

Si en arai que ma! gre en aies. (O. d. D. v. 1535. 6.) 

Pour lui rescoure en vienent plus de mil; 

Le cheval jiriiit, inau gre en aient il. (G. 1. L. I, p. 173.) 

Oltre , ultre , outre. 

Oltre, dérivé du latin ultra, s’employait comme adverbe et 
comme (H-éposition ; il signifiait outre, au-delà. 

Et quant li emperercs fu outre, si monta sur un sien cheval ferrant. 
(H. d. V. 510'.) 

Empeinst le ben , tut le fer li mist ultre, 

Pleine sa hanste, el camp mort le tresturnet. (Gh.d.R. p. .50.) 
Et s’en passe oltre od son espie. (P. d. B. v. 3005.) 

Oltre s’en passe sains fraiture. (Ib. v. 3009.) 

(1) Le texte porte »u lieu de titn, ce qui ne donne aucun sem. 
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Abatu l'a, si est passes 

Très i>ariin eis, loing oitre es près. (Ib. v. 8327. 8.) 

Ultre Saine [lassa , si asist la cite. (R. d. R. v. 2150.) 
Quant il fu allre l’ewc, sor la rive s'estut. (Ib. v. 4589.) 

La Chr. d. D. d. N. donne la forme tUre, qui peut être une 
faute pour uJtre, ou bien I’m provient d’une traduction de l’o« 
(outre) en « nonnand. 

Ja cil qui utre Seigne iront (v. 19300.) 

Per, par. 

Cette préposition dérivée du latin per, est notre par. Per 
est la fonne des Serments, du Fragment do Valenciennes; elle 
se conserva dans la Bourgogne i)roprc et dans l’est du dialecte 
bourguignon (Comté de Bourgogne, Franche-Comté, Suisse) jus- 
iiuc bien après le XIllc siècle. La cautilène sur S'f Eulalie 
porte par, qui fut prédominant dans les deux autres dialectes 
de la langue d’oïl et qui finit par se fi.xer dans le français. 

Il se combat en sa conversation et per jiarolcs et jier exemples en 
la bataille k'il fait encontre lo peebict. (S. d. S. B. j). 537.) 

Knsaigniez ]>cr homme. (Ib. 5.59.) 

Par .i. juesdi matin, ore que prime sone, 

Ezvos .i. chevalier qi à force csiicronc. (Ch. d. S. Il, p. 105.) 
Raoul parole par grant hmncliancc. (R. d. C. ji. 71.) 

Dont pensèrent on quel maniéré 
Le porroient arriéré mètre? 

Ne par doncr ne imr prometre. 

N’en pooient venir à chief. (Dol. p. 197. 8.) 

Cfr. par. 

Par mot, toi, soi, otc. signifiaient souvent pour mot, toi, etc. 
Contr'eus furent tuit li trei rei, 

Od lor granz genz chascon par sei. (Ben. v. 27954. 5.) 

Eissi s’en sunt li trei coiirei 

Tuit devise , chascon par sci. (Ib. v. 28242. 3.) 

Vote par toi et si t'aie. (M. d. F. II, p. 373.) 
c’est-à-diro vole pour toi seul et t’aide. 

'l'ont ensi la roinc par soi se deinenta. (Roniv. p. 351.) 

On a déjà eu nombre de fois l’occasion de remarquer l'em- 
ploi de per, par dans les contrats et dans les traités: par moi 
ne par autrui, etc. 

Une combinaison assez remaniuable est celle de par avec 
la préposition de ])ostix>8éo. 

Par de trois parz les assaillirent 
E jHtr trois liens les envaïrent. (Ben. v. 27956. 7.) 

Karles li rois de France, qi lor vient en aïe. 

S'est ambatuz au Tost par del autre partie. (Ch. d. S. II, p. 126.) 
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Voy. par entre t II, p. 124, 1. 14. 

/)« par. CctU' combinaison très -ordinaire dans l’ancienne 
langue, ne s’est conservée que dans les forniulcs: rfc par le roi, 
la loi, la justice. Les uns regardent ce par comme une pré- 
|H)sition, les autres comme une altération du mot part. A qui 
donner raison V 

La langue d’oïl et la langue d’oc ' emjjloyaient , il est vrai, 
de part (de part(') où nous mettrions de par. 

O petite Bclleem , inai.s jai magnifieye de part nostre Signer , cil 
ki faix est en ti, t'at magnitieit, cil qui petiz est devenuz de grant. 
(S. d, S. B. p. 532.) 

Samuel li prophètes vint à Saul de part Deu , si li dist. (Q. L. d. R. 
I.p.53.) 

Dedenz la maisun vus serrez 
Tant de bons messages aurez, 

De part Deu à vus parleront 
K si vus reconforteruiit. (M. d. F. 11, p. 43G.) 

Mais, à côté de de part, et même beaucoup plus souvent 
que ce dernier, on trouve, au Xllle siècle, la formule de par. 

Sire, nos somes à toi venu de par les bals barons de France qui ont 
pris le signe de la croiz por la honte Jesu Christ vengier. (Villch.435*.) 
Vous gardes de par moi la vile. (Phil. M. v. 867.) 

Grigois estoit de par son pere 

Et ïroyens de par sa mere. (Brut. v. 191. 2.) 

Par se dit entre autres de l’agent médiat, si j’ose m’expri- 
mer ainsi, i>ar qui l’action passe, pour ainsi dire. Cet agent 
peut être auteur de l’action ou bien servir d’intemiédiaire pas- 
sif : le ]>eui)lo excité par Mirabeau — il est étranger par sa mère. 

Seignor, je sui empcrcrc pttr Dieu et par vos. (Villeh. 455\) 

Cfr. t. I, p. 391, 1. 1. 

En comparant ces significations de par à celles que de par 
a dans les exemples cités, on reconnaitra sans doute l’identité 
des lieux formes. 

11 faut donc admettre que de part * disparut de bonne heure 
et qu’on lui substitua la pré|)osition composé de par. L’habi- 
tude que l’on avait de préposer de à un grand nombre de par- 
ticules, aura favorisé la composition de par. 

Le substantif mei, mi, joint aux préixvsitions per, par et en 
a fonné les comiKisés: a) parmei, parmi: par le milieu, au 
milieu, à travers, par, de, moyennant, au moyen do — b) enmei, 
enmi; au milieu. 


(1) Le provençal moderne »e «ert encore de part. 

(S) On rcncoDire exemple* de la formule dt part Jujqu*au XVIe tiède; mjüa 
relativement à de par, ce «ont de irè»-rarei excepUona ou plutôt doe archaîamee. 
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Si tu trcs|>c8sc8 p«rwi«i lo fen, ju me tenrai à ti. (S. d. S. B. p. 562.) 

Li saint liomme, à la foiz de ce dont il soffrent ameuoisseraent 
do lur deseiers , ont plus granz giuiius parmex ce kc U altre encon- 
vertissent. (M. s. J. p. 466.) 

Mais par tant despitent li renfusoit les elliz, qnc li cllieut tendent 
à la nient vcable vie parmei la vcablc mort. (Ib. 512.) 

De ce est dit parmei Salomon: Cil ki crient Deu ne met rien en 
négligence. (Ib. cad.) 

Ensi Moyses, el dcsert.enscngiez del angclc, aprist coniandcmcnt, 
lo queil il ne connt pas parmei homme. (Dial St Grég. 1.) 

Ne ne puct en nule manière 

Li cuers'veoir fors parmi eus (y eni). (K.d. 1. M. v. 1432. 3.) 

Il (li Salveircs) vint , si cum vos mismes saveiz bien , ne raies al 
encommeneeincnt dcl tens, ne enmei lo tens, mais en la fin. (S. d. S. 
B. p. 527.) 

Mais enmi eus se lanee e cole. (Ben. v. 18767.) 

Voy. d’autres exemples de ces prépositions t. I, p. 813, 1. 12; 
p. 825, 1. 11; p. 329, 1. 14 et 1.22; p. 354, 1.39; p. 356, 
I. 6; p. 373, 1. 37; p. 391, 1. 38; t. II, p. 55, 1. 43, p. 76, 
1. 7; p. 96, 1. 43; p. 130, I. 32; p. 177, 1. 29 etc. etc. 

Plusieurs éditeurs ont écrit par mi, en mi, et j’ai cousci^é 
quelquefois, mais à tort, cette orthographe dans mes citations. 

Parmi partomes le gaaing. (Kl. et Bl. v. 1562.) 

Parmi signifie ici par moitié, et peut-être serait -il miooi 
d’écrire en deux mots. 

Cfr. t/ref. 

Par, pour, pur. 

For dérive du latin pro par transposition de la lettre r. Pro 
est encore dans les Serments. Dans la basse latinité, on con- 
fondit per et pro, de là vient p. ex. que l’italien et le provençal 
ont per = pour. La langue d’oïl offre quelques traces do cotte 
confusion, c’est-à-dire qu’elle emploie quelquefois par au lieu 
do pour et vice versa. 

0 naissance plaine de sainteit, bunoraule al niundc, amiaule as 
hommes, por lo grant bénéfice qu'il receut en ont. (S. d. S. B. p. 530.) 

Dens i fist grant vertut pur amur Carlemaigne. (Charl. v. 791.) 

Por la chalor ota son mantcl gri.s. (K. d. C. p. 64.) 

Je ne sai com plus riccment 

Peuist on dame recevoir. 

Ne polir biaute, ne jxnir avoir. 

Ne pour nule autre signorie. (l’hil. M. v. 31256 - 9.) 

Uns snlsd'clspurle rei ne volt un mot tinter. (Th.Cantb. p. 23, v. 10.) 

Pur = à cause de , en considération de (du roi , etc.). 

£ cornent vus quereic ne mal ne deshonor? 
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Qui jo tienc e dei faire jmr roi e pur scieur 
K de tut le rcaume e rei e succenaur. (Ib. p. 126, v. 6-8.) 

Quant la geiit saint Thomas les oiicnt venir, 

Cum berbiz pur loua s'en pristrent à fuir. (Ib. p. 144, v. 11. 12.) 
Ne les |K)rcnt uiiques Hecliir 
Pur prainetre no pur offrir. ((Tir. X. N. I, p. 2.')3.) 

Et per ce faire elc obligea. (1261. H. d. U. U, XXVI.) 

Pur les oils Deu ; — par les oila Deu. (Th. Cant. p. 14, v. 5. 10. 17.) 
I.Æ pré|K)sition par servait surtout daus les semients, ce- 
pendant pour la remplace quchiuefois. 

E li reis enveiad pur sa fille Thamar; (Q. L. d. K. 14, ]). 163.) 
Pur ses aidauz a enveie. (M. d. F. Il, p. 243.) 

Va por lo fol , si lo m'amoine. (Trist. 1, p. 227.) 

Le pour de ces derniers exemples se |>uurrait traduire i>ar 
chercher , quérir. • On le trouve fréquemment dans ce sens. 

Prêt. 

L’ancienne langue avait deux mots différents ]Kmr exprimer 
l’idée de notre préi»sition prêt: prop , dérivé du latin prope, et 
prêt, de prettut. 

l'rop avait les variantes prof', proef, pruef, prou/, preuf, 
pref (L. d. G. §. 42.) preu. 11 s’employait aussi comme adverbe, 
et signifiait proche, prêt, aupr'et. 

L’aroevesque est amiable 
En sa parole mult estable 

Et prof c loin. (Ben. t 3. p. 487.) 

Nonuendie crt bien pruf destruite e confundue. 

(Th. t'anteb. p. 1(!6. v. 1.) 

Mes ])uis est la chose enqieire. 

Et ben jtroef tute amenuse. (St. Nicholay. p. 303.) 

Puis si le sicut de preu en preu. (R. d. Ren. p. 204.) 
Composés : aprop , apro/ etc. , enpruef: ajirès. 

Que si aller veinged upref. (L. d. G. §. 6.) 

Gent à cheval c gent à pie 

Pruuf de Drewes unt chevalchie. (R. d. R. v. (gil8. 9.) 

Si se merveille que il ait 

Ki pruef de li itant se trait. (Trist. II, 26.) 

Apruef mei lungement vivrez. (Ib. II, p. 78. cfr. 79.) 

E enpruef li Kaherdin 
Venqui les altres par engin. (Ib. II, p. 38.) 
l'ret n’avait d’autre variante que priet, en Picardie, puis 
dans l’Ile-de-France, l'ret, adverbe, signifiait prêt, pretque. 

Ne près ne loin. (M. s. J. 560.) 

Dont il ot pries la mort reciutc. (Phil. M. v. 19661.) 

(0 Pour ce /, cfr. cktj, ttij do caput, ttpts. 
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Ja soit ce ke nos près en toz lins péchons en pensant, en parlant, 
en ovrant. (M. s. J. p. 471.) » 

C’est de ce près joint à que, que dérive notre presque. 

Le tref C'allot volrciit de près gaitier. (O. d. D. v. 8004.) 
Près, préjMJSition , s’employait ordinairement avec de, cepen- 
dant on a des exemples où ce dernier est omis. 

L'an sécant que li ber eicel issil suffri 

E qu'il out pres dons anz este a Pnnteigni. (Th. Cantb. p. 87, v, ‘26. 7.) 
£ il a ja od nos près de dous ans este. (Ib. p. 88, v. 27.) 
Hierbcrgierent à une vile; 

Pries d’une tâtet, ki là fu. (Phil. M. v. 19850. 1.) 

Les composés de près étaient : apres , après , près de ; en 
apres, après, ensuite; — ettpres, empres, auprès, auprès, près 
de, après. 

Adv. Ândai se sont d'ilec tome I 

Rcnart devant et il ajyres. (R. d. Ren. I, p. 43.) 

Nequedent en apres lur ])laist par assenteinent. (M. s. J. p. 452.) 
Car cant la cariteiz vient (Prép.) apres lo crcnior, si est la culpe, ki 
jiremiers cret relenqnic par creinor, en apres dcscalchie par lo proposement 
de la pense. (Ib. p. 404.) 

Et en apres son anel li commande. (G. d. V. v. 4035.) 
Forment l'abaia le gaignon, 

E’mpres se rcschigne c abaic. (Ben. v. 28507. 8.) 

Del eve but, empres enfla, 

Taint et noircist, sempres fina. 

Et tôt cil qui dcl evo burent 

Prép. Empres la mort al roi morurent. (Brut. v. 9229 - 32.) 

Sa feme apries lui s'en ala. (Phil. M. v. 20375.) 

Apres se trouve avec le sens de jtixtà (voy. joste). 

E li poples Deu vint cncuntre; e apres la pierre de Adjutorie se alo- 
gierent, e lur tentes i tendirent, (...juxla lapidem adjutorii.) (Q. L. 
d. R. I, p. 14.) 

Ha! ki me porterail dcl ewc de la cisterne apres la porte de Beth- 

leem'? ( in Bothlehem jaxta portam'.) (Ib. Il, p. 212.) 

Là fu jiartot e là ala 
Où Josu Crist plus conversa 

Nuz piez, la haire enpres sa char. (Ben. v. 31722-4.) 
Enpres la mort, si cum jco vei. (Ib. v. 27473.) 

Auprès iço i est Ncimes veiiud. (Ch. d. R. p. 31.) 

Por sa proece et por ses mors 
Orcut li roi , enpres ses jors, 

Marovels lonc tans à sornom 
Por raraenbranee dcl baron. 

Enpres lui ses tils Childeris 

Fu fors rois et jmesteis. (P. d. B. v. 437 -42.) 
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Quant i volrcs, beaua fils, aler? 

— Demain, fait il, «n/wes disner. (Ib. v. 3909. 10. cfr. 1145.) 

ISii», pue», poiz, pot». 

l^i», dérivé du latin po»t (cfr. adverbe); conserva longtemps 
la signification que nous donnons à son comimsé depui». 

Comme son signor puis ccle cure 
De ener l'aimme. (K. d. M. p. 50.) 

Et sy croy qu’elle va i>en8ant 
ün |)etitct no convenant 

Pais les joustes del autre fois. (R. d, C. d. C. v. 2227-9.) 
/'oij Rollant ne poiz Olivier, 

N'out en terre tel chevalier. (R. d. R. v. I40»il. 2 ) 

lia», res (rasus) — « ra» — ra» à ras. 

Mes ncl toucha , la Deu merci. 

Mon seignor Yvain fors que tant, 

C’ù res son dos li vient glaçant. 

Si qu’ambedeus les espérons 

Li trencha à res des talons. (Romv. p. .ôdO.) 

Ensi s'en alcrent res à res des murs de Constantinople. (Villeh. 449^.) 
De Joiouse le fiert .i. cop tant roidement, 

Res et res des cspaulcs la teste o l'eame prant. (Cli. d. S. II, p. 1.50.) 

Cfr. et conjonction. 

Rier, riere. 

Rter, dérivé de rétro, est le simple de nos mots arrière 
(&- ik-ro) derrière (de -riere). Par raffaiblissement de \’a en«, la 
langue d’oil avait fait erier, eriere pour arier, ariere. Le texte 
des S. d. S. 15. emi)loie les formes ayer , aiere, daiere; il y a là 
syncü))e du r. Ayer, daiere, se retrouvent de loin à loin dans 
les textes bourguignons du XIIIc siècle. En ayer signifiait chez, 
auprès. 

O cum bienaourons li cuers, chiers Sires, en ayer cui tu feras 
mansion. (S. d. S. B.) 

Ancor nen ay je mies en ayer mi chose, que ju vos poic mettre 
davant. (Ib.) 

Adam mismes se volt covrir contre nostre Signor , de la femme par 
cui il avoit pcebiet, assi cum il par daiere son dos se volsist eschuir de 
la seette. (Ib.) 

Si tu qniers en ayers Deu lor moritte por kai il soient coroneit, dons 
quier assi en atjer Herode lo forfait por kai il furent ods. (Ib. p. 543.) 

Voy. 1. 1, p. 339, 1. 25. 

Vint as Lnnbars, rier lui les a laissies. (O. d. D. v. 4683.) 
Rier lui regarde et vit maint chevalier. (Ib. v. 5877.) 

Derrière mon dos. (Dial, de St. Greg. I.) 

Tu nen as nule buntc, ariere dos l'as mise. (Th. Cantb. p. 80, v. 30.) 
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San». 

Dérivée de tint, cette préposition a eu pour forme primitive 
»em, »em, et, plus tard, dans les cantons où e se prononçait 
très- ouvert f »an». Ces formes se diplithonguèrent avec »; teint., 
leim, taint, taim. Le t final est additif. 

Jhesu ne vient mies sem salveteit, ne Criz senz onction, ne li fih 
de Deu senz glore. (S. d. S. B. p. 531.) 

A Saint Quentin vinrent «eus demorer. (R. d. C. p.319.) 
Que mort l'abat seinz altie dcscunfisun. (Ch.d.R. p. 71.) 
L’enor dou ciel et do la terre 

Que iiuB ne puet tanz sens conquerre. (Chast. pr. v.69. 70.) 
Sains trccerie et .saina desvoi. (Phil. M. v. ',;8501.) 

E Rou sainz mescreancc plnsors feiz le veinqui. (R. d. R. v. 1101.) 

Segont, second — Selon. 

Segonl, du latin secundutn, paraît n’avoir pas été d’un fré- 
quent emploi dans la langue d’oïl ; du moins , les exemples en 
sont fort rares et ils apjiartiennent j)res(iue tous aux provinces 
voisines de la langue d’oc, où tegotU étoit fort en usage. Ou 
remplaça tecundum par un dérivé de lottgtim: long, lonc, lune, 
qui parait s’être mélangé avec teenndum, d’oii mIouc, telane. 
An lieu de telone, ou trouve toloiw, solunc, sulunc. Ces formes 
représentent simpUmient un changement de la syllabe te en ta. 
tu, auquel on était habitué, p. ex. sejomer, sojomer, sujumer. 
M. d’Orelli prétend dériver tolone, sulunc de sub longum; il 
aurait dû avant tout expliijuer la signification qu’on peut attri- 
buer à tub longum, car ce n’est pas facile û découvrir. Outre 
telone, selunc, tolone, solttne, sulunc, on trouve tolum, tolom, 
tulon, leliim et même telume, en anglo- normand; puis les for- 
mes contractes tom, ton, tun. 

Selonc signifiait selon, le long, à côté — long avait le sens 
de le long, selon. 

Segont droit et segont la co.stume d'Orlicns. (Roquefort s.v.forbanier.) 

Secong raison m'avez vaincu. (Ib. s.v.dru.) 

De ces montaignes isseit et vint il racine Jesse, telone ceu ke li pro- 
phète dit. (S. d. S. B. p. 528.) 

Selottc la forme et la maniéré des lettres. (1288. J. v. H. p. 471.) 

Cist fist ço que à Deu plout sulunc ço que sis peres out uvered, e il 
si fist. (Q. L. d. R. IV, p. JiUo.f 

Enenges m’en convenra faire 

De lui, telone mon exomplaire. (R. d. M. p. 49.) 

Or est la Manequine à aise, 

Selunc l'anui et le mesaise 

Que cle avoit devant eue. (R. d. 1. M. v. 1347 - 9.) 
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Vers la mer s'en va cevanchant 

Et lelonc la mer estabant. (Ib. v. .’iOOî). 10.) 

François sflortc la rive alamercnt maint fu. (Ch. d. S. I, p. 207.) 
Selonc la voie il s'est couchiez. (R. d. Ren. I. p. 294.) 

Mist en un bois, solonc un tertre 

Qui aloc estoit à senestre. (Brut. v. 12720. 1.) 

Selonc la roce fu descendus Ogiers. (O. d. D. v. 5998.) 
Solon Naymon avoit si près passe. (FierabrasLVIII.c. 1.) 
Nel dient pas sulum Breri. (Trist. II, p. 40.) 

Solum la costume e son les leis 

Qu'en Danemarche unt li Daneis. (Ben. v. 4157. 8.) 

Isnelement, sulon son pocir. (Ib. v. 4502.) 

Donna terres selum sun buen. (Ib. v. 6991.) 

Selume les obligacions avant fêtes entre le avantdit rey e le avantdit 
cunte c nus. (1278. Rym. I, 2. p. 170.) 

Sum la mérité le loijer. (Ben. v. 16422.) 

E dist som son poeir 

Ne faudreit ja jor à son eir. (Ib. v. 15676. 7.) 

Kar north e man, .«o»i lur usage, 

Venz est e hom en cest language. (Ib. I, v. 671. 2.) 

Son vos poeirs c son voz sens. (Ib. II, v. 363.) 
tient aturnez sun lor usage. (Ib. II. v. 1873.) 

Qu'il lor rendoit cens demorance 

Lime le pecliie la penitance. (Ruteb. I, p. 52.) 

Et condampne lotie lor melfait. (R. de Ren. IV, p. 442.) 
Lotie çou que j'orai me tenrai. (Ib. IV, p. 451.) 

Lune un alter belemcnt l'enterrerent. ((3i. d. R. p. 144.) 
Lonc ne serait -il pas quelquefois une aphérèse de seloncY 
Sont. 

Cette préposition dérive du _ latin wiftw. Le Fragment de 
Valenciennes a sost (1. 14.), une traduction de la Bible south (Ro- 
quefort s. V. Detestabletez). Cfr. ntalien »oUo, le provençal 
sotz. Aux Xlle et XlIIe siècles, les formes de >ou* étaient: 
>oz, los, sotte, sta. 

Sos une cloic s'est mucies. (L. d. M. p. 51.) 

O ton nevo .soz ccl pin fui. (Trist. I. p. 2‘2.) 

Suz la cite , en une pree 

Tendirent trefs e pavillons. (Ben. v. 9113. 4.) 

Snz les cha)H!s aies muscees 
Les espees e les coignees 

E les cuteaus Ions, granz, d'acer. (Ib. I, v. 16.53-5.) 

De *oz, on forma desoz, en préposant de. Desot avait la 
signification du ju'imitif soz. 

Et li dux de Venise... commanda la rive à aproichier qui rfesor les 
murs et desoz les tors estoit. (Villeh. 452*.) 
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Et par grant haltece de cucr stemissent et Ica biens et les malz Jel 
niunde âe»oz lor piei. (M. a. J. ]). 464.) 

Etja aoit ce ke elea defora ne facent riens, nekedent si travailbent 
clés dedenz soi mimes desoz lo faihs de lassant repoua. (Ib. p. 473.) 

Adr. Ke cil n'oaet pas estre deaaovre ki n'aurat apris estre dessuz. 
(Dial. St. Gr(ig. I.) 

On trouve aussi dtdezoz, comme on a vu dfderant, dtdtlft, etc. 

Lur clievals laisent dedemz un olive. 

Dui Sarrazin par lea reanea les pristrent. (t'h.d.K.)». 104.) 

Par detoz 

Tôt droit par de-wz un anvant. (N. R. F. etO. I, p. 16.) 

Sur. 

Le latin super est la racine de notre préjwsition sur, qui a 
eu iKiur formes: sorre (Eul. v. 12), sors, déjà dans le Fragni. 
de Valenciennes 1. 11; sor, en Bourgogne; sour, seur. seure, trois 
formes nées dans le dialecte picard et qui pénétrèrent de bonne 
heure dans l’Ile-de-France; enfin sur, sure, en Normandie. .Vu 
Xllle siècle, sors, seure, sure, s’employaient surtout quand sur 
était mis adverbialement. Les formes en e final doivent être 
dérivées de supra. 

Adr. Il lor vont seure, ses aaaalcnt. (Fl. et Hl. v. 80.) 

11 traiat l'eaiiec, sors li est coru. (R. d. C.) 

Seüre li court, s’i la feru. (l’hil. M. v. .5838.) 

Dans les deux derniers exernides et semblables, il faut bien 
se garder de considérer sors , seure comme une préjxjsition ; la 
construction est: Il traist l’espee, (il) li est coru sore, de même 
(ju’on disait gésir ens, issir fors, etc. 

Que vif maufe li coreut sore. (P. d. B. v. 1120.) 

Quant l’arcevesquc veit que tuit li curent sure. 

, (Th. Canteb. p. lül, v. 1.) 

ITr. adv. sus. 

Prép. T, O mantel mettre sor lo viaire est covrir la penec dele con- 
sidération de sa floibcteit. (M. s. J. p. 488.) 

De celui ki sor ola doit comandeir. (S. d. S. B. p. 539.) 

Del dcatre pie Ta tout deaestrivc. 

Et sor la crupc del destrier aeline. (R. d. O. p. 159.60.) 

E li apellur jurra sur lui. (L. d. U. §. 16.) 

Lor eschielea ordene ont 

Et sour les chevaua monte snnt. (R. d. M. p. 73.) 

Par nos sereiuaina ke noua avons fait solempnement sour les sains 
ewangiles, touchica de nos mains. (1291. J. v. H. p. 540.) 

Et tonttes CCS choses devantdites. promettons nous, seur no sairement, 
à warder et ù tenir , seur la painc devantdite. (128.3. Ib. p. 425.) 

Seur noua soit scs sans eapanduz. 

Seur nos enfanz granz et nienuz! (R. d. 8. G. v. 423. 4.) 
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Comiwsé : dt»or , qui s’employait dans le même sens que le 
simple. 

Adr. Maintes foii, si com nos avons là desor dit. (M.s.J. p. 4C9.) 

Zà desor = ci -dessus. 

Loquel fais dessovre venant. (Dial, de St. Grêg. I.) 

Cfr. desot. Voy. t. I, p. 373, 1. 1. 

Prép. Es portes serat tes pechiez et desor toi serat ses talenz et tu 
aras sanioric sor lui. (M. s. J. p. 4(!0.) 

Raoul l'oï , desor ces pies sailli. (R. d. C. p. 27.) 

Desour une coûte vermeille 

Fu li rois Loeys tous seus. (R. d. 1. V. v. 719.20.) 

Mais desour toutes, chc me samble, 

En a Aiglentc plus parle, (fb. v. 2721. 2.) 

Je vous di deseur ma creance. (Ruteb. D, p. 161.) 

L’ewe beneite jetterent 

. Desur lui, apres l'amenerent. (M. d. F. II, p. 434.) 

Tôt par desor le jKirt. (A’illeh.) 

A côté des formes sor, sour, sur, etc., on trouve, avec la 
même signification, sus, qui nous est resté dans quelques for- 
mules, comme locution pré)>ositive : en sus de, et dans le com- 
ix)sé dessus. Siu, préposition simple', est surtout une forme 
du Berrj’, de la Touraine, d’une partie de l’Anjou et du sud de 
l’Orléanais; provinces d’où elle passa dans l’Ile-de-France, qui 
nous l’a transmise. 

A la fin du XlIIe siècle , l’emploi de sus avait déjà acquis 
une grande extension; et les copistes de cette époque mirent 
très -souvent sus au lieu de sor, sour, sor, que i>ortait l’original. 
On peut se convaincre de ce fait en comparant les divers ma- 
nuscrits d’un même texte. 

D’ordinaire, on regarde sus comme une altération de sur; 
mais sus et sur n’ont rien de commun (juant à leur origine. ^Sus 
dérive de susum ; on l’a déjà vu figurer parmi les adverbes. 
(Voy. jai-sus.) 

Assise sus dons granz quarreaus. (Ben. v. 2,'>062.) 

Devant l'autel *«« les degrez. (Ib. v. 2,'>22H.) 

(ju’il estoit ja sus l'aniiitier. (R. d. C. d. C. v. .5.T19.) 

Par sus les morz passent li vif. (Ben. v. 5326.) 

E si soefre paisiblement 
Que cist aient scignorement 
Dedesxss U\. (Ib. v. 3951.6-7.) 

Dedesus, comme on a vu dedesoz, dedevers , etc. Remarquez 
aussi la différence d’orthographe entre ce *fw et soz, qui, dans 

(1) Je dli pr^pusitien simple, pour la distinguer monientaDénienl de la locution pré- 
positive en jTNs Jr. 
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les mêmes provinces, s’écrivait ordinairement avec «. Le h de 
ma rej)résente le ts: sn(i)t(«)s. 

Si ke il par entcncion ne voisciit mie en mis de perfection. (M. s. J. 
p. 4tifi.) 

Si avient il or en grant partie, quant nor. Jeventrainctez sunt par 
deleit ravies en sus des noises «les temporeiz «leaiers, (Ib. p.4t>8.) 

Car vraiement nostre ]icnse ne iiuet en nule maniéré estre ravie en la 
force de la deventriene contemplation, se ele premiers n'est soniouscraent 
endormie en .sms del frinte des temporeiz desiers. (Ib. p. 481.) 

E s’en fuient en mts de li. (M. d. F. II. p. S42.) 

Ci'S dernières citations, que je pourrais multiplier à l’infini, 
sont encore une preuve de la différence d’origine de sur et do 
sus: sus y consi-rve bien clairement sa signification locale pri- 
mitive, et puis les trois premières sont tirées d’uii te.vte qui ne 
connaît d’ailleurs «(ue sor. 

Sorentre, soentre, suentre. 

M. Di ez dérive soeentre de sequenie, et il cite à l’appui de 
cetU‘ opinion le proveii(;al seguentre (voy. Rayn. V, 180.), le 
grisou suenter. C»‘ deniiei' réixind exactement i\ soentre, suentre, 
dont M. Diez paraît n’avoir pas eu connaissance*. 

Sovetilre s’employait comme adverbe et comme («réposition ; 
il signifiait après, d'après, selon — à la suite. 

Ade. L’es)n;c nuo an la loge entre. 

Le forestier entre soeentre, 

Grant erre a)>res le roi aeort. (Trist. I, ji. 37.) 

Tant est alez «(u'en lur terre entre; 

Une davant ne puis ne suentre 

Ne fu si livrer a dolur. (Ben. v. 2483-91.) 

Tel li fait joie c bel semblant 
Qu’el munt n’a rien sos ciel vivant 
Qu’il vousist plus aveir soentre 

Trait od .ses mains le quor del ventre (Ib. v. 1485S -Cl.) 
S’enseigne escrie, et el camp entre; 

Si compaignon en vont soentre. (P. d. B. v. 8443. 50.) 

La damoisele eni>res lui entre. 

Et li autre vienent soanire. (Ib. v. .'«881.2.) 

Anaseletus en la voie entre 
n va > avant et cil soanire. (Brut. v. 433. 4.) 

Préji. Sorentre li chevalchent c Breton e Normant. (R.d. R.v. 3989.) 
Alons soentre cela qui fuient 
Qui mon lie et les vos destruient. 

(0 I.e provencHl avait aua«l •nriitre. (Ray. Lox. rom. VI, 1.1. c.2.) 

{») Le texte porta M. qui n’e«t rien; Il faut lire omet ou t'a. L'MItaur «lu R. «le 
Brut nouii appreuil eu outre ilan» ««uc note qu'II no roiuprend pa> bleu ce rare. Il est 
copentlanl fort clair: 11 va devant et (ceux -cl) le» autre» à «a •iilte, aprO» lui. 
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Quant li rois ot un jjou este 
Kt à «es homes ot jiarle 
Soentre les fuitis alast, 

.Ta i>or l'enferte nel laiast. (Brot. v. OITI-C.) 

D'une dame veve, Mahile, 

Ot en sojjnentapc unç fille: 

S'ooiire la mere ot à non. (Phil, M. v. 27(K)-2.) 

.Se deviseront en la soimic 
Que goentre la loi de Kounie 
Tr.aitast on la crestiento. (Ib. v. 3471-73.) 
yWg , tries. 

Cetto invjmsitiüii dérivée du latin trmig, sij<iiifiait derrière; 
l>roche, près, auprès; dès, depuis. .injnurd’lmi nous nVinpIo- 
yons très ([ue coimiu' adverbe. 

l’or ensuire les f>ranz conriiaignes 
I.aissent 1res eus set cenz cnsei{fnes, 

Kuz entremi eus les eserient. ^Ben. v. ÜKW-d.) 
Partono|ieus fuit Mes se gent. (P. d. B. v. 2217.) 

Tries le.s rcns^les voit assainbler. (Ib. v. 87fil.) 

I.a dame le prent, si l'enmaine 
Desor le lit à la nieseliinc. 

Très un dossal qui |)or cortine 

Pu en la eliambre apareillicz. (M.d. K. (îug. v.;j(;(i-9.) 

Donne li a si grant colce 

Que très le chief li est coulée 

I.’espee desi en la terre. (R. d. 1. V. v. lH.'10-2.) 

Kt desous son pooir le mist 

Très Mongui jnsques à la mer. (Pli. M. v. G02. 3.) 

Très icelc onre ko je ci vos devis 

l-'iiit en Viane cil .luis Joachis. (G. d. V. v. 2li;î.'). fi.) 

Isj cors li trenchet très l'un costet qu'ai altro. (t!b. d. K. p. .ô!).) 
Très l'aube crevant 

.lusques à miedi sonnant (R. d. Ren. t. l\^ p. 201.) 

Oest plait nous va Karaheus bastissant, 

S'il le puet faire 1res eest |ias en avant. 

Ne nos laira de terre demi gant. (O. il. D. v. 2302-1.) 
Bataille atent. luantec l'a 1res icr. (Ib. v. 2.'T!tO.) 
t.)n employait ires dout [lour dire dès Ims (cfr. adverbe dmu-). 

A Tors, el inostier saint Martin. 

Guerpi Maliom et Apolin, 

Et meserei la foie loi 
Kt pris la crestlenc foi: 

Très dont me heent mi iiarcnt. 

N'ainc puis n'euc d'als voir talent. 

Très dont ai vescu de soldée. 

Si l’ai sovent cier comperee. (P. d. B. v. 7821-8.) 

B urguy, Or. de la l»ngM d oïL T. U. Éd. 11 . 24 
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Treft dont en avant — dès lors en avant, dorénavant. 

Si 8C jurèrent feautc 
A ])orter très dont en avant, 

Et lors se vont entrebuisant. (Phil. M. v. 16215- 17.) 

Cfr. plus haut très cest pae en avant. (O. d. D.) 

Le Rom. de Renaît offre la variante treize (II, p. 110), ce qui 
semble indiquer ici un mélange de rieres, rere, avec très. 

On préposait tren à diverses particules pour en renforcer la 
signification; mais, en bien des cas, très ne s’incorporait pas 
tellement au mot auquel il était joint, (pi’il ne conservât quel- 
que chose de sa propre signification. Confrontez, p. ex. 

Ala li dux très devant Pamire. (O. d. I). v. 2559.) 

Esvos Bernier e sa route qui vint. 

Très devant lui vait un paien ferir. (R. d. C. p. 308.) 

Si s’en passent très par devant Con.rtantinople, si près des murs et 
des tours que à maintes de lojr nés traist on. (Yilleh. 448 *.) 

Pur <,‘ 0 , tu c ti fumpaignun ires par matin vus en ale/.. (Q. L. d. R. 
I, p. 113.) 

Andui s’abatent ires emni le parais. (R. d. C. p. 101.) 

Mort le tresturnent très emni un guaret. (Ch d.R. p.54.) 
Dont s’arouterent très p<trmi un larris. (O.d. I). v.603.) 
Mais morteument fu encontre’/., 

Kar très parmi les deus costez 

Li a passe li dux s’enseigne. (Ben. v..21 10(> - 8.) 

Ti’es avait le comjwsé detres (de -très); derrière. 

Adv. Mal a devant, detries noauz. (Ben. v. 19890.) 

Prép. Ijes mains detres le dos liées. (Ben. v. 27169.) 

Ça detries vos .sunt tel li brait 
Que tous cinc cenz en i travaillent. 

Des voz qui à la mort baaillent. (Ib. v. 16563-5.) 

S’arere guarde averat detres sei mise. (Ch.d. R. p.23.) 

Sun lit nnt, veant tuz , enz el mustier porte, 

Detries le grant autel e fait c atume. (Th. (’antb. p. 31 , v. 7. 8.) 

Jusque. 

L’idée de jusque s’exprimait de diverses manières dans l’an- 
c.itmne langue. Je vais les passer en revue. 

1) Deci (de ci), desei (dès ci), desi., dessi, deschi à, en — 

deci , desei que. 

Qar Karles i manda qanq’à lui fu anclin 
Dès le chief de (’alabre deci an Costantin, 

Dès Esi)aigne la grant deci à saint Berlin 

Qi tient à Danemarche où crois.sent li sapin. ((’h.d.iS.ILp.Oo.) 

Chevaliers i a mis dou miaz de son roion 

Trestoz coverz de fer deci à l’esperon. (Ib. II, p. 51.) 
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Endroit le cuer sous la mamicle 
Le trcncliant coutiel apuinta, 

Vesi au manche li bouta 

El cors, illuecques l’a mordrie. (R. d. 1. V. p. 192.) 

Desci es dens l'a tout fendu. (Ib. v. 2889.) 

Il plore et inaine grant dolor, 

Totc la nuit, desci al jor. (P. d. B. v. 749. 50.) 

Ains amerai toutes encore 

Si que j'ai fait i/esci à ore. (L. d'I. p. 18.) 

Ilessi à Raina ne se va argant. (O. d. D. v. 10273.) 

Nostre consaus nous apporte que nous volons avoir toute la tierre de 
Duras, deschi à la Maigre. (H. d. V. p. 198. XVUI.) 

Or n’a baron deci que en Ponti, 

Ne li envoit son fil ou son nourri. (R. d. C. p. 21.) 

Dès le major desci qu'au mendre 

N'i out en qui n'eust deshet. (Ben. v. 30544. 5.) 

E il en mit en gre servi, 

C'avum veu deci que ci. (Ib. v. 8570. 1.) 

On trouve aussi quelquefois simplement ci que dans le même 
sens : 

Ne se feist pas coroner, 

Por rien qu’em li scust loer. 

Ci que sa femme fust venue. (Chr. A. N. I, 221.) 

2) Tant que. 

Et comc il venissent en cele terre, Abraham s'en vaist la terre tant 
que al noble val. (Roquefort s. v.) 

Je ferai remarquer en passant que tant qu'à se disait quel- 
quefois iK)ur quant à. 

3) Dueque , jueque. 

Les formes primitives de notre préposition jueque ont été 
dueque, deeque , dérivées de de ueque. On trouve encore le 
simple ueque dans la passion de J.-C. str. 96. p. 19. (éd. Diez) 
et (juelqnes autres anciens monuments. De dueque. deeque, on 
forma jueque ou avec o, joeque, ce qui n’impliijue aucune dif- 
férence , et jeeque (cfr. jue de deoreum , deoeum ; jour de diur- 
num; et, pour l’em|)loi de de touchant la direction vers un but, 
la pré|K)sition devere). Au lieu de que, on trouve des ortho- 
praphes en k, e, ch, qu’on sait s’expliquer. 

Si avoient les ganbes nues 
Duec'tts génois, et tos les bras 
Avoient desnues de dras 

Ihmc’sn contes molt laidement. (L. d. T. p. 78.) 

Si covient à Dieu reson rendre 

De quanques fist duequ'à la mort. (Ruteb. I, p. 38.) 
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K (Icscunfist l'ost as Philisticns dès Gabe denque Gozar. (Q. L.d.ll. 
II. II. 13*J.) 

Dexqu'à cele cure qu’en iert vengeniens pris. (H. d.C. p.22.) 

De la matiiicc ^juske à l'avesprce est H iiechierres fors trenchiez : quar 
dés lo eomiiKiiccment jttske à la fin de sa vie lo navrent les oevres de 
sa félonie. (M. s. .1. p. 

Quant il ont ço eslit, nostre Sires enveiad pestilence en Israël, dès le 
matin jexque al tire que l'uni soleit faire sacrefis<' al vespre ; si en mu- 
nirent dcl pueple. dès Dan jexqut Bersabee setante milie humes. (Q. L. 
d. R. II, p. 217.) 

fre-sques al rci Gorniond n'aresU*. fPhil.M.Intr. t.n,p. XI.) 

On voit ici un s additif, comme dans nombre d’autn's par- 
ticules. Cette orthographe en » final était très - ordinaire dans 
la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Knz cl verger l’cnmeinet j«.sg'al rei. (Ch. d. K. p. 20.) 

Jusch'i\ demain Cliquerons terme. (R.d. S. S. V.93G.) 

An lieu de -jitxgue . le texte des S. d. S. B. isirte ordinaire- 
ment enjonke , c’est-à-dire que la préposition en l'st encore pré- 
posée à la comiiosition. 

Enjusk'à ti misnies vai encontre Deu ton signor. (,S.d. S. B. p. 528.) 

Sire, el ciel est ta miséricorde et ta veritez enjosk'à nues. (Ib. p..'>36.) 

Oistingiitent e/yosf à ciel et si dexeudeiit enjusk'à en enfer. (Ib. p.ô69.) 

Ce dernier exemple semble prouver qu’on regardait enjonka 
comme un seul mot, puisqu'il est encore suivi de m (cfr. le 
provenval jtuctut.. 

A coté de cés formes, on rencontre; 

4) TVuxque, Iroxque. tresque, enirenque. 

M. Uiez a dérivé trusgue, tronque, trenque, du latin Mro uj >- 
que, et M. d’Orelli jiense que la variante entrenque justifie plei- 
nement la dérivation du savant professeur. La forme, et le sens 
de ces mots concordent au railical proposé , cela est vrai ; né- 
anmoins je supimse une autre origine é trenque, tronque, trun- 
que, entrenque. 

On vient de voir deci = de ci, denci — d'en et, etc. signifiant jttn- 
que. On se souvient aussi que tren s’employait avec hi sens de 
din, depuin. De meme ((ue la préposition de des comiiosés deci. 
denci %ctX :i désigner la direction vers un but, tren, qui avait 
pris la signification de den { = de e.x), s’employa de la même 
manière, d’où trenei, trenci que et enfin simplement trenque. Par 
suite de l’influence des formes en o et en « de junque, on écri- 
vit ensuite tronque, trunque. 

Quant il etUrenque, il s’est formé, par le même procédé, de 
entre ci que. 
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Le ê d(! tresqiie s’exi)li(ine déjà par ccdui d<^ Iret; cpiant à 
celui d'entresquf, il ne fait aucune difficulté. S et c, on l’a déjà 
vu nombre de fois, s’écrivaient l’un |K)ur l’autre, de là tret- ni- 
que, entre-fi-que jwur iree-ci-que, entre - ci- que , comme des- 
ei-qtte pour de» -ci -que, etc. 

Les citations suivantes foiiniissont la preuve dt^ la dériva- 
tion que je |)ropose. 

11 attendirent treeci quart jor qne il lor ot iiiia. (Villeh. 4;t5*.) 

A ccl mc.ssajîc fu eelis li cucns Hues de i^aint Pol et Jctfroia, li nni- 
reschaus de (diamjpaiÿ'iic, et ehcvaueliereiit tresci à Pavie en Lombardie. 
(Ib. 439 «.) 

Ensi |K)rprist le feu dessus le port à travers Ircnci que jiarini le i)lus 
espes de la ville, tronque eu la mer d'autre part. (Ib. 456''.) 

Va ferir .i. paien sor son heaume d'acier, 

Trestot l'a porfandu anlreci ou braicr. (fMi. d.- S. 11, p. Ii2.) 

Voy. t. I, p. 235, 1. 14. 

N'ot plu.s bel chevalier antreci q'k rtauda.s. (Ib. I, p. 178.) 

Manda ses homes de par tôt son roion. 

De Saint Onier de»»i à Carlioni; 

Et de Poitiers entresi qu'à Digon. 

Ne rcmest il chevalier ne iirodon 

Qu'il ne soit prest du servise Kallon. (O. d. D. v. O.s.'U -.5.) 

Toute fremist entrcci qu'aux talon. (Romv. p. 238, v. 17.) 

Une circonstance encore parle en faveur de mon opinion, 
c’est que les formes tresque, trotque, trusque , entropie, ne sont 
|)as des ipremi^ys temps de la langue, comme deeque, dusque, 
(ju’on |)ourrait également décomposer en de» ci que, de»»ipie, 
si de»que n’avait précédé de» ci que ==*= jwpie. De»ci, tre»ci, etc. 
ne remontent pas au-delà de 1240 ou 1230. Le Roman de R. 
d. C. emploie encore de»ci, dans sa signitication primitive, à 
côté de du»que. 

En .i. batel sc sont en Sainne mis; 

.■tins n’aresterent ilesci dusqu'à Paris, (p. 253.) 

Voici quelques exemi)les de tre»que, trueque , trotque , entre»que. 

Icclc nuit est chascuns reposeiz, 

J’re.sc'al demain ke li jors parut cleirs. (G, d. V. v. 3213. 4.) 

Qqe Asye ]>rent son comencement 

Dès midi tresqu'en Orient. (Ben. I, v. 2‘2.5. B.) 

Venu çn sont tronpi'al rivage. (Phil. M. v. 101.) 

Si l’a tenut .i. an trestot antier 

Trotqu'à ,i. jor que vos sai devisier. (R. d. C. p. 280.) 

Cfr. P. d. B. v. 414. 1446. 2254. 5238. 5803. etc. 

Dont naissoit li blanquc gorgete 

Trusk'as espaules sans fo.scte. (Romv. p. 321, v. 27.8.) 
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L'osberc li rompt entresque à la charn. (C'h.d.K. p.50.) 
Tel saut feistcs qu'il n'a home 
De Costcntin etUrenqu’à Rome 
Sc il le voit n’en ait hisdor. (Trist. I, p. 115.) 

N'a chevalier en son roiaume 
No d'Eli d'antresqu'en Dureaumc 
S'il voloit dire que . . . (Ib. 1, p. 108.) 

Ce dernier exemple, où l’on voit de préiwsé à anUretque, est 
une novelle preuve en faveur de la composition antre ci que. 

Cfr. la conjonction dueque. 



CHAPITRE IX 


DE LA CONJONCTION. 

En considérant lo rôle imiKirtant que la Conjonction joue 
dans la phrase, on trouvera sans doute les données suivantes 
bien sèches et bien mesquines. Je sens cette imperfection mieux 
que pereonne, mais je ne pouvais m’ét(>ndre davantage sans sor- 
tir des limites que je me suis jirescrites. 11 aurait fallu, avant 
tout, faire une classification des différentes espèces de phrases, 
vu (pie les distinctions établies dans nos grammaires françaises 
sont, à cet égard, d’une imperfection désolante. Puis j’aurais 
eu à expliquer les combinaisons giammaticales (juc chacune de 
nos conjonctions sert à opérer, leur s\iionymie, et, pour rendre 
le travail complet, j’aurais été forcé d’établir des comparaisons 
entre la langue d’oïl et la langue fixée. C’est un ouvrage en- 
tier à faire. Comme à l’ordinaire, je me suis donc restridut, en 
général, à la partie étyinologi(iue. 

A ce que: afin (jue; comme, pendant que. 

En ce que: pendant (|ue — parce que. 

Qu’il te garde e deffende de tous mnulx , par especial de mourir en 
pechie mortel, à ce que nous puissions une fois, apres ceste mortelle vie, 
estre devans Dieu ensemble. (Joinville.) 

A ço gju’il al pruveii;e parlad, merveillus tumult en l’ost levad. (Q. 
L. d. R. 1, i>. 47.) 

Cfr.: EX nous n’avons mie mestier de perdrd nos homes, quar trop 
en avons petit à ce que nous en avons à faire. (Mlleh. p. 40. LXII.) 

à ce que — pour ce que. 

A ço qu'il siglent leement 

Leve li chlaz. (Trist. 11, p. 80.) 

En çou que ele ensi parloit 

Li rois le regarde, si voit 

Les larmes des ix qui li cieent. (R. d. l.M.v. 1805-7.) 

En ce qu’eles ])assoient la porte, si troverent la dame sor le pont. 
(R. d. S. S. d. R. p. 20.) 
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11 s’en partiront; et en ce tiu'il avalèrent les degrez de la sale, et il 
entrèrent en la rue ; le eri lieve de la gent qui pitié avoient du vallet 
qui alloit à sa destruction. (Ib. p. :^4. 5.) 

(’air quant nos lequerons lo rc]>aus de la ]iernianablo ]>ais, u eti ce ke 
nos n'entendons voisouseniont u en ce ke nos ne savons buinilemeut , si 
sonies nos alsi coin el nunibre del robileu. (M. s. J. p. 406.) 

Am^ etc. — aitt^ois^ etc. 

(Cl’r. .\dverbe, Prépo.'iition.) 

Cette conjonction advei*sative signifiait www, rneiù bien, mai^ 
bien- plutôt; elle resta en usage jusqu’au XVle siècle. Il est à 
regretta* <iue la langue fixée l’aiit rejetée. On a déjà vu quel- 
ques exemples do aim, conjonction, au chaiiitie de l’adverbe *. 

La sapience ne gist mie en la del'oraineteit des choses, anz s’atapLst 
es choses nient vcables. (M. s. J. p. 167.) 

Il ne dort i»as , soniellc, 

Et or SC dort et dont s’evclle. (P. d. B. v. 72l. 2) ‘ 

Aim que, anzote que, ains comme — autequani. 

Mais ninz que levast le soleil 

Furent il es nefs par matin. (Ben. I, v. 1276. 7.) 

Einz ^tt’il seit en l’isle venu. (Trist. Il, p. 62.) 

que .viij. jors pa.sses cust 
Mahons à sa dame revient. (H. d. M. p. 19.) 

Ancois ke li humaniteiz fust ajiparue, si estoit receleie li benigneteiz. 
(S. d. S. B. p. r>46.) 

Gicres anzois kc cle inanjoust sosjiiret ele, car jiremiers gemist elc es 
tribulations. (M. s. J. j». 470.) 

Anchoui k'iasics de cest repaire, 

.Arcs guerredon d’omme faus 

(^m trahitres et desloiaus. (L. d’I. p. Ib.) 

Ençois que cil assaut commençast, le samedi matin s’en vint un mes 
bataut en Constantinople. (Villeh. 487**.) 

Un poi aineeis que jorz parust. (Ben. II, v. 704.) 

Elas , tant ai dolour, 

Aim con puis joie avoir d’amourî (Roniv. p. 265.) 

Al ains que signifiait aussitôt <pie, le plut tôt que. 

Congie prist et sa voie tint 

Et ai ainz que il pont revint. (Chast. XIII, v. 35. 6.) 

Cotn ains avait la même significiition. 

El chastel vint cuin il ains [»ot. (R. d. R. v. 8476.) 

Aine que. Cfr. Adverbe p. 273. 

(I) Je saisis cette occ asion pour faire une rcinarc|uc qui a e’tt- oiiiUc au chapitre do 
l’adverbe. Soit pour ménager l’espace, soit pour éviter des répétitions, j’ai souvent indi- 
qué, hors de leur lieu, les divers empiois d’une particule. Kusuite, en ce qui concerne 
loH adverbes et les conjonctions, un grand nombre des premiers s’employant en mémo 
temps comme conjonctions, il est souvent difficile do tirer la ligne do démarcation où 
une telle particule cesse cl’étre adverbe pour prendre le rôle d’une conjonction. 
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Or oies niervellcs de Deu 
Ki ]iunr le roi vaillant et preu, 

Kaihoit iniraclcK et vertus, 

.4iwc f/u'il fust à se gent venus, (l’iiil. M. v. 331t0-3.) 

Ai^i, au»i, am»i corn et q^le. 

Mais vos raorreiz si eoni lioninie, alsi mm se cle overteiiient disoit 
si corn iieclieor. (M. s. J. p. 43*j.) 

Mais ahi com nos no.s complaiinluns à iiostrc Sanior, quant nos 
cez choses avons oies. (Ib. p. 191.) 

■Alsi savons nous bien que tu feroies de nos ahi com tu as fait 
des autres. (Villeh. 

Icis, alsi ke nos avons dit. quant il en Aurelie ot cure de sa 
berde , en scs jors fut uns boin d'onorable Vie del mont ki Argentiers 
est apcieiz. (Dial. St. Oreg.) 

Dunkes cil ki sunt en amertume d’annne convoitent del tôt morir 
al luumle , ke ahi ke il riens ne <|uiercnt cl mundc , alsi lies ait li 
siècles ilont tenir. (M. s. J. p. 4(Mi.) 

Plus tard, ahi com, qtte iirit à peu près la siguilication de : 
presque, pour ainsi dire. 

Ainsi que, etui que, eissi que, issi ke. 

Cette conjonction signifiait ainsi que, de fa^m que, de sorte 
qtte, afin que. Plus lard on lui donna le sens de au moment qtte. 

Car ainsi plaist il à ois inismcs, c’est k'il or poient faire franebe- 
nient lor volcnteit ensi ke nids n’eu parost. (S. d. S. H. i>. 536.) 

Sc nos allons en Surie, l’cntree del iver ert quant nos y vendrons, 

ne nos ne perrons ostoier; ensi que ert la besoigne nostre Signor per- 

due. (Villeh. 453’*.) 

Quant Kenicr de Trit le sot en la ville, si dota que il ne le ren- 
dissent à Johannis.se , ensi que s’en issi à tant de geut com il i>ot et 
s'esmut à une joniee. (Ib. 47!i".) 

Par dreit besoig c par destrece 

Estut .Vulrez le tôt gerjiir 

Eissi qu’il l’en covint foïr. (Ben. v. 27785-7.) 

.... Et la présence de cens ke le roy de Engletcrrc i enverra al 

jor et au leu avaunt nome/., issi i’il pussent vecr ke cestes choses 

seiunt en bone foy acomplies. (1289. Kyni. I, 3. p. 3f.) 

Car. 

Dérivé du latin quare, ce mot a eu imur formes; quar, kar, 
car, quer (cuer, Trist. I, 140,. tlutre l’emidoi que nous faisons 
d(‘ car, rancieime langue s’en servait dans les iihrascs im|iéra- 
tives et optatives. Nous rempla<,ous de car par une particule 
conclusive fdoncj. 

Karles estoif à Aiz plains de duel et de rage, 

i^uar tuit li sont failli et prive et sauvage. (Oh. d. S. I, p. 64.) 
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Or n’eu deit nus aveir pitié, 

Qtter il fu mort par malvestie. (Chast. XI, v. 111. 2.) 
Quer qui sens a, si est montez 
A totcs les autres boutez. (Ib. prol. v. 57. 8.) 

Cette forme guer est nonnaude - picarde , de la seconde moitié 
du Xllle siècle. 

Naaman li cunestables de la chevalerie ail rei de Sirie esteit liucm 
de grant afairc, e mult henurez de sun seignur; kar nostre Sires out 
lait grant salud par lui en Sirie. (Q. L. d. R. IV, p. .%l.) 

Ceste pulcele parlad à sa dame , si li dist : Ha ! kar fust mis sires 
od le pro])licte ki est en Sam’arie, pur veir tut en serreit guariz del 
mal dunt il est travailliez. (Ib. cad.) 

Damoisclc, vos avez tort. 

Car fussiez vos à lui au port 
O il arriva hui matin! (Trist. l, p. 232.) 

Roïnc netc et pure, 

Qiiar me pren en ta cure 

Kt si me médecine. (Ruteb. II, p. 100.) 

Cuiupainz Rollant, l’olifant car sunez. ((’h. d. R. p. 42.) 
Dunt vus vient il, kil vus doua? 

Kar me dites kil vus baillai. (M. d. F. Fr. 433. 4.) 

Douce dame, car m’otroiez pour De 
Un douz regart. de vous en la semaine. (C. d. C. d. C. p. 56.) 
Baron, ‘dist li ainzncz, et qar me consoilliez. (Ch. d. S. II, p. 96.) 
Sires damoisiaus, quar chantes, 

Par aniors si vous confortes. (R. d. 1. V. v. 3324. 5.) 

Rois, car chevalche; porquoi es alentis? (O. d. D. v. 305.) 

Car se trouve- (quelquefois comme terme d’affirmation. 

. Quant une altre anccle l’ot veut, si dist à ceos ki lai encore estei- 
vent; car cist est de ceos. (Roquefort.) 

Combien que: combien (que; autant que; quoique, bien que. 
Et por ce ke chascuns , combien kc il unkes ait en ceste vie esploi- 
tiet, sent ancor l’aguilhon de sa corruption. (M. s. J. p. 483.) 

Ne vont covrir plus son deslci 
Ne sa maute ne sa nonfei, 

Cumhien que il s’en fust celez. (Ben. v. 30386 - 8.) 
Combien que c*e.st chose assez accostumée. (Comines.) 

que: quelque que, de (quelque manière que (commimt que); 

comment que. 

(!ar davant la fazon del onction de (!rist no j)orat esteir nule enfer- 
metez de cuer , cum envieziee kWc soit. (S. d. S. B. p. 532.) 

Cwn que li afaires seit laiz. 

Ne cum gu’il seit vers tei mesfaiz. 

Prie à genoilz de bon corage 

Cum à seignor ..... (Ben. v 23153 - 6.) 
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Mai», eum que s«it ne cum avien^e 

Gart que le chastel puis ne tienge. (Ib. v. 29;$.‘51. 2.) 

Quar cil ki, cornent ke soit, esgardont ravcneinent de la divinitcit, 
eissent ja aisi com fors de! habitacle de la char. (M. s. J. p.48S.) 

Je di que nus bons 

Comment que très bien die ou face 
Tant soit boins, ne biaus, ne parfais, 

C'on ne sacc à dire en ses fais. (R. d. 1. M. Préf. VII.) 
Mais nonpouri|uant pour moi déduire. 

Comment ke il me doie nuire, 

Kniirendrai l'estore à rimer. (Phil. M. v. 41-ü.) 

Que ja tant com suie vis 
N’istcrai de sa baillie. 

Comment que soie baillis. (Romv. p. 298.) 

De ce, de ce eti ke, de coi, 
signiliaieut cToù vient que, voilà pourquoi. 

Et de ce semble à saint Paule ke . . . (M. s. J.) 

Et de ce avient à la foiz ke il bummu ki apres l'orguclb chient en 
luxure, ont . . . (Ib. p. 507.) 

De ce diat bien li espouse ki sospiroit cl desier de son espous. 
(Ib. p. 466.) 

De ce est ke ceste visions est aiicleie nocturneiz. (Ib. p. 479.) 

Anzois desimes nos ke Tom devait par lo ciel entendre Pair , de ce 
est ke nos disons li oiseal del ciel. (Ib. p. 500.) 

Deci que, desci que, dessi que, deci admit que, deci atant 
que: jusfju’à ce que. 

’ Desi ke en Ureteine sont. (R. d. R. v. 427.) 

Au message creantet ont 

K'elcs jamais ne mangeront 

Desci qa'eles poront savoir 

S'il est U mors u vis por voir. (L. d’I. p. 25.) 

Ains ne fina d’es])eroner 

Dessi k’il vint as cola donner. (R. d. 1. M. v. 2751. 2.) 

Et si s'afiche bien et jure 

C’ariere ne rctomera 

Deci admit que il aura 

Le rossegnol que il n'avoit 

üi .j. an passe estoit. (L. d. T. p'. 74.) 

Deci atant que ])rime sonne. (N. R. F. etC. 1, 323.) 

Ce dont à muser me donna 

Que buimais aise n'en seray i 

Desy atant que le saray. (R. d.C.d.C.v. 3946-8; cfr. 4208.) 
Des que, simplement, dans le même sens. (V. L. d. G. 
p. 184, 35.) 
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Dnnrntre», donentien — endfmtntrf» , endemenlifrii que: tan- 
dis ([UO. 

Dcmcntres qu'oi lui scjoma. 

Maint riche avcir li présenta, (Ben. v. 30748, 9; cfr. 108:49.) 
Dementiem que li plais dura, 

Oraelent pas ne s'uhlia. (M, d. F. 1, p. 5:14.) 

Kwlementren ke là irai . . . (R. d. R. v. 1206:1.) 

Kndementiers que rein]KTCrcs Alexis fu en cclc o.st, si revint une 
niiilt ffraiit mésaventure en Constantinople. (Villch. 456'’.) 
Andemiintier.i çu'il paraient aiusis, 

Esvos la daine ijui de la chambre issi. (R. d. C. p. 321.) 

Bh que: dès que; aussitôt que; depuis que. 

Sacies que il les verifreront 

Dèü que lui et aise en aront. (Brut, v. 535.6.) 

Dès qii’elc l'ocoison saura, 

S’elc puct, ohlier li fora . . . (Fl. et Bl. v. :126. 6.) 

Kt ce fu li tiers feus en Constantinople dé» que li Franc . . . vin- 
drent el jiaïs. (Villch.) 

Devant que — devant ce que — par devant ce que. 

Comme on a vu devant jKiur avant, on trouve devant que 
isiur avant que, et même par devant que dans le même sens. 
Devant ce * que et avant ce que sigiiitiaient sinqilement avant que. 

Ne me puis an nion cucr trover nule raison 

Que pardoner li imisse ne ire ne tan(,-on 

Dcciint que je l'aie féru sor le hla/.on. {(:h. d. S. II, p. 31.) 

.la de cest eaniji vis ne fuirai 
• Devant que vempis les arai. (Brut, v. 13289. 1M1.) 

Mais ço li inandad que devant li ne venist devant qo que il li mena.st 
-Micol la fille .Saul ki out ested femme David. (Q. L.d. R, 11, p. 1:10.) 

Quant me fera Dieu ceste grâce que veoir le puisse une fois, avant 
ce que la mort me iirengne'i' (Roquefort.) 

Honors et terres assez no» donnes 
Si con faisics à pourcs soldoiers. 

Par devant ce que en |irison fussies. (O. d. 1). v. 10250-2.) 

Ihuque; jusque, jusque; jesque; tresque, trosque , etc. 

{Vh. jusque , préposition.) , 

.tins nel crci li rois dusque l’otesprovc. (R. d'A. p.3.H9, v. 8.) 

. . . Quant li .ludeu mainent en fuillees , en monument c remenbrancc 
que il mestreiit lunges à mesaise, en loges e en fuillees, jesque Deu les 
luLst en terre de promissiun , en certaine station. (Q. L. d. R. 1, p. 2*.) 

(1) C«tto intercjtlntiou du prunoiu rm ic faisait après les prijposUionn <ih, nvant. 
devant. jtMquà, aprt$ , pntdanl . «am. futur, par. I! ne uoun ost rostu cet ancion 
Usage que jtu^uà et qu*, par et qttt. 
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En France dulcc le vnoil aler (lucrant. 

Ne tinerai en trestut niun vivant 

Jiifiju'il seit mort u tut vif recréant. (Oli. d. R. p. 103.) 

Quant Menelax ot Troie assise 

Aine n'en torna frcsgM'il l'ot jirise. (Brut, I, XXIII.) 

Au lieu de ces formes sinijiles, on employait encore des com- 
binaisons semblables au-x suivantes: 

Dont apiela le mareschal, et li di.st que il ne se meust trench'nilont 

que li castiaus fu refreme.s ensi comme il estoit devant. ( H. d. V. j). 18(>. XI.) 

Querons lor qu’il le nos aient à conquerre et nos lor respiterons 

le.s trente mille mars d'argent que il nos doivent, trosque admc que 

Diei les nos laira conquerre ensenible nos et cls. (Villes, 440''.) 

O cum est bienaurousc li conscience où tels maniéré de lute est ade.s, 
enjusk'atuni ke ccu ke morz est soit absorbit parla vie et enjo.'ifc'(i<«n< 
ke li crimors soit esveudiee ki en partie est et li Icecc encomenst ke 
parfeite est (S. d. S. B. Roquefort snp]d. auros.) 

Doneies lur sunt unes blanches stoles, et dit lur est k'eles reposas- 
sent encore un poi de tens, des atant ke li nombres de lur peirs sers 
et de lur freres soit aeomidis. (St. Drég. Dial. Roquefort stole.) 

Trosque, irrsque, s’employaient pour dès que, aussitôt que, 
t"est encore une (ireuve poui' l’origine que j’attribue à ces 
formes. 

Qui dame trice u qui li ment, 

Trosqu'ele l'aime loiaumeut, 

Cil soit par tôt le mont trecics. 

Et mal venus et mal traitie.s. (P. d. B. v. 5475-8. ) 

Mais tresque vus, amis, l’orrez (ma mort) 

.lo sai ben que vus en marrez. (Trist. Il, p. 7*1; cfr. p.8-1.) 
Tresqtte premiers reniirai sen viaite. (Romv. ji. ll'.IÜ.) 

L’iilée de dès qtu, depuis que, aussitôt que, s’exprimait encore 
par très dont qtte. 

Qui faite m'a ai grant honeur 
Que par sa debonaircte 
M'a jeteo de povrete 

Très dont k’escapai de la mer'f (R. d. 1. M. v. 18.5*1-9.) 

Car Ires dont ipie iircmiers vo vi 

Et que vostre biaute choisi. (R. d. C. d. C. v. 351.5. *1.) 

Et la fu Jacop entières 

Très dont A'il fu à fin aies. (Phil. M. v. 1103G. 7.) 

Remarquez enfin très çou que = dès, depuis que. 

Si comme cil ki soujoume 
I ot lonc tans 

Très çoH l'il ot vencu Jauniont. (Phil. M. v. 4578.9; 82.) 
Très cite que jou l'esgardai. (Itomv. p. 28C.) 
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Entrue» que, entreus que: pendant que. 

Et ses mençongnes li disoit, 

Entrues que ses gens coinbatoiont, 

Ki la mort proçaine atcndoiciit. (Phil. M. v. 9671-3.) 

Hyraus crioient ja lachics, 

Entrues qu'il en la ville entroit. (R. d. C. d.C. v. 3268. 9.) 

Et, e : et. 

Les Serments donnent à cette conjonction la forme et; le 
Fragment de Valenciennes, et, e; la cantilène sur S'° Kulalie et 
(un seul exemple et devant une voyelle). Les monuments des 
âges suivants offrent presque sans exception et, dans les dia- 
lectes bourguignon et picard ; e , dans le dialecte uormand et les 
provinces immédiatement soumises à sou influence. La position 
devant une voyelle ou devant une consonne n’a aucune influence 
sur la forme de et, tandis qu’en proveu(,’al on écrivait e devant 
les mots qui commencent par une consonne, et devant ceux qui 
commencent jiar une voyelle. 

Et bien moi rainembret ko je droites choses ai fait. (M. s. J.p.483.) 

Et en estant raparilhat les oez. (Tb. p. 48ô.) 

Regehons et aorons en la soveraine Triniteit. (S. d. S. B. p. 522.) 

Et si nos eswardons la cause de nostre exil. (Ib. ead.) 

E levèrent un cri Saul e ces ki furent od lui. (Q. L. d. R. I, p. 47.) 

E encuntre Deu ne pecherez. (Ib. I, p. 50.) 

Et ne se place d’ordinaire que devant le dernier membn! 
d’une énumération, cependant i>our appuyer, ou peut, comme 
en latin, le répéter devant chacun de ces membres. 

Et in adjudha et in cadhuna cosa. (Serments.) 

Cors est li cioz et la terre et la meirs, et totes les veables choses .... 
(M.s. J.p.484.) 

I.’emploi de la conjonction et ne se restreignait pas à la 
liaison des plirases ; elle servait souvent d’intermédiaire au pas- 
sage de la com]iellation ^ à la demande , à l’exclamation ou à 
la réiiousc. 

Sire pere, fait il, e vus que m'en loez'f (Th. Cantb. p. 14, 1. 19.) 

Comment as tu en non Ne me le celes ja ; 

Et tes freres ensement, où tant de biaute a. 

Et Régnant respondi: et on le vous dira. (Fierabras 111.) 

Amis, dist il, e jel otrei. (R. d. R. v. 7287.) 

Nous disons; tête à tête, mot à mot, seul à seul, jfrès à près, 
etc. L’ancienne langue se servait, dans ce cas, de à et de et. 

Onques rien n'i laissa por nule coardie 

Que ce que li rois mande mot et mot ne lor die. (Ch.d. S. II, p. 46.) 

(1) On me permettrA d’employer lo imbstantif «mprilMion , puisqu’on «e «ert de 
radjectif comptlUiti/. 
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E li dux lor conte c retrait 

T.a grant merveille eisai tresot 

Cum il li avint, mut à mot. (Ben. v. 25215- 7.) 

Ben se desfent li Danois et sa gent 
Que per à per n'i jierdist il noiant; 

Mais tantivienent.\ngevinetNonnant... (O.d.I). v.7989-91.) 
hran à bran furent longuement. (R. d. 1. M. v. G510.) 

Petit e petit est venuz à repentance. (Tb. Cantb. p. 93, v. 12.) 
Atant une arme vint al lit. 

Pas por pas, petit et petit. (P. d. B. v. 1121.2.) 

E furent il dui nul e nul al champ. (Q. L. d. R. ni. p. 279.) 

Par dou-n et dowi tant solcment. (Chaat. X, v. 60.) 

En ordre viengent u»i et un. (Ib. XIII, v. 173.) 

Li bamnz manda un e un. (R. d. R. v. 11282.) 

Pren à pre.<i vienent lor conrei, 

Desoz les heaumes mu e quoi. (Ben. v. 33478. 9.) 

Jamais jour ne serai restans 
En .j. leu .ij. nuiz pre/t à près; 

A ins cerquerai et lonc et près 

Tant que jon en sarai nouviele. (R. d. 1. V. v. 4282-5.) 

Giers, gieres. 

Conjonction conclusive signifiant ainsi, donc, e'est pourquoi. 
Gier» doit dériver de ergo de la manière suivante: de erg on fit 
ierg , puis l’z devint j, d’où _/>r, ger , qu’on diphthongua de nou- 
veau en gier, et, avec » additif, giers. Giers ne s’e trouve du 
reste que dans (luelques - uns des jilus anciens monuments de 
la langue d’oïl. 

Giers mult devons estre sonious ke pau ne soit de noz biens et ke 
il ne soient aenz discu.ssion. (M. s. J. j). 447.) 

Gieres de totes parz nos vient devant la aovrainc mezine. (Tb. p. 506.) 

Ja soit ce que, ja soit que. 

(’ette locution conjonctive est restée longtemps en usage au 
jialais , sous la forme ja^oit que. La Harjie a blâmé J. H. Rous- 
seau de s’en être encore servi. Ja soit ce que, ja soit que signi- 
fiaient quoique, bien que. Inutile de dire (jue le présent du sub- 
jonctif soit jKjuvait être remplacé par l’imparfait fust. 

Car cil ki apres lo viace de lor malvoisdic repairent az ploremcnz, 
jn soit ce ke il ])ris soient, nequedent ne muèrent mie. (M. s. J. p. 446.) 

■la seit iço que il nostre Seignur cultivassent , à ces ydles servirent 
que les genz cultiveront dunt il furent venuz. (Q. L. d. R. IV, p. 404.) 

Ja feust ce A,'il ne feussent mie venuz . . . (Kym. 1, 2. p. 320.) 

Jn sjU k'W li ait anoie. (R. d. M. p. 48.) 

On trouve encore ja soit ce chose que, tout soit que et même 
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tout, employé seul, dans le même sens. T<mf ])our quoique est 
de la fin du XlIIe siècle. 

iMe» que: dès ijue, aussitôt ([Ue. 

Mais luen qu'il furent fors issu 

Cil dcl ost i siiiit aconi.' (Brut, v. l.Sr>7f>. G.) 

Tout maintenant la compaignie. 

Lues que la parole a oïe, 

I.i proie (R. d. M. p. 28.) 

Mai.s ce vos prneve 
(jue Dex sans faille o eus n'est pas. 

Lues 7 «'il issent de ceste esprueve, 

Rt rendent l'ame ou vies ou nuove 
yui tos le.s biens et les nuins troeve. 

Lues {u'cle est venue au trespas. (V. s. 1. .M. XLll.) 

Mais, meis, mes, mei. 

Ne nos covient donkes mies resteir, et luolt nioens nos eovient ancor 
rewardeir ayere . ou nous ewier as altres , umts uicstier nos est ke nos 
corriens id ke nos nos luistiens en tote humilitcit. (S. d. S. B. p. 5G7.) 
Ensi ko tu ne quiercs mies ta glore, mais la seye. (Ib. )>. .ôG;I.) 
Sire, touz jours vous ci aine; 

Meis n’en ai pas à vons |ialle. (R. d. S. G. v. 801.2.) 

Mex nos eiiens de B(orgogne) en porriens retenir en cest cas trois 
mille livres. (1281. M. s. 1'. 1. p. 377.) 

Mais formait avec que une locution conjonctive, dont la signi- 
tication était pourvu que. 

Et vostre volonté ferons 

Mais que nous partissous tout .iij. 

Au gaaig. (R. d. 1. M. v. 4830-2.) 

11 ne lor chaut, mes qu’il lor jilese, 

Qui iju'en ait paine ne mesese. (Uuteb. I, p. I!I3.) 

Mais or n'i ait nul contredit 
.\ins me prestes annes nouvieles, 

Moi tic caut, ou laides ou bielcs. 

Mais que fors soient et serrees. (K. d. 1. V, v. 1732 i-f>.) 

Se or le m'ofre, ja refuser nel quier, 

Et ]>ardonrui trestot, par saint Richier; 

Mais que mes oncles puisse à toi apaier. (R. d. C. )i. !K).) 

Mânes que: aussitôt que. 

Mânes ke il ont entrcmclleit de la grcvance dcle enferteit, si 
mostrat il jiar sonuonte de discrétion, par corn grand songe l'om doit 
enquerre les pcehiez. (M. s. J. p. 511. 2.) 

Mais mânes ke la raisons repairet al cuer, mânes siîi rapaisentet 
la granz noise. (Ib. p. 48G.) 
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Nfn qrtf — wc quf, 
siffiiitiaif'ut nm plus que, pus plus que. 

Ne li prévoient eo]) il'ettjHîe 

Nés que enplume fait martel. (R. il. C. d. O. v. ;I;50(;. 7.) 

Je ne me fie en euli fies qu'en oy.sel volant. (Bert.Ouesclin v. 11104.) 

Li hanbenî ne li vaut ne que feist eeiulax. (Ch. il, S. II. p. 111.) 

Voyez une orlliopi'aplie neques ilh, p. 140), ijui est incorreete. 
Des yci lion ener ne veona pote. 

Ne que la taupe soz la iiiote. (Knteh. I, p. Ü-l.'i.) 

Il n'a ne ereanee ne foi 

Ne que cliien.s qui eliaroinpnc tire. (Ih. I. p. 217.) 

Mes ne valut ne que devant. (II). 11. p. 1 13.) 

Que ne durent terme n'espace. 

Ne que la Heur des eham|)S qui passe. (Th. Fr. M. p.3fX!.) 
Hifhart. ne que cspuchicr 
Puet on la mer d'un tamis. 

Ne vous vatiroit mais caitis 

C'on ne puet imi.sart castoier. (Komv. p. 327.) 

Ces phrases comparatives où les ileu.v membres sont égale- 
ment niés (ne . . . ne que), se trouvent rarement renversées 
comme dans le dernier exenqile , où ne que est dans le premier 
membre. 

(’fr. le latin non... non ( aliter, quam au sens de non... non 
mogis, que la langue d’oïl rendait encore par ne. . .ne (nient) 
plus eam. 

Nekedent , neqm’deni. — Parquant. — Nepnrquant , nonporquant, 
numporquant. — Portant. — Nonjtortant. 

Toutes ces formes signifiaient cependant , •néanmoins. 
Nequedent.m décoiuiKise en ne-que-dent, aident est une altéra- 
tion de dotU (Cfr. le jirovenval nequedonc Lex. Kom. IV, 313, que 
Kaynouard dérive très- fausse nwnt de ue()uaudo). Parquant = 
por-quant est le Corrélatif de portant — por-tant. (Voy. l’adverbe.) 

Kllcvos en ta main est, mais nequedcnl l'anrme de lui garde. 
(M. s. J. p. T18.) 

Fit cant il sailheiit en paroles de ramjionncs , si perdent la cause 
de pieteit par oui il erent là vernit ; et nekedent ce ne font il mie par 
male entention. (Ih. p. 17.'>.) 

Nequeileni par lo main )iuet la prnspcrijeiz , et par lo vespre li 
adversiteiz de cest munde estre signifie. (Ih. p. ôOi).) 

S'allie et intier graiit jiainne a: 

Nequedenl la gent forsenec 

Coident ijuc el ciel .soit montée. (K. d. M. p. 78.) 

Al disine an fii Hector ocis: 

S'en estut mal à ses amis, 
burguy. (Ir. Se la lmns<ie U'nTI. T. H. é't. II. 


25 


DE LA (CONJONCTION. 


;5«fi 


Vnrqunnt moult bien ne (lesfendirent 
Et graiiB estons as (irius remlirent. (P. d. B. v. 247 -.50.) 
Mes à char ncl toehn par male destinee, 

Porqant si bien l’ampaint q’il l'abat an la prec. (('li. d.S. II, p. 118.) 
Piirqi((i)it pur cele messe ijue il idunc canta 
Li cvc.squcs de I.undrcs, qui ]mr le rei parla, • 

Par devant l’asimstoUc puis l'en acusa. (Th. Cantb. p. 17, v. 20-8.) 
Voy. Ben. v. 3(>:i!1.5. R. d. .M. p. 07. R. d. C. p. 87. etc. 

Mais nejKirqitant , se leus estoit. 

Sens et mémoire d’ome avoit. (L. d. M. p. 51.) 

Nel puet nouier, et ncpurqtMnt 

Balbie l'a en souffletant. (P. d. B. v. 7245.(5.) 

Ne purent à terre venir. 

Ne en Nonnendie revertir, 

E neparquiint si [(rez se tindrent, 

Que en l’isle de (Icrsui vindrent. (R. d. K. v. 7!t‘53-G.) 
NamjKjrqtuint je pris niiex savoir 
O’avoir. (R. d. 1. V. v. 4. 5.) 
t’.fr. V. 1979. L. d’I. p. 19. etc. 

l.a syllabe initiale de la fonn(! namporqitont représente une 
altération de twu, dont le n final s’est i>ennnlé en vi devant le 
p. (t'fr. ueiKiroc.) 

K<poroc , nepvrhuec , nepuroc, luitiiporoe, etc. 
s’employaient dans le même sens que les locutions conjonc- 
tives ])récédentes. (C’fr. poroc, adverbe.) 

NonqMirhuec fior lo test jiuet l'om entendre la l'raffiliteit de no.strc 
mortaliteit, |M. s. .1. p. 149.) 

Ximjiorhuec par les tenebrea puent estre signifiiot li repuns juge- 
ment. (Ib.'p. 157.8.) 

Et nnmporoc, s’en ai grant paine. (Brut, v. 1 182;t.) 

La forme suivante jirouve que le syllabe initiale nam est 
une altération de nom ponr non ■ cf'r. namiionpiant). 

Nomporoc bien les consilla. (Brut. v. .‘Wri:).) 

E mqmroc nen ont haut home 
Dés Alemaignc desqu’à Rome, 

Qui no desirivst chèrement 

Le snen sage seignoremeut. (Bon. v. 41721 - 4.) 

E nepiiroc ((liant il voleicnt, 

Del un lia al autre veneient. (M. d. F. 11. p. 473.) 

Par foi! asses le dehaignon ; 

Notiprufc me sanie il triqi vaillans. 

Peu parlicrs et cois et chelans. 

No nus ne (lorte meilleur bouipie. (ïh. Fr. M. A. p.81.) 
Partant ke , portant ke: parce que. 

(.'est jor ne requieret mie Deus et nel alume mie de lumière, quand 
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il on la venjanoo fiel tlairien jugement ne clioset mic, partant ke nos 
l'avomes venjfiet par repentance. (M. 8. J. p. 457.) 

Dunkes jmrtant kc li annne sentet tost son pcchiet, et restrendet en 
repentant sa tyrannie desoz sa seneneric, soit dit à droit . . . (Ib. p. 101.) 

llunkcs, partant ke des acricncs poesteiz vient la liamnie d'envie en- 
contre la netteit de no/, penses, si vient ii fous del ciel az berbiz. (Ib. p. 501.) 

Je lui dis que bien en estoic eertiiins, et le croi fenncuient, jxmr- 
tant que nia niere le m'avoit dit jiar plusieurs fois. (.loiuville.) 

l'or» que, put» que, pot» que: depuis que, dès que, puisi|ue. 

Ke poroie ju dotteir, pue: ke li Salveires est venuiz en ma mai- 
son V (S. d. S. H. p. 548.) 

Quels chose iiiiet estre plu.s noudi^e, et ke plus faect à haïr et 
plus priement à veii(zier, ke ceu kc li liom s’csliecet désormais sor 
terre, puez k'il voit kc Deus est devenuiz petiz. (Ib. p. ,’j85.) 

Sulunc tûtes les ovres que fait unt, jtoi que jos menai hors de 
Egypte, desqu'à cest jur. (Q. L. d. R. I, p. 27,) 

Puis ke fume enprent une chose, 

Moult à enviz dort ne rejiose, 

Tant k'elc on jmist à chief venir, 

Que q'apres en doio avenir. (Dol. p. 171.) 

Puis que Diei eut establies les lois, 

Par nule guère ne fu si grans effrois. (R. d. C. p.lt7,) 
("est graiit i>ities et grant doleur 
Quant jentil femme pert s’oneur. 

Puis qu'elle voclle à bien entendre. (R. d.l. M. v.5117-1».) 
.lajwMsqu'ilcrt sacrez, n'ertàvoslcissuzmis. (Th. Pantb.p. 14. v.23.) 
Puis que somes ansambic, s’or estoie .i. bergicr 
Ou gaite de chastel ou ribaut ou fomicr, 

Si vos covient à moi , ce m’est vis. tomoier . . . (Ch. d.S. II, p. 171.) 

Et il jura que puis que Loinbart ne voelcnt cuviers lui faire pais ne 
accorile, que il saura se Lombart aront pooir contre lui. (11. d. V. 
p. 221. XXI.X.) 

Mais je lairai le duel ester. 

Pour vous me volrai conforter. 

Puis ke hebregies estes chi. (R. d. I. V. v. 104.3 -,5.) 

On voit ((ue puis que s’cmiiloyait: a} i|uand on voulait indi- 
quer dans la phrase subordtmnée le moment après le<iuel le con- 
tenu de la phrase principale se réaliserait ; A quand on désignait 
la duiée à (lailir d'un moment déterminé; entin c) ]>our exprimer 
l’idée de causalité. 

A pot que -ne; à petit que -ne: IK'U s’en faut que ne. 

Li maronier l'ont escrie, 

Et de lor aviron getc ; 

Li uns l'a d'un biiston féru: 

.4 p'ii k'i\ ne l'ont retenu. (L. d. M. p. 52.) 
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Et Lorois, ijui les es^rda 
A put que il tie s'en ))iisma. (L. d. T. p. 7!).) 

Salorez est clieuz, du» Naynies ehaiiccli^z, 

A })elU que il n'cst do tôt desafaiitrez. (Oh. d. S. II. p. 174.) 

Ou disait aussi p</r ou par poi, petit que -ne, ou avec l’ar- 
ticle iiiilétemiinc par un poi, petit que - ne. {Cfr. Adverbe). 

/'or ce que ou par ce que: parce (pie.' 

La première de ces combinaisons est la plus fréquente dans 
l’aneieniie lanniie-; elle resta en usage jusqu’à la lin du X\'Ie 
siècle. J’ai déjà parlé de la confusion de per vt pro; j’ajouterai 
ici que la raison immédiate de l’emploi de pour que dans les 
phrases causatives se trouve déjà dans le latin. 

/V ce que nous donne la cause et le motif, il réjiond au 
latin quia et quod. J'or ce que, par ee ke, pur que et par que, 
servaieirt aussi jMmr notre ajîn que, pour que. 

Far ce ke la fuincie tuerblet l'oclh, si at nom la confusions de 
nostre [ipnsc funieic. (M. s. J, p. 45!l.) 

Kt }ynr ce ke nos veons ce ke fait est, nos inerveilhons nos del 
force del faitcor. (.M. s. J. p. 478.) 

Mais la railinable creatiu’c, jnir ce ke cle est faite al vinagene de 
son faiteor, est gardeie ke elc à nient ne trespa.sset. (Ib. p. 48.'>.) 

(!ar li set Hlh ne puent parvenir à la perfe<-tion del nuinbre de dis, 
se tôt ce ke il font n'est en foid et en sperance et en cariteit ; et j«ir 
ce ke cest habundaii'ce de vertuz ki devant s’en vat, siet ]>laintivc jtense 
de bones oevrcs, vient à droit apres. (Ib. p. li(i).) 

Dunkes diet l'oiii ù il deniorat, jutr ke scs los creisset, cant il fut 
bons entre les inalvais. (Ib. p. 411.) 

Si guerroieront lor segnor: 

Fer (O qu'il orent bone aie 

Desdegnierent sa segnoric. (P. d. B. v. 174 -fi.) 

Et por kai dient clos ceu ? Fur ceu t'eles en lor vais.sels nen ont 
jiocnt d’oile. (S. d. S. li. p. 5fi 4.) 

Fur ço que tu as oud fiance al rci de Syrie, -e nient en nostre 
Seignur, li oz de Syrie te est cschapez. (Q, L. d. K. III, p. :{<)4.) 

For que (Kragm. de Val. I. 12 v“); 

Quar (juand li bon ont mal et li mal bien , pues cel estre l’oin entent 
ke ce soit por ce ke li bon se il ont alcun mal fait, en rezoivent ci la 
paine , por ke il plus idainenicnt soient delivreit de la pemianable danip- 
nation; et li mal truisent ci lur biens cui il font por ccwtc vie, por ke 
il en l'altre soient plus delivremcnt trait az tormenz. (M.s. J. p. 4fi.’i.) 

Je rajipcllcrai ici les combinaisons par ee et par ee, por quoi 
et par qttoi, qui signitiaieiit fc'eetj pour cela fquej, (e'eetj pour quoi. 

Far ce est dit u li sainz liom deiuoroit, ke li mérités de sa vertut 
soit exprcsKciz. (M. s. .1. p. 441.) 

Far ce siut bien apres. (Ib. p. .bob.) 
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Por cei» voil bien, chier frcre, ke voh sachiez ko tuit cil enseucnt. 
l’ancmin avucrtcnient ... (S. d. S. lî. p. 

.Vtant eiitcndid Joiiatlias ((uc sis pères out eslrnssed que Daviil «ci- 
reit. 7’iir ço de la table à grant ifc levad , e al jiir de pain ne giistad. 
(Q. L. d. K. 1, p. 81.) 

P<mr qttoi , par qiwi étaient tout aussi iiuléiiemlaiits dans leur 
emploi ijue par ce, et on les ti’ouvc souvent après un point au 
contmencement d'une j)hrase. 

C’est au.\ XlVe, XVe et XVIe siècles, ([ue pour quoi cl par 
quoi eurent leur grande vogue. 

Par qitoi s’employait imcore pour pourrn qw. (Kahl. et C. 
11, p. 152.) Je dirai en i)assaiit que por que se trouve avec he 
mémo sens. Jt. J. 1. M. v. 5603.) Cfr. Adverbe fwroc. 

. Uue. 

Cette conjonction doit dériver de quid, ainsi que le ))rouvenf 
les formes quid des Seiinents, et qiud (devant une voyelle de 
la cantilène sur sainte Eulalie v. 1 1. 27. Le iironom ytoV serait 
donc devenu (l'abord |ii'unom relatif abstrait, c’est-à-dire ipi’i.l 
n’aurait i)lus eu de genre, puis il aurait pris le rôle d’une con- 
jonction. 

Outre ce que , il y en a un qui sert à lier le second membre 
de la phrase comparative; il ré|K)ud au latin quum (ut, ae, at- 
que). Que est-il ici le même (jue l’autre ou dérive-t-il de qumn? 

La conjonction que («puid! lient être supprimée, soit que 
grammaticalement les deux phrases soient séparées, c’est-à-dire 
que le verbe de la seconde est à l'indicatif; soit que les deux 
phrases soient grammaticalement unies, c’est-à-dire iiue le verbe 
de la seconde est au subjonctif. Cette dernière suppression du 
que était encore eu usage au XVIe siècle. 

Quant l'arccvesquc vit, tuit se timlrent al rci. (Th. Caiitb. p. 102. v. I.) 
Jamais en eort ne séries troves 

(loiue traîtres ne fossies Jemostres. (O. d. I). v. 4526. 7.) 
(îurdc plus ne li faces mal. (lien. v. 2.5655.) 

Par sainte obeJience defent nés (les leis) ticngicz mie. 

(Th. Cantb. ji. 23, v. 30.) 

Je porierai l’attention sur une ellipse semblable du que com- 
paratif devant une phrase complète. 

Ki, li, pins puent ne fait fienz. (Pab. et 0. 1, P- 284.) 

Miex vault prendre, ce m’est avis. 

Ne face atendre le cuidier. (Komv. ]i. 381.) 

On SC souvient que de remiila(;ait que après le comparatif ; 
ce de iK'ut égalenu-nt être sup|irimé, surtout devant les noms 
de nombre ; ajirès plut. 
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Fiers e liardiz |ilas leoparz, 

Od les fflaives le» esbixdcnt. (Ben. v. ‘iaaT'i. (J.) 
l’aieii d'.\rabe »'en tunient plus .c. (<!b. d. K. p. 137.) 

(iue avait k“ sens exact on aii])rüxiinutif de : ajin que , f>our 
qiu‘, parce que, eu que, de uMiiitre que, de eorte que. 

Filz, CH^arde coin li l'ormiz 
Porebace son vivre en este, 

Que en hiver en ait plante, (('hast, prol v. U»2- 1.) 

Ses homes fist .\rtns armer 

Kt scs batailles ordoner; 

yiiel horc que lîomain venisseut 

Que prestement les recoilliscnt. (Brut. v. 12T0S-1I.) 

Sa victoire i fist métro, cscrirc et secler. 

A beles letres d'or dou ineillor d'outremer: 

Ce list il que li Saisnc s'i poissent mirer; 

Sovautes foi/, avuient tclant de revcler. (Ch. d. S. 11 ji. ISÜ.) 

Por ce que sermoiier me grieve, 

Le jirologue briefnient aehieve, 

Que ma matire ne dostruie. (liuteb. 11, p. 15S.) 

A la eurt en ala sainz Thomas li bons prestre, 

E prist les armes l)cu, que seurs peust estre. (Th. ( bintb. p.20, v.2î. 8.) 
I/autrier .i. jor jouer aloie 
Devers T.Vuçoirrois saint (iermain, 

Plus matin que je ne soloie, 

Que ne lief jias volentiers main. (Kuteb. I, p. 213.) 
.\donqnes traist l’cspec (/il se voloit oeirc. (Ch. d. S. II, p. 14s.) 
E mistrent grant jiaine à la ville jirendre; mais ne (loet estre, que 
la ville ere mult fort et mult bien garnie. (Villeh. ■tTll*'.) 

Affuble toi que trop es nus. (F.ab. et C. I, 378.) 
là preudon fu viex devenu 
Que viellece l'et abatn, 

^it'au baston l’estnet sostenir. (Ib. t. IV, p. 47!t.) 

(iue — que; et — et, soit — soit. 

M. Die.z (UI, 73.) range ce que-que panni les pronoms. 
Pour s’expliquer que -que de cette nmnière, il faut considérer 
que comme un pronom neutre, et on ne jieut partir de ce jioint 
do vue sans faire violence au génie de la langue d’o'ü. M. Dicz 
s’est probablement laissé tromper jiar la comparaison d’un em- 
jiloi assez extraordinaire de rallemand welchet, wae. Que -que 
répond exacU:ment, pour le sens, au latin qtut-qua: (^tut domi- 
nus, qua advocati (Cic. Att. 2, 19). La |H'rmutation de qiu en 
que n’a eu outre rien (jue de fort naturel; au.ssi regardé -je 
que-que comme une simple traduction du latin qua-qua. 

En trente lens esteit l'occise 
Del engleschc geut entreprise; 
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clcr saiic d'eus, qtie en boele, 
y«’cn jiicz, qu'in inniiiz, que en eervelo, 

1 eiitroent, ce nui lisiint, 

l)c.s<iu’a» chevilles li Norinant. (Ben. v. 27255-00.) 

An .vüj. jors plains, ce saichics, san.s tarper, 

yi(c d'un que il’autre orent .xxi. luillier. (U. d.O. p. :131.) 

Bien en unt .ixx. , que mors, que confondus, 

Kt bien .l. , que pris, que retenus. (Ib. p. 152.) 

K furent bien mil chevalier, 

f^Mc d'une ]>art, que d'autre, au mains. (Romv. p. 11)7.) 
De pitc curent bien leur jiart, 

Que pour , leur dame, que pour lui. 

Qui par traison ont anui. (K. d. 1. M, v. .54(H!-8.) 

Que que, coi que; au inoiiiont ((Uf, pendant (pie. 

Que 7 'ausi vont disant, vers lui sont aprocbic. (dh. d. S.l. p. 251 ; 

cfr. 11, 7«. 79.) 

Kt que que il s'csmorveilloit 

Fors de lu forçât issir voit 

liij .XX. dames tôt alsi. (L. d. T. p. 77.) 

.\ucuiie foiz sa robe ardoit 

Que ipie vers le ciel reg-ardoit. (Uuteb. 11. p. 214.) 
f.'o» que la biele se gaimente, 

. tierars revint de pasmi.son. (U. d. I. V. v. 20B.5. tî.) 

f-Vrt que les pucieles (xnitendcnt, 

Li Saisiie lor chevaus destendent 

Quant voient abatu (iontart. (Ib. v. 2754- ti.) 

Se — Si. 

Je réunis ces deux fonnes afin de les mieux différencier. Se 
dérive du latin ti; c’est notre conjonction ai. (Italien et portu- 
gais ae; proveii(;al et espagnol ai.) La forme primitive de ae 
paraît avoir été ai; mais, déjà à la tin du Xlle siècle, on voit 
tantôt ai, tantôt ae ; puis ae devient général, sans doute |«mr 
le différencier de ai, adverbe et conjonction. Cependant ai ne 
disparut ]ias entièrement, mais les exemples (|u’on en trouve au 
XlIIe siècle, doivent être le plus souvent considérés comme des 
fautes des copistes (cfr. ne). On trouve même ai i>our ae et ae 
|iour ai. Eu Normandie , ai se maintint un peu plus longtemps 
(pie dans les autres dialectes. 

Dans les conjurations et dans les sennents, on se servait du 
subjonctif après ae. (jui reste cependant conditionnel. Se JHeua 
me conaatU, me aiiul, etc. sont des phrases ((ui reviennent à 
cha(iue instant. 

Si dérive du latin aie; il avait divers emplois que je vais 
chercher h explitiuer. 
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.SV avait la fonction do simple coimlo, comme notre et. On 
l'employait en |K)ésie et. <ni prose, mais surtout dans le récit, 
l.es auteui's du XVe siècle en faisaient encore usage. .SV s’eni- 
idoyait d’ordinaire (piand le sujet des plirases restait le même; 
il se. jilaçait au commencj'mcnt de la phrase, immédiatement 
avant le verbe, à moins qu’il n’y eût des pronoms (|u’on pré- 
jtose toujours a ce dernier ou des négatioms. 

E il fil dfspit dd rci asistrunt les cieus , c les dops , e les Icpms 
as kernels de la cited, distront al rei. (Q. L. d. U. Il, p. U)t>.) 

E rum le muiciad al rei que il crt venuz, ni vint devant le rei, 
xi aurad à terre le rei , puis xi li dist. (Ib. III, p. 223.) 

La seconde phrase a-t-elle un nonvead sujet, on l’unit à la 
jiremiére par ri. 

E cil de Gadrc vindrent cncuntre David e il les saluad. (Ib. ead.) 

CeiH'iidaut, à la fin du XII le siècle surtjmt. il n’est pas rare 
de voir figurer »/' |Kmr ri, quand les sujefs sonf différents. C’est 
une extension abusive de l’enqdoi de ««', occasionnée sans doute 
par la fréquence de ce mot. 

On rencontre souvent ri où xi aurait jui trouver place. C’é- 
tait, en Certains cas, i«iur varier les fonnes; autre iiart, la né- 
gation semble avoir de l’inHuence sui’ l’emploi de ri. 

E David guastout tutc la terre, e n’i laissad vivre home ne femme. 
(Q. L. d. K. 1, p. 1()7.> 

E li Philisticn s’ascmblercnt e vindrent en terre de Israël, xi s’alo- 
gierent en Sunaiii. (Ib. ead. p. lOH.) 

Fort souvent la conjonction et ]irenait sa place ordinaire de- 
vant le xi. 

Oicz chançon , el xi nos faitc.s pais. • (K. d. C. )i. 3.) 

Jo te liverai tun encnii , e xi li fras quaiique te plarrad. (Q. L. d. 
lî. I, p. 93.) 

.SV, ri xi servaient en outre de conjonctions adversatives. 

Si, adverbe, remidaçait , en nombre de cas, le comi»osé 
fiinxi, et il n’est pas rare qu’on le puisse traduire par auxxi, 
pareillrmetii. 

Rien moins souvent que les autres langues romanes, le pn>- 
veni.al et la langue d’oïl faisaient usage de xi (=- sic, synonyme 
d’j'trt) comme adverbe d’aftirmation. D’ordinaire, on l’emidoyait 
en opposition immédiate avec non , et quand il s’agis.sait de ré- 
IMindre à une assertion négative ou à une demande qui ex])rime 
le doute. Cependant ce n’est pas une règle fixe, et, dans les 
plus anciens temps surtout, on voit souvent oil où xi jxiurrait 
figurer. 

.Je ne parle pas de xi adverbe de comparaison (Voy. lani.'). 
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Et se oeu tic li est rnics asseiz, ne li donrai ancor avec ccu lo siea 
cors uiisiiies. car cil est del iiiieii cors, e< si est niieus. (S. d. S. B. p. 549.) 

Si f'riz douât -son propre suite por lo rucliatetiieiit des uiiiriiies. ne te 
.sainblet il . .. (Ib. p. 555.) 

Et por ccu kc li nous et li malice des porscuors soit loiiz de nos, si 
vos prei ju.. . (Ib. p. 557.) 

Mais nen est ancorc iiiies asseiz se li .serjanz lait.... (Ib. cad.) 

E puis. St te pluist. cuntfc me dune rjue jo repaire a ma cited. (Q. 
!.. d. K. H. p. 195.) 

Se nos ]iar lo jor entendons la joie del délit, à droit est dit le ceste 
nuit. (M. 8. J. p. 4(i2.) 

Se uns mors et uns vis asteient en un liu , ja soit ce kc li mors ne 
veist lo vif, si verroit li vis lu mort. (Ib. p. 465.) 

Pour coi vous estes revenu 

Ne sai . se vous ne le me dites. (R. d. M. p. 55.) 

Se jo ne su! tille de roi. 

Si sui je fille à rice conte. 

Si me covient frarder de boute. (P. d. B. v. 10216 -B.) 
Povre sont tuit et jo si sui. (Ib. v. 2,'it<3.) 

Li rois respont: Or soit dont si. (Ib. v. 2795.) 
Partonopeus nel fait pas si. (Ib. v. 7608.) 

I Is-z fu donques, n’out este si. (.St. N.v. 1108.) 

lion dit; Ce que tu tiens, si tien; 

Ci ut buen mot de boue cscole. (Ruteb. I, p. 126.) 

•Mais ele n'a pas cucr si droiturier' 

K'à moi iratiert: si ne puis joi kuidicr 
K'en li ne soit et pites et mcrcis. (Romv. p. 277.) • 

Qiier niult le redotoent e .v» l'ainoent tuit. (R. d. R. v.2294.) 
Bon domage des morz est durement iriez, 

Si n’est pas ancor tant de afubloiez 

Que il n’ait bien ancor .x.m. chevaliers. (Ch. d. S. II. p. 139.) 

Biaus fiuz, jou vucil, si vous en pri. (R.d. S. O.v. 1740.) 

Ki fuir purent, si fuirent. (R. d. R. v. 7655.) 

Mais j'aim miex por noient servir 
•\ li et morir en amant, 

Que de toutes autres joir; 

Si m’en facent amours joiant. (Romv. p. 276.) 

Mais or ne puis ]>lus soustenir 
Sic grief fais, ne nus n’enst tant , 

Soufert nel convenist morir, 

.S'il ii'amust esragiement. (Ib. p. 27.5.) 

Qui riches est s'a parente. (Ruteb. 1, p. 2*26.) 

Dans les doux exemples précédents, on voit (jne Ve de se et 
l'i de SI ])ou\ aient être élidés, ijuuitiu'ils ne le fussent jias tou- 
jours, ({uaud le mot suivant cümniein,ait par une voyelle. 
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Sire, di«t li valiez, non ferons — Si ferons, dit li peres. (U. d. S. S. 
d. R. p.31.) 

Dame, je crois bien iju^il est vostre filz, nies il n'est mie lilz de 
vostre seinf,aieur. — Sire, m est, dist la roïne. — Non est, dame, et se 
vos ne me dites autre eliose, je m'en irai. (Ib. p. 2ü. 7.) 

Remarquez les locutions; 

tiaudins es^rde son ami, 

Kt sus et jus ft Kl et si. (P. d. Ü. v. S2tJ.'). C.) 

(’ar il n'en poroit à cief traire, 

Tant fort le gardent si ami. 

Ne s'oeiroit ne si ne si. (Ib. v. ,VP>l-ti.) 

Pour oxprinuT la jiossibilité do la niaiiit^rc, on bc sort do 
comme si. Dans randonno langue on jiouvait rotrandior le te (si). 

Kt ensi repairent à lur projiros afaires corn elcs nnkes ne s'en par- 
tissent. (M. s. J. p. 49Ü.) 

Remarque. Notre comme sert surtout à joindre ft la phrase 
principale l’incidente qui exprime une égalité qualitative ou une 
re.ssemhlance , et alors on lui donne quelquefoi.s [lour corrélatif 
démonstratif l’adverbe ainsi; mais, en général, la langue moderne 
n’opjKise à comme aucun corrélatif. 1,’ancien fraiq;ais employait 
volontit'rs dans l’incidente les corrélatifs corres|H)udants à sic, 
ilu, talis, etc., et même il redoublait souvent le corrélatif dé- 
monstratif, c’est-à-dire qu’il le mettait dans la phrase princi- 
pale et le réiiétait dans l’incidenU' qui était préposée à cette 
dernière. 

Ni com se traduit par comme et que. 

Sire, ce dit li ilus. si comme vos commandez. (f'h.d.S.lI,p. 15(i.) 
Sempros .si cum fu arivez 
Kn Knglcterre, rds .Mvrez 
Reprist le regno senz content, (lien. v. 271)28-8.) 

Si fist Ton si cum il le dist. (Ib. v. 2241)2.) 

Prometons nos loiament à tenir et faire tenir par nos aidans et nos 
aloics toutes choses desusdites, tout si o/m il le dira et Tordcncra. (1288. 
J. V. H. p.-4)>8.) 

Si te: de manière iiue, tellement (jue. 

Quant li poil sont rascit,. si rémanent les racines eu lu char et si rc- 
eeissent si ke à rctrenchier font. (M. s. J. p. 483.) 

Dous anz estut Absalon en .lernsalem si qu'il ne vint devant le rei. 
(Q. L. d. R. II, p. 171.) 

• 'urne li pruveire furent eissud del saintuarie, une nieule levad |iar cel 
temple, si que li pruveire ne pourent e.ster, ne le servise faire pur la 
nieule e pur l'oscurted. (ll>. v. 25D.) 

Vers la tin du Xlllc siècle, on trouve quelques e.\emplcs 
où St que a la siguificatiou de ainsi que, comme. 


Digitized by Google 



UE LA CUNJUECTION. 


3U5 


Mes jtoiir couvrir son couvenant 

Se luaiiitint en celle vcspree 

Si 'jfM'ellc estoit acoustuinee. (R. d C. d. C. v. 0793-5.) 

Par ü que: pourvu (lUC. 

Moût dcsiroit, se il peust 

Par si que honte n’en eust 

Qu’il i>eu8t des tournois partir 

Et vers Escose revertir. (R. d. 1. M. v. 4ü03-G.) 

Biaus amis, vostre anel vous rcut: 

Car par lui ne voel pas garir 

Par si que vous voie inorir. (Fl. etBl. v.li80G-8.) 

Agüulaiis vit (pie la cite 
Ne pot tenir à sauvetc, 

JSi manda trives à (’arlon, 

Par si que tout si compagnon 
Peuissent de la ville issir 
Tôt sauvemcnt, pour aus garir, 

Quar il se viout à lui combattre. (Phil. M. v. 5204 -70.) 

Si là que: jusqu’à ce que. 

(’ettc locution conjonctive n’est pas très -ordinaire; elle pa- 
raît être une altération de de ci là que. 

Itegardcrent le dos Moyse, si là (jfw’il fust entrez en la tentorie. 
(Exode, v. Roquefort.) 

Se (si) — non. 

Se (si) — non répond au latin nisi. On séparait d’ordinaire 
les deux membres de la composition. 

Que entent om par lo test, se la vigor non de destrenzon, et par 
lo venin la male pense? (M. s. J. p. 449.) 

Et là si a un tium ijui fiert en la mer, (pie on n’y puet passer se par 
un pont de pierre non. (Villeh. 451’’.) 

N’i remest se li enfes non, 

Qui tut sul gardoit la meison. (8t. N, v. 1180.7.). 

Cfr. : Nulz ne vient al Perc se par moi n’est. (M.s.J. p. 480.) 

'Tant com: tant (iue, aussi longtemps que. 

Raoul donnastes autrui terre en baillie. 

Vos li jurastes devant la baronie 

Ne li fauriez tant cota fussics en vie. (R. d. C. p.213.) 

Tôt mon roiame ai ame poi 

Tant corne jo perdu vos oi. (P. d. B. v. 9277. 8.) 

'Tant que: juseju’à ce (jue. 

Si se tenront en nostre loi 

Tant yn'il nos aient pris al broi. (P. d. B. v. 9017. 8.) 
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De legicr laisse pcire et iiieire. 

Et famé et enfans et sa terre, 

Et inet por Dieu le cors en guerre, 

Tiwt que Dieu» de cest sieole reste. (Ruteb. 1, p. 48.) 

Seeercï la, c'er est mestiers 

N'ateiidez pas linit que vous einble 
I,a mors l'aine. (Ib. 1, p. 93.) 

Maint dur ester, mainte bataille. 

Eor tindrent pris ades e mais. 

Tant que la terre fu en pais. (Ben. v. 39Oi0-a.) 

TarUosl ( — tant tost) eom , tanlmt ÿwe — eitott eom , siiott que : 
aussitôt (jue. 

Atant s'en turnad la dame e vint en la citet de Thersa, c Unit tost 
ciime ele mist le pic en sa maisun. li enfes murut. (Q. Ij. d. R.Ul,p.2ti3.) 

Tuntost comme U empereres ot ainsiiit commande à ses serjanz, il fu 
faiz. (R. d. S. S. d. R. p. 12.) 

Et tuntost comme en eut niengie. 

Poiirpensa soi qu’il ot pechio. (R. d.S. G. v. 117.8.) 
Tuntost que venir le verray, 

A vous venray par un sentier. 

Bien le saray adevancier. (B. d. C. d. v. 4326-8.) 

Mais foi ke dui tuz mes amis. 

Droite vanjance t’an ferai, • 

Tantôt ke revenus serai. (Dot. p. 227.) 

iSitosl comme il fu repentaiis. (R. d. 1. M. v.07l7.) 
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DE L’INTERJECTION. 

Avot\ (aoiy aë^ dans les refrains), 

(\‘tte interjection sei1 <‘n général à exprimer rétonnement, 
avec une idée de contrariété, de mécontentement, d’irritation. 
L’on a émis diverses opinions sur son origine. M. Diez (II, 
p. 418' dit: „aroiy d’où notn» allemand du moyen-âge «roy, pro- 
prement Art voi, italien eh rta (— voie), et rc//x, proprement et 
tceg." M. F. Michel (’hanson de Roland, Gloss, s. v. aof) se 
demande si aoi (avoi ■ ne serait pas une altération du mot anglo- 
saxon ajfeg, maintenant auay en anglais. M. Génin ((*h. d. 
Roland p. 340) traduit avoi par h voie! allonef en rende! F. 
Wolf (Ueber die Lais p. 18D) trouve dans avoi un refrain d’é- 
glise: evorae^. D’autres enfin ont pris avoi pour Vevoe clas- 

si(|ue. 

Avoi me jiaraît tout simplement être une comiiosition de iia 
ou ah interjecUf <4 de ro/, du verbe voir. L’espagnol a une in- 
terjection tout à fait identiipie dans «// -= ave^ c’est-à-dire a-ve: 
a interjectif et ve — vide. (V. Diez p. II, p. 387.) 

Avoi! siro, cbe di.st Gcrar.s; 

Puis que niesires Lisiars 

, Volt gagicr, por moi ne reinaigne. (R. d.l. V. v.‘2s8-‘h>.) 

Copc.s moi la te.ste. — Avoi! biams j)erc, ce ne ferai ge mié. (R.d. 
8. S. d. R. i>. 3*J.) 

Avoi! ilist li jJCre, bcals fil/..,, ((.'lia.st. XXll. v. 2ô5.) 
Quant à lui vindrent si chadaine 
E li mcillor de sa compaignC; 

Tuit plein d’e.smai e de contraire 
De ce que li dui voleit faire: 

Avoi! funt il, sire, entent nos .... (Ben. v. 21778-82.) 

** (1) l..*! (It’rivitlioii ilVi-<n-a<' cRt tout à fait iiii|i(»«Nilile ; rc mot u’nnrait Jainais pu 
produiro «iiiVfiM-, trNAyllaLe. 
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Aroi! funt il, franc liuc cortcis, 

Qu’est ce dnnt tu nos aparolcs? 

Tôt apertement nos afoles. (Ib. v. 23528 -.30.) 
llavoi! sire rois, vos pour coi 
Aves çoB dit. (Ren. IV, ]i. 79.) 

Aroil lion, ocics Floire. (Fl. et 111. v. 948.) 

Avais! chastclains, et coninient 
Quidics vous estre si sccres 

Que je ne sache où vous unies? (E.d.C.d.C.v 5095-7.) 

Dehait , mal dfhait. 

Le simple de ce mot est hait, qui signifiait plaisir, satis- 
faction, gré , joie , allégresse, bonne disposition de T esprit ou du 
corps, courage. De là le verbe haiter, haitier, encourager, con- 
forter, ranimer le courage, faire plaisir, réjouir, au i)ar(ici)ie, 
dis)K)s, en bonne santé; dehait, déplaisir, chagrin, mauvaise dis- 
position de l’esprit ou du corps, abattement, maladie; d’où de- 
haiter, dehaitier. Il nous est resté sotihait, désir secret; souhai- 
ter. Hait dérive du vieux norois heit votum, promissuin, d’ou 
s’est développée la signification désir, roeu, qu’ou retrouve dans 
la locution h hait, à souhait, au gré de ses désirs, et dans 
souhait. 

Ncu ourciit pas tel hait en l'ost ne hier ne avant hier. (Q. L. d. K. 
1, p. 15.) 

|Non enim fuit tanta exullalio heri et nudiiis tertins.] 

Or quit qu'à iimlt male aise sunt 
fUl te la tor desus d'amont: 

N’en devaient, n'a eus ne vait 

Nus qui lor dunt confort ne hait. (Ben. v. 32508— 11.) 

(’nr nus boni n’ert ja tant irics 

S’auques i est ne soit haities. (P. d. B. v. 1104.5.) 

U Jonathas le (iz Saul vint à lui , sil cunfortad e haitad en Deu. 
(Q. L. d. B. 1, p. 91.) 

Bien sot au roi alcr entor 

A guise de losangeor. ' 

Un jor trova le roi hailie 

Si l'a à consel afaitic. (Brut. v. 7007-10.) 

Quant il ot la lettre Icue, 

La couleur li est revenue. 

Et SC commence à rehaüier. (R. d.C. d. C. v.2889 - 91.) 

Por le deshet, por le contraire 

N’i vont longe demorc faire. (Ben. v. 32594. 5.) 

Que monte cis diols et cestc ire 

Qui nos deshaite et vos empire? (P. d. B. v. 4953. 4.) 

Remarquez encore haitement = hait. 
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Hnitement i)ornez e confort. (Rcn. II, v. 1869.) 

Et fai.Moit sovent faus bries faire 

Por moi à hnitement atraire. (P. d. B. v. 1003.’). 4.) 

Cfr. t. 1, i>. 127, 1. 0; p. 118, 1. 35; p. 235, 1. 29; brocher 
ad eit. t. I, p. 324, i. 25 , etc. 

On (lisait aussi mnl dehait i-t, par opposition, bon liait. 

Pour qui lonc temps eut mal dehait 

l’ont celui jour fu en bon hait. (li. d. (’.d.O. v. 2417. 8.) 

Dehait ou mal dehait s’employait coniino interjection. 

Dehait ([ui chant mes (juc soies j^arie. (Fierabra.sIjXVIII,c.2.) 

Souvent on disait, en prenant dehait jioiir un substantif: dé- 
lai it ait, cent dehez ait, mal dehait ait! 

Dche ait que puis le crendreit! (Ben. v. 9103.) 
nient Franceis: Dehet ait ki .s'en fuit! (Ch.d.R.p.41.) 
Cent dehez ait qui ja mes vou.s faudra! (Af^ol. v.ôOO.) 
Afal dehait ait ke nos donc a main^ier! (U.d. V v.3460.) 

On trouve enfin l’ortlioffraphe dahait, dahe, (jui est certaine- 
ment alt(!*rée. (G. 1. L. I, p. 275, 283.) 

Diva. 

« 

0'tt(* interj(‘ction s(‘ montre plus tard sous la forme dea, 
et nous l’avons conservée dans oui-rf«, nenni-rf«. Diva expri- 
mait une invitation pressante , une prière , et cpiehiuefois un re- 
proche. 

Ménage d(*rive diva fdeaj de r/} lor lia de ou r/} M. 
Fr. Michel propose diva i. e. Maria (Charl. p. 74.s. v.rf«a), comme 
racine de dira. Dira explhjue, selon M. P. Paris, jiar dis va- 
let ~ die puer (G. 1. L. I, p. 295, II, p. 23. cfr. ib. II, p. 155.). 
Ces étymologies ne sont basées sur rien de solide. 

M. Chabaille (Rom. du Renaît Suppl, p. IG note) écrit di, 
va au lieu de diva, et il voit dans cette locution un gallicisme 
(pli peut SC traduire par allons, dis: parle , je t'en prie. Il a eu 
tort d’écrire r//. va, et dira n’est sans doute pas un gallicisme 
à la manière dont il l’entend; mais il a rencontré juste en dé- 
com])Osant diva en di et va. 

T'a est l’impératif d'aller, (pii s’employait souvent dans le 
même sans (pie diva. 

Lesse, va, tost les chiens nier.' (R. d.Ren.I,p.47.v.l220.) 
Qui es tu, va, qui va.s par ciV (Ruteb. II, p. 101.) 

Ce va se ridrouve encore dans le provençal moderne. (Voy. 
Honorât, Dict. prov. franc, s. v. vai, va, raine.) 

On préiMisa (msuite à va l’impératif de dire, di: sans doute 


(1) lA'ililcnr ponctii»; mala<troiiement : I.chru , va tunt , les clnun<) aler. 
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])our ronforcor la signification de va. C’est ce que prouve le vers 
suivant où di est répété. 

Kt tu, diva di, fax noienz, 

Tu ne sai pas vaillant un pois. (Kuteb. I, p. 335.) 

Voici quelques e.\eniples de cette interjection. 

Diva ! fet le rois , garde se tu me porras garir. (R. d. S. S. d. lî. p.39.) 

Divai, fait il , car nos vicie un .son. (Fierabras p. 2.) 

On voit ici va avec la forme bourguignonne: vat: nouvelle 
preuve en faveur de l’origine (jue j’attribue à diva. 

Li hennites tost li respont: 

Diva! cis Dex que fist le mont 

Il vus donst voire re]»entance. (Trist. I, p. 70.) 

Diva! fet il, où sont ale 

I^s aines que je te lessai. (Fabl. et C. III, j». 29-1.) 

Diva! conte, qu’a.s tu trouve? (R. d. O. d. (’. v. 4004.) 

Deu famst il que voua austros parliez aussy de la guerre, qui ressem- 
blez proprement aux casserons? (.^myot. llom. ill. Themistocles.) 

Pourquoy non dea? (Montaigne Fss. III, 5.) 

llaro , harmi , îiare-u. 

Du Cange, Ménage, Ilo(|uofort, etc. font dériver cette 
interjection de ,Jm et de Ramd, h cause de Raoul, premier duc 
de Normandie, cjui se rendit célèbre et cher k ses sujets, par 
son amour pour la justice ot sa sévérité à la reiulre,^ M. Diez 
(II, 414.) semble se ranger à la meme opinion, ce qui m’é- 
tonne fort do la jiart de c(d illustre linguiste ; il aurait dû voir 
que l’interjection iui n’est ici nullement à sa place. Je ne parle 
pas de l’invraisemblance ((u’il y a à faire passer si b'stement 
cette interjection normande dans les autres jirovinces. 

JTaro , de même (jue les verbes Juiroder, Jmrer ou harier, dé- 
rivent des idiomes germaniiiues. Jfaro et haroder ont leur ra- 
cine dans le v. h. -ail. herot = hue, en vieux saxon herod Grimni 
III, p. 17‘J. 174.); harer , harier, ont la leur dans la forme simple 
hera et hara, dont la signification (‘st la même que celle de 
herot ((Jrinim, ib. p. 178.). Ainsi haro signifie tout simplement 
ici! venez jv> ! Jlaroder signifiait crier iutro. Harier ^ ; avait le 
sens de agacer, harceler, défier, provoquer au combat. 

Haro fut plus tard emi)loyé comme substantif dans le sens 
de cri, clameur, tuimdte. 

Harmi, hnrou! he aidiez moi! (M. d. F. II, p. 114 ) 

(1) Cfr. lo verbe faible rin v. b. • ail. harèn. crier, appeler. Indi sitaclianti triihtin in 
ra.anni^i lintoô, hwcnm dclsu hnrft, witrahnian xîii.nii, afiir qiiidit. (Kero, version inter- 
linéaire de la Kefrula St. Menedicti. Introduction.) |Kt ((iiaorens tloininiirt in miiltitudinc 
populi , cuJ haec clamai, operariiiui hiiuui, iteriun dicit.) 
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llnren, hiiren ! ki est deii 

A nion eiifiint. (W. A. L. p. .HO.) 

La noise et le lutro monta, et tant que plusienrs gens en furent 
ofl'raycs. (tVoissart. 1, XCIX.) 

Je mors, je poins, j'argue et puis hurie. (Roqueforts, v. Iiarier.) 

Un sanglier ay hui tant chacic 

Que j'ay toutes mes gens ^lissie 

Et me sui ou bois esgare; 

Tant ay fort le sanglier luire. (Th. F. M. A. p. 5H2.) 

Passe avoit deux cents ans que ils ne se fussent guerroies et lutrieii. 
(Froissart. LV.) 

Ou il dit aussi Imri Tl. d. 1. Roso) pour haro. (Cfr. Roquefort 
s. V. haro.) 

CIV. Du ('ange s. v. haro. 

Héla». 

Mêla» se compose do hai, ha et de lae. lui», de la»m», s’em- 
ploie encore aujourd'hui comme interji'ction (voy. le' Diet. de 
l’Académie s. v.); mais, dans l’ancienne langue, il était variahle. 
lut», adjectif, signiliait la», malheureux:, mi»i'rable. (^naut il liai, 
ha, il représente certainement le latin ai {oï) et le A n’est qu’un 
signe muet. (Voy. (ilus bas liai.) < 

Si fist que la». 

Quant fu al ovre senz mester. (Ben. t. 3, p. 492.) 

He lame moy ! (P. d. H. v. SI.) 

Liesse ! que porrai devenirV (Ruteb. I, p. 910.) 

Ijitsse! fait ele, corn est foie 

(Jui home croit por .sa parole. (P. d. R, v. I(*S9. 90.) 

Haila»! chier sire Deus, k* ferons ke cil sunt li primier en ta per- 
sécution , qui en ta glise ont porpris les signerios et les hoiiors 'i 
(S. d. S. B. p. .-.ÔÜ.) 

Alas! dist il, je sui honiz. (('hast. XXII. v. 163.) 

Allas! cum fuit dol d'.Aquitaino ! (Ben. I, v. 1071.) 

Ilalas! fait il, dolanz, chetis. 

Qui dedeus inei t'csteics mis. (M. d. F. 11. p. 242.) 

Quand la» n’était ]>as emi)loyé comme interjection, on le fai- 
sait souvent suivre de la pré)>osiliün de. 

(Juant issi do cors, molt gémi 

Et dolosa la lasse d’ame. 

Et molt réclama nostre Dame. (Ben. t. il. p. 513.) 

D? la», on forma le substantif la»te (Berti* a. g. p. p. (14), 
lassitude, chagrin. 

IF’nf, ytuii. 

‘ Cette interjection traduit le latin vae (grec oral), mais elle 
n’eu dérive i>as, comme le )u-onvent le w et le gu, rpii repré- 

nivrgay, Gr. ils la langue d'oïl. T. II. Kd. 11. 2(1 
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sontfnt le te alletnaml. O'rti , jimi ont en effet leur raeinc dans 
le iiotliique fffi/ . V. li.-all. wé; anglo-saxon rea, râ. (Italien, 
es|iagnol, [Hirtugais: g^iai f) 

H'((< à ti . ki oiikcs tu soies, ki vuols rcjiairier al br.aii et retor- 
ticir à ce kc tu as vomit! (S. J. S. H.) 

ir«i celui [lar qui vient cscaiilesd'cscuuljricr! (Tli. t'antb. ji. 70, v..').) 

De CO dist la Scriturc de» danqineiz; Guai à oeaz ki ont perdue 
la soffrance. (M. s. J. p. 448.) 

Dont uns sages di.st bien: Guai al pecheor entrant en la terre par 
dous voies! (Ib. |i. 404.) 

C’est de cette interji'ction (jiie dérive notre ottaix. 

Jlai. 

liai, forme que nous avons vue plus haut (s. v. liélas), s’em- 
ployait avec le pronom mi: hnimi, dimi, jmis Aemi, ainmi. Ces 
interjections exprimaient la plainte. 

liai! cume .as ested ui glorius. |(J !.. d. R. II, ji. 141.) 

Ilaimi! sire. |ior Din inicrriii. . . (R.d. Ren. IV.p. 70. v.'J182.) 
Hemi ! dist elle que lu'avicnt. (R. d. C. d. (!. v. .'>(>00.) 

•li/wif / j'atendoic niercy. (Ib. v. .S44'l.) 

Ainmi! coin m'avcs ahontee! (Ib. v. ,’>812.) 

A , ah , 'ahi — O , oh, ohi. 

Ces interjections, comme la précialente, servaient jsjur la 
plainte. 

A! terre à plcindre. dolerusc. (Ben. I, v. 1113.) 

Ahi ! dist cle. fel traiter. (fÜiast. XXII. v. 191.) 

Ahi! Jristran. si grnnt dolors 

Sera de vos (Trist. l. p. 12.) 

Ohi! Jésus! ohi! bel sire. (R. d. S. p. 12.) 

Ohi! Ysolt, ohi! amie. 

Hom ki ben aime tart ublie. (Trist. II, p. 123.) 

Cfr. Hahai (R. d. Ren. t. IV, ji. 239.) 

Heu. 

Heu, comme hailan, st'rvait )iour la plainte, et on le trouve 
même en composition avec tau: heulat. lieu était en outre une 
exclamation d’horreur, d’etlroi. 

Grant bide en a et grant IVeor 

//eu ! fet il , frere . hett ! 

I )itc8 moi tost . se lou savez, • 

tiuel maladie vous avez. (N. R. F. et C. 11,23.) 

Hu, 

exclamation île moi|uerio , de mé)iris , de colère , ou cri pour ' 
effrayer, é)K)Uvanter. C’est la racine de hier, huard, criard. 
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huette, liulotte et petit duc. Il se pourrait cependant que ce 
dernier dériuit iinmédiateinent du li.-all. hùwo. chouette. 

Voez le fol! Am.' Am.' Am.' Am.' (Trist. Il, 101.) 

Ihi! hu ! faite ele, vilaiiaille, 

Chien arage, pute servaille. (Ib. p. 24b. c. 2.) 

Hu n’a été emprunté à aucune langue, quoiqu’il se retrouve 
dans les idoines germaniques et dans le celtique; c’est une 
onomatopée. 

Remarquez l’exprc'ssion : k hu sur qiieliprun. 


On jurait par le corps, par le sang, par la chair, etc. de 
Pieu, par la mort de J. -(’. , par les clous de la croix, etc. etCi-, 
de là les interjections: par, par Hmi, mort lUnt, le car J)ieu. 
la car Itieu, etc. qu’on changea en par htru, mnr bleu aujourd’hui 
morhleu), cor bleu 'corbleu), car bleu, etc. [lar respect jM)ur le 
nom de Pieu. 

Paine , fait il . par vo incrchi. 

Par JJiii Cor ni'eniporfes de chi. (R. d. 1. V. v. 2O0!l. 2100.) 

Le mort et les claus a jure 

(jue maintenant .sera vengics. (Ib. p. 2(î2.) 

Pur le cur hiu ! mar i fut fait. (L. d'I. ji. 1.!,) 

Par le cuer liieu la imiic copc. (R. d. Ren. II. 23.) 

Par le citer be. sire Coart. (Ib. eaii. p. IJ2.) 

On voit que les formes liu mot JJleu se reproduisaient dans 
la transformation bleu. 


Roquefort rite le mot icaeanue comme une interjection 
fraii(;aise, et M. Piez (II, 413.) railmel aussi. C’est une 
erreur; la langue d’oïl n’a jamais connu d’interjection waearme. 
G. (iuiart dit déjà que ce mot est belge (V. PC. s. v. Il'a- 
clmmieni Les veisi suivants confirment en cpielque sorte cette 
donnée. 

Flament seut. si cria waskurmel 

Micro Renart goude kenape. (R. d. R. IV'. p. 230, v. 28H2. 3.) 

JJ'acanne est en effet l’interjection néei'landaise waehanue, 
qui ré)>ond à l’allemand weh armer. C’est de waeharme que 
dérive notre substantif racarme, comme le fait fort justement 
observer M. Piez (1. c,.' 
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